Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 




■ •»'^ ■..,-. ?■ -■' ' 



HISTOIRE 

DE LA FLÈCHE 




DE SES SEIGNEURS 



PAR CH, DK WONTZEY 



■Lkrt DM tcor-M ^ 



' ' ' 'rt{utll>ll4(tt nu IU1«>, 

,111. L 11.1 ni •IHm,0^tU)O4ttM 

B ne mmui-imMiM 



V' PÉHIODE - 1050-1589 



\, 



Qmld wrtM et detUttM 
turv tt roga. 



LE MANS 

R. PELLECHAT 

ttmnn m u ■m'* nv kunk 



PARIS 
H. CHAMPION 



ij, i^u iAALa<;tius 



HISTOIRE 

DE LA FLÈCHE 



ET DE SES SEIGNEURS 



HISTOIRE 

DE LA FLÈCHE 



ET DE SES SEIGNEURS 



Extrait du registre des Procés-verbaux du Bureau de la Société 

historique et archéologique du Maine. 



Séance du Bureau, du 10 Mai 4877. 



M. (le Monlzpy demande le patronage de la SocitHé pour son H'istoirf 
de La FUche et de ses sfignfui's. 

Le patronage est accordé M. de Montzey s'entendra avec le Bureau 

pour la confection de la couverture et du litre. 

Pour le secrétaire de la Société^ 
C. COSXARD 

AVOCAT. 



Note . — Le patronage de la Société historique et archéologique du Maine est 

motivé par le jugement porté sur cette œuvre par M. Bellée, archiviste en chef de la 

Sarthe, et président du Bureau de cette même Société a La masse des notions pré- 

M cieuses, dit-il, que Tauteur a eu le secret d'y introduire et qui y sont vraiment à leur 
tt place, lui font perdre le caractjre lV histoire particulière pour la faire rentrer dans le 
« concert des intérêts historiques généraux ; et c'est là une des maîtresses qualités de 
u cette œuvre réellement monumentale, » 
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A Monsieur de Lamaiidé , Maire, 

A Monsieiar Le Hoiax, Adjoint-, 

A Messieiars les Membres du. Conseil n-i\inicipal 

de La Flèclio. 



Uoa^ are'^ mer) q'oiiUl icinlhc a'ohc palionajc a celui 
auc La QJociclc hiôtouauc et axclicoloauiue un oAi^aine a 
accoïdô à mon œu\'ic. C côl pour elle' uti aciae cettaii] ce 
âucctkj CL pour moi une mûtaue centime mie je ne ôauxaik^ 
hop appucier. 

oJoecei'eL , oM^^emeuiu , l ajjuxance ce mon xeôpcclueux 
eL âincèxe cévouemenL. 

CH. DE MONTZEY, 

CJievaliey de la Lcgic:: d'r.cr.r.ey.r, etc., etc. 



J-A J^LÈCHE, 1*' pCTOBF^E 1877. 



PRËFACI^: 



Nulle époque plus que la nôtre ne demande qu'on cherche à 
fixer les traces si peu marquées du passé ; les hommes et les choses 
disparaissent, et, dans nos contrées, comme ailleurs, trop peu 
de travailleurs cherchent à exhumer des casiers si soigneusement 
organisés de nos archives municipales ces chartes, ces notes pré- 
cieuses qui illuminent tout à coup les points les plus obscurs de 
notre histoire. Le wm"^^ siècle ne commence-t-il pas à se perdre 
pour nous dans la nuit des temps? 

Pressons-nous donc : et d'ailleurs le travail n'est-il pas le pre- 
mier devoir de l'homme, devoir qu'il doit accomplir jusqu'à sa 
dernière heure, et n'avons-nous pas à donner l'exemple à nos fils 
auxquels nous répétons sans cesse qu'ils doivent toujours gagner 
leurs éperons et ne compter que sur eux seuls pour conquérir la 
position qu'ils désirent occuper dans le monde? Tous ne sont et ne 
seront plus que de simples candidats perdus dans la foule à ce 
grand concours où quiconque est appelé, et dont la palme victo- 
rieuse n'est donnée qu'à ceux qui dominent leurs concurrents par 
leur science et leurs talents. 

Nous avons déjà cherché à payer notre dette de reconnaissance 
à cette maison de La Flèche , si connue , si aimée de tous ceux dont 
elle a protégé la jeunesse. Mais nous ne pouvons pas oublier que la 
ville elle-même est devenue notre patrie , et nous venons parler d'elle 
à beaucoup de ceux qui ont vu y civre, mourir et naître cinq gêné- 
raiions de noire famille. 

Nous ne nous dissimulons pas toutes les diflîcultés d'un pareil 
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travail déjà tenté, en partie, avec plus ou moins de succès ;(*) mais 
nous avons de suite entrevu que Thisloire des anciens seigneurs de 
La Flèche lient, depuis les premiers temps, connus jusqu'à Henri 
IV, aux faits les plus intéressants de ces époques si tourmentées. 

C'est ce qui constituera notre première période. 

La seconde comprendra , depuis Henri IV, tout le temps qu'on 
nomme communément V ancien régime, et la troisième, tous les faits 
accomplis depuis la chute du trône de Louis XVI jusqu'à nos jours. 
Ces trois périodes se subdiviseront elles-mêmes , suivant la matière» 
en livres et chapitres, 

C. DE MONTZEY. 



(1) Eisais histori(fHcs sur la Ville et le Colléye de La Flèche, par M. Marchant de Burbun*, 
mort à La Flèche, le 25 Vendémiaire, un \1. (Angers, veuve Pavie, imprimeur-libraire 
1803.) 

Histoire de l'Ecole de La Flèche depuis ta fondation par Hetiri IV jmqnà sa réorgani- 
sation en Prytanée impérial militaire; — Henri IV à La Flèche, par Jules Clerc, bibliothé- 
caire. (Imprimerie d'Eugène Jourdain. La Flèche, 1853, 1H56.) 

Institutions d'éducation militaire, par Charles de Montzey, et brochures diverses sur le 
Prytanée militaire. (J. Dumaino. libraire-éditeur à Paris. — Besnicr-Jourdain , imprimeur 
à La Flèche. — Loger et Boulny, imprimeurs an Mans, 1866-1867, 1871.) 
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t naeonter l'histoire loeate, dit M. Puiseux (1), double taieil! on bien 
« l'auteur s'emprisonne dans l'horiKon de son clorlier et n'a que ses voisins 
■ pour lecteurs , ou bien , voulunl relever sun siijel de son sujet , il se noie 
« dans l'histoire que d'autres cent fois ont mieux dite; lit ScjHa ; ici Cha- 
« rybde. Celui-là am-a t^viic les périls et comiuis les suffrages , qui rencon- 
< Irenisursa route un fait d'une pliysionomie inli^ressante et originale et qui 
« soit en mi^me temps sul^samment apparenté avec la grande tiistoire pour 
« en recevoir un relief, siins se confondre avec elle. » 

Sur tous les faits concernant la ville de La Fléclie avant le milieu du \I°» 
siMe, nulle charte, nul tilre aulhentiquene viennent éclairer les li^nébres 
do pass»^. Seuls, quelques vesliges, de vieilles constructions, d'anciennes 
lùmlieti, des médailles ne permettent pas de douter que ce lieu » servi de 
ilalioD romaine el qu'une voie de communication , i^lablie entre le camp de 
Inche et celui de C.ré (2), le traversait dans toute sa longueur. D'après les 

[1] Siège du cMtoaii de Caen par Louîe XIM. 1620. — I.éoii PaJseui, inspiitleur <lc l'I.lni- 

(4 Ctiop ie Lurliii e( do Ctv. 

KuiMDl Pesche {Dipartement de la Sarlhe) . LucliiS a reça ce uorii de sa silualion rappro- 

de i^es hauts liuut roiisncrés au culte et que les numains appcinicnt Ivcai ou bnie 

;e sujet, M. Tnlberl, professeur d'humanilëa au Pry tanée de La FIAche, nous n fait 

ttbtener que tvcui n'a jamais pu donner Luchc en Heut français : ■ Les lenninaisona lalî- 

i, illl-il, quelles qu'elles soient, ou disparaissent coin platement {catnpui-thamp) on se 

• rbangent <n t muet ipopiilut-peiiple) en passant au reman. I.UFliê viendrait alors du Liieia- 
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médailles ou monnaies que M. de Burbure assure avoir été trouvées sur le 
territoire de la Flèche , on peut penser que dés les premiers siècles , un cen- 
tre de population romaine y éUiit fixé. La plus ancienne médaille est de l'Em- 
pereur Claude, en l'an 11 , et la plus moderue, de Conslantin-Ie-Grand, en l'an 
307. Mais ce fait ne nous donne qu'une probabilité et non une assurance. 
Ces pièces en bronze peuvent avoir été perdues pendant les fréquents passa- 
ges des troupes i-omaines , qui , depuis César, ont sillonné les Gaules ; seulen 
donc elles n'apportent pas la preuve d'un établissement continu. 

Xous aurions plus de foi dans les fra^ents de poterie trouvés , il y a quel- 
ques années, dans un jardin du faubouri; Saint-Jacques, et où M. Lavaissière 
faisait creuser un bassin, non pas parce qu'ils sont de facture romaine, 
mais parce qu'au milieu d'eux il s'en trouvait qu'on doit alliibuer aux indi- 
gènes. Les Romains vinrent donc, à une époque que nous ne pouvons préci- 
ser, se joindre aux Gaulois, qui avaient choisi cet emplacement pour y ron.«- 
Iniire leurs demeures. 

Hais cette station devait être d'une importance bien secondaire . car nous 
n'y rencontrons aucune de ces conslroctions cousliluani iriiabilude le bien- 
élre des conquérants du pays. 



( tum el non de tueiu, qui n'eut pu donuor eu rranrais que Lnc, Lvche [sans accenl) ou 

• Iu;ii« suirant les dinletlGS. luciacum est cumposë du radical tuciel delà lenumaUoDgau- 
I loise lalinisce ae tunt, qui signiUc maiion de campagne, villa et par extension village. 
I hameau. Liuiacnm signifierait donc la villa ou le village de Lueiiii, de même que Priiti- 

> Niatuni, rillt de Pristiniut, Prétigné ; Sartiniacum. villa de Jfarrinii», Marligné; Grali- 

> NMeum, Tilla do CrnCtaniu, Glatigné ou (italigny; Sevimatum, vilUi de Séviaiut. Sévi^nr. 
Sêeigaii ou Savignj/ ; Cariniaciaa, rilla de Carinias, Cbtrignè ou Chérigng. Dans te midi 

• la lerminiiisoa ne s'eal ronsi'rréc, car bii lîi-'U dt- Marligné el de Savignv ou Sariguy, 

> on dit Hartignac, Sarignac. eln.. pIi-, > 

La partie nord-esi de ce bois sacré est du territoire de Lnuhë el situpo sur lu rivo gauche 
de la petite rivière l'.kune, à son fonllueiil avec celle du l^ir. sur lequel ae trouTc nne Ter- 
me appelée le Camp. 

Cette ferme, qui est actuellement de la commune de Maneignd, est plairée absolument 
ranme tous ha lieux ofa les Romains avaient l'usage d'asseoir leurs stations. Un bois aaseï 
ironsidérabk'setrouveàcûl^enlreceltËrcrmeduCampetleclilteaudeVRneTelle.qnidoitavoir 
été jadis un eailellum destiné Âdûrcndre le passage de l'Aune el l'entrée du camp de ce cAlÉ. 
On trouve des morccaui de grandes Etriqués romaines k rebords et i entailles en arra- 
chant les roiidalioua d'anciens murs bdlis dans un pré, bu pied du coteau où a dû étrcplacA 
le camp, au nord de la Terme. 

Il ettslaii sur le territoire dn CriJ, Crovium ou Creiiim (crament, terrain d'olluvian). un 
large toiaé dont les traces visibles ont plus de 3 kilomètres de longueur. Les gens du pays 
l'appellent Rivière du Diable. M. Tsibcrt pense que Cré vient de t^iiin'acum ou Curiacum 
(maison de Onirius ou Curius]. 

a. Deslandes, de Bazouges. et M. Peschc pensent que ce Tossé défendait l'un des câtés 
d'un Inangle dont le Loir et le fossé de Vordu formaient les deui autres, de quatre i cinq 
kilomitrca chacun. Cet emplacement devait former un camp romain permuncnl. On remar- 
que qu'une voie, dont on rencontre encore da lëgÈres Iracea, passe sur la commune de Cré 
et parait appartenir ï l'une do celles qui servaient de enainiunlcalion entre l'Anjou et le 
Haine par Marcé. Cré. Lucké. 

iPosclie. Dittiotataire hittoTiqiic et topoqrapliieiMf ilf la Sarlhr}. 
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Les fragmenls de poterie Irouïés ii La flèche soat ou de corileur rouge 
fenc^, ou d'un jaune sale, ou noirs. Ils doivent daier de l'époque de 
El domination romaine dans les Gaules. Avec les plus heauv, M. Talhert, 

■ofesseiir au Prylanée Militaire, a pu reformer presque enlif renient un 
tspéce de vase en terre rouge que les Romiitus appelaient Urra campana et 

li est connue parmi les archéologues sous le nom de Urre sigillée. La forme 
t les ornemeats. ainsi que la matière, les assimilent complètement n tous les 
vases que l'on a trouvés k différentes époques en France et pnrttculiêremeal 
au Hans. Il en est de môme pour les fragments en terre jaune. 

Les débris en terre noire ne sont ornés d'aucun dessin. Ils paraissent. 

Il encore M, Taibert, avoir été recouverts d'un vernis de plomb. Ces sortes 

B poteries, dépourvues d'ornements, «ont généralement attribuées oujoivr- 
B'hoi aux indigènes. Il a été trouvé également un fragment trés-épais. très- 

rosMî'rement fui:onné, trés-peu cuit et diins la terre duquel on remarque 
me graude quantité de cailloux, comme dans la poterie celtique. 
J Ces poteries en terre rouge et riiiiement ornées indiquent assurément 
établissement plus ou moins prolongé de quelques familles romaines dis- 
loquées, comme les poteries enterre commune de fabrique gauloise ou 
elle la présence antérieure des indigènes, 
l On a trouvé dans le cimetière de \otre-Dame-des-Verlus, dans le prieuré 

I St-Jacques (\) et dans l'ancien couvent desitécollels, des tombeaux à 
s en pierre coquilliére renfermant de petites urnes en terre cuite pla- 
is h cûlé «les squelettes. De l'autre côté de la rivière du Loir, correspon- 

At au gué appelé de Verron el sur un teiTain appartenant à l'Iiabitation 

pGuâroncin, on a rencontré vingt tombeaux pareils, et, comme l'usage 

s Romains éttiit de placer ces monuments sur les roules, nous pouvons 
e avec une certaine assurance que la voie romaine reliant le camp de 
înclié avec celui de Cré devait suivre la direction de l'axe principal de la 
f- 'ville, aboutir au gué de Verron, se continuer sur Guéroncin et gagner Cré 
par le bas du coteau du Doussay qui limite la route actuelle de Fougère, pour 
rf prendre à droite en face de laPoissonntère(2). Des cercueils en pierre co- 
(|nillière ont été égalemeni Irouvés, il y a une dizaine d'années, au sud de 



(1) La dëcouvcrto (lu vieux lombeaul ilans la djapèlto du prieuré de Snint-Jacques, en 
wril ITÏi, quand oa en a eihurué lans les corps, ne nous apporte rien da bien concluant 
fovrla qnestioit que nous (raUons, puisque ce prieuré n'a été toaM qu'en 113û, par Geof- 
Itttjr Planlagenet. seigneur de La Flèche. >'Kanmoins, il n'est pas impossible qu'avant celle 
faDdation. le lieu sur lequel elle n Élé ëlsblie ait servi dans des lemps beaucoup plus anciens 
pMr champ de repos. 

fQ H. Talbcrl, dont nous suivons toujours volontiers l'opinion, pense que la voie romaine, 
qiî wrUinement passait au gud de Verron, ne se dirigeait pas sar Gu^ronoin pont revenir 
«rCrt 1 • C'eût i^té allonger In route inulilemenl, dit-il. et les Domains ùlaienl plus éeo- 
< wmes de leur temps. Il y a lieu de rroire qu'elle allail dirw terne ni i travers champs se 
• Miter i 11 voie qui condnisaii à Cré. * 
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ta roule de Tours, dans un champ qui longe la propriété de M. Gaullier. sur 
Sa i nie-Colombe. Les tombeaux découverts aux Champs (pi-opriélé de M. 
Lelonjt), commune de Cré, sont d'une époque postérieure, l'un renfermait 
une plaque de ceinturon de l'époque mérovingienne ou carlovingienue,orm^ 
de dessins en creux. La ville a dt\ successivement se bâtir à droite et à gauche 
de cet axe, et pour répondre aux besoins religieux de la population croissant 
en nombre d'année en année, l'église de Saint-Tliomas et la chapelle de 
Saint-Barlliélemy (Nolre-Dame-des-Vertus) furent construites; la première 
au moins, devenant prieuré-paroisse sous la direction de l'abbaye de Saint- 
Aubin. Nous savons que c'est ainsi que se sont formés tous les centres dire- 
liens. De l'autre côté de la rivière et en amont s'élait établi , h peu de dis- 
tance de la voie romaine, un autre groupe qui, au XI"» siècle, avait déjà son 
église de Sainl-Odon ou Sainte-Colombe. Les faubourgs de la Boirie et de 
lu BeuITrie ne se peuplèrent qu'un peu plus lard, comme nous aurons à l'ex- 
pliquer. L'église de Notre-Dame-du-Cbef-du-Pont, chapelle du château, 
n'a dii qu'en (087 seulement devenir paroissiale : c'est h celte époque, en 
effet, que Jean de Beaugencj l'a donnée aux moines de Saînt-.\ubin. 

De ces données, nous pouvons donc conclure encore que le vieux château 
féodal n'a pas été le centre sous la protection duquel une ville a été successi- 
vement b&tie. L'éttiblissementdes Gaulois, des Romains, puis des Gallo-Ro- 
mains, s'est effectué successivement, ainsi que nous l'avons indiqué, et Jean 
de Beaugency, le premier qui nous parait avoir vécu sur sa seigneurie, troa- 
vantun poinlfacileàt'orlilieretâdéreudre. ya construit le formidable châteaa 
dont nous avons encore vu les imposantes ruines A peine aperçues & cette 
Iienre. Jean a donc trouvé, à proximité de la demeure qu'il choisissait, une 
ville à peu prés bâtie, mais qui devait rester stationnaire pendant plusieun 
siècles encore et n'èli-e connue que par les faits et gestes de ses seigneur». 

On a émis l'idée que la chapelle de .\olre-Dame-des-Vertus avait été 
Mtie sur l'emplacement d'un ancien temple romain en raison de ce nom des 
Vertui — Vir(M(e, courage. — L'érection d'un temple serait une indication 
certaine de l'existence d'une population assez nombreuse. Nous ne parta- 
geons pas cette opinion, sans la repousser cependant d'une manière abso- 
lue : nous savons avec quel soin le clergé remplaçait les divinités du paga- 
nisme par {les saints du même nom ou de mêmes attributs. St-Mars un 
Médard et St-Marc l'évangèliste succédèrent au Dieu Mars comme St-Den^i 
et ses compagnons Bacrb et Elmthhe avaient remplacé Bacrhux sons trois 
de ces noms, Barchus, Dyonisi^is et Liber, dit encore M. Talbert. Mais nous 
ferons observer qu'au moyen-flge Yerlus signiliait aussi Miracles. Ainsi, ]f 
pèlerinage de NoIre-Dame-des- Vertus à Aubervilliers doit son origine à une 
image mlniculeuse de la Sainte-Vierge, qui y attira un concours exlraordi- 
naire dès 1338. 

i.a découverte de poteries pallo-roiniiines. de médailles lie i 
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Hppereurs depuis Claude jusqu'à Conslantin, de tombeaux à »u(i:es sur 
Bttifers points du territoira occupé prir La Flèche, nous pjraisssenl iHre un 
Hémoignage certain : 

F 1" Qu'il a existé dans ce lieu un (groupe de population gauloise devenue 
■pllo-romaine et l'existence d'une station près de laquelle passait une voip 
blililaire reliant les cnmps de Luclié et de Cré-sui-Loir. 
■ S° Que ce centre de population gallo-romaine existait encore nu X ou 
^■3^ siècle, comme nous le prouvent, au moins pour le XI'"" siècle, plusieurs 
Chartes de fondations indiquant nécessairement pour les individus conlrac- 
taais une possession antérieure et patrimoniale. 

3" Que ce centre de population, contrairement à l'usage, était compléte- 
ia«at indépendant du cliditeau que tirent construire les premiers seigneurs 
do La Flèche, dont les habitants se rapprochèrent successivement de ce 
mdtne château; ainsi, entre Saint-Thomas et la demeure seigneuriale, la 
me Batte, et de l'autre cOIé les faubourgs tie la Beuffrie et de la Boirie. 
Sous quels diiïérents noms, tous ayant A peu pi'és une même origine. La 

■tie fut-elle connue? 
La Flèche eut primitivement deux noms, dont t'uu a nécessairement prè- 
Icédé l'autre et a fini par être complètement mis de cOlè. 
Os deux noms furent le nom latin et le nom roman. 
Une petite digression nous parait nécessaire pour être mieux compris. 
Au VI"* siècle, le latin éliiit encore la langue vulgaire dans les Gauleii. 
Or, ce qui s'était pratiqué au V"", VI"" et VII"" siècles continua à se faire 
mVIU" et au IX™, seulement le latin qu'on parlait perdait chaque jour 
de sa nature, et se corrompait de plus en plus à cause du langage barbare 
«Francs et des Bourguignons. Cependant Dudane, duchesse de Septima- 
e ott Gothie, donnait au IX™ siècle à ses enfants, en bat âge, ses pre- 
niëres instructions en latin. 
Le latin était donc entendu de tous les Gaulois, depuis la domination ra- 
ine jusqu'au Xil™ siècle. Anciennement, ils ne parlaient que ta langue 
idliqoe, en se servant des caractères grecs (César de bella-Gall.). Autant le 
lUn était commun sous la domination des Romains, autant il le fut depuis, 
elles Francs ou Bourguignons, bien loin d'imposer leur langue aux vaincus. 
«'accoutumèrent insensiblement à parler plus ou moins bien celle dont 
eeax-ci se servaient. 

Le premier code bien connu de la nation des Francs, la loi salique, fut 
tcrit en latin ; la langue liturgique ne fut pas changée. 

Seulement, les efforts faits de part et d'autre par les vainqueurs et les 
niocus, (Hiur mieux se comprendre, lirenl un autre latin barbare et cor- 
nimpu d'un latin passable, déjà lui-même bien inférieur à celui de César 

iw de Cicèron, mêlé de quelques termes grecs ou ceUii|Ues, et surtout ger- 
Uaniques eu grande majorité. Telle fut l'origine de la fanptM romane. 
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On a Tait remanjuer très-justement que si la langue latine était restée, t 
le déhut, une langue savante, elle n'aurait jamais été sujette à l'ultératton, 
parce qu'elle eût élé fixe et déterminée, n'étant employée par les auteurs 
qu'au titre lie langue morte. Dans les monastères et les couvents, elle con- 
serva ses formes premières, et jusqu'au \III™ siècle, au moins, toules les 
chartes écrites et composées par les moines sont en assez bon latin. 

Le roman n'est donc que du lalin dénaturé : « An ignorât, dit le célèbre 
« Jules Scaliger, linguam Gallicam, Halkam et Uispanicam lingua lafina 
« aborlam esse. » Et Ducange, si versé dans la connaissance des langues : 
< Tiimetsi Hispanica et Italien lingua, perinde ac Provincialis. lalina; ori- 
■ gines suas debeat. » 

Dans les Charles lutines écrites soit par desliomraes de loi, soit le plus 
t)rdinairement par des moines, nous trouvons La Flèche nommée Fixa, 
Fissa et Fecia; toutes les autres modilications proviennent de la latitude 
que s'accordaient en général les historiens pour les noms propres et surtout 
ceux de lien. Fixa et Fissa on Fissia donnent successivement sous leur 
plume Fisca (Gesta Consul. Andey.). Fissiiu (Anal, de MabUlon). Quanta 
Fisca, on peut dire que ce n'est qu'une forme populaire de Fixa. Encore 
aujourd'hui le peuple dit un ùque pour un ire, du lusqae pour du luxe, le 
beau sesque pour le beau stxf. De même les Gallo-Romains ont fait de 
laxare lascare, d'où lasclier et lasquer, de myxa misca, d'oii mesche, de taxa 
toica, d'où tasche et par suite de fixa Fisca, la Fiche ou la Fècbe. Ce serait 
alors sur ce dernier nom de La Fèclie qu'aurait été fabriquée après coup la 
[orme latine de Fecia. 

Ce nom de Fecia, nous le trouvons employé deux fois dans une charte 
relative au prieuré de Luchè, appartenante l'abbaye de Saint-Aubin, et 
seulement dans le courant du XI"» siècle. Dérive-l-il bien de Fixa, comme 
nous venons de le dire? Ne serait-il pas l'indication que cette station ne se 
composait que de cabanes. Car, en basse latinité, Fecia ou Fecius .signilie du 
bois apte à biUir une maison rustique — ligklik consthurnoi ncsTicoRr» 
DOMiBUS APTUN (Tabula F. Sergii. Andegav.) : * Ilomines vero qui eamdem 
« lerram excoluerint, de eodem bosco fariwni suas domos de palis et feeiis 
a sicut komines domni Arlaldi... * 

Peut-être encore pourrait-on, à la rigueur, considérer Fecia comme déri- 
vant par corruption d'un nom dérivant lui-même de Fissa; mais nous re- 
marquons que dans les chartes que nous avons examinées, il n'appamil 
que dans celles du XI"" siècle, jamais dans les autres, et n'est pas emplovè 
par les historiens. Yiendrail-il île Fecialis héraut? Nous ne soutiendrons 
pas cette assertion. 

Fiïus et Fissus n'ont pas la même signification en bonne latinilè ; le pre- 
mier participe signilie fixé, enfoncé, fich^. Virgile l'emploie mémo pour per- 
cé, traversé. Le second signifie ftnda, séparé, owert. 
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Tepeildant ces deux significations ont asse?, de rappoil entre elles pour 
^voir h peu pri^s le intime sens et être employées pour indiquer et dénom- 
iner indilTt^remment une lopalili! ditisée, séparée, trav?née par le Loir : ce 
que rend mieux au reste Fksus que Fixux. 

Quoique nous soyons fort séduit par l'opinion émise par M. Talberl â ce 
siyet, opinion que nous allons développer avec le secours des noies qu'il a 
^en voulu nous communiquer, et dans lesquelles il fait dériver Fusa de 
1, nous ne laisserons pas d'objecter que Jean de La Flèche, notre pre- 
itier seigneur, signait lui-même Joliannes de Fissa, que nous rencontrons 
s les chartes ou chroniques de Saint-Aubin, au Xi™ siècle, F'issa plus 
rtivenl que FÎTa, au XII""^ Fissa et Fija k peu près le même nombre de 
Ibis, et iiu Xill"^ cinq Fixa sur un Fissa. Or, il est d'hui)itude ijue le nom 
lériTc et adopte par les populations subsiste el fasse dispaïuttre le pre- 
mier (1 ). On nous objectera que nous n'avonK pu établir ce calcid que sur les 
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XI»' SIÈCLE 

:a iui)7 Clirani(|uc de Sninl-Auliin : < Exercilut de Vixa. 

m Fii.i. lOSI ('(ironique de Sninl-Aubin : • Fulelio Reckiniii cas- 

trum Fiti Cêpil it ineendit. ° (Mtïnagc). 
de Fiss4. iW- Clidric de rond«lLon au profit de l'Ahbs^c de Salnl- 

m Flss4. Aubin de l'église de Soiiitc-Colomlic el de ta clia- 

pctte de son ehïleau faite par Jean de La FlËclic 
larU OK Fi9s* — eaatfurn DE Fissi. tCarlulairc 
"le Soi ni- Aubin). 
U> Cliarle notice de« dons foils par vir nobïlii «I miln 

egregius cui nomen est Johanau DE FusA. (Arclii- 
ves du Mans). 
KissAM. iO'X) Ctisrle par laquelle Jean de La Flèuho fait do uou- 

IWS leaux ilona aux moiacs de Siinl'AubJD établis 

apud Fis-SAH. 
Cuil^ charte est lerminée pur le signe du donnl^ur 
SiCNUH I JoHiiiinis précédant celui du 
"• "de i ri^ beaucoup de It^- 

moins. Xoub remarquerons qu'on 1095 Joan était 
mort depuis sept ans, en 10S8. Hais, nous dit 
Ménage, il eut souvent arrivé que les acics n'é- 
taient datés que du moment oit l'on avait réuni 
toutes les signatures nécessaires. Aussi nous da- 
tons le tilrc de 108B. 
t)u \l°"! siâde l^liarlc do donation i l'Abbaj-e de Saint-Aubin, dgna- 
i.saiisdatc). ture d'un lémoia — Bylario tune priore Fisse 

[KigsJ!;. Dans la plupart des clinrtea \'e est uui- 
[iloyé au génitif aiugnlier féminin. 
M M"" sii^L'Ie (lin du) Cliaric de donation relative ui prieurâ de Luebé aa\ 

o SaJDl-Aubin : • Le mAna Oittrivipro- 
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Finaaliit Rtputiui donne un bordage i 
Sainl-Âulrm êlablii apud Feciam. 
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chartes conservées au Mans ou à Angers, et qu'il changerait, si on pouvait 
reproduire tout ce qui a été écrit dans ces trois siècles. Ce calcul, néan- 
moins, doit être pris en considération. 

Fixa et Fissa, dit M. Talbert, qui, en bonne latinité, peuvent avoir une 
acception toute différente, signifient absolument la môme chose dans la 
langue du moyen-âge. Les deux ss dans les langues néo-latines remplacent 
souvent Yx des latins — axilla , aisselle — axcarius, essieu — exactum, 
essayé — oxalis, oseille — Buxiolus, la Boisseliôre (Maine) — Oxellum, 
le pelit-oiseau (Maine) — Fraxinedum, Fresnay (Maine). Nous écrivons 
Auxonne, Auxerre, Bruxelles, nous prononçons Aussonne, Ausserre, Brus- 
selles. Les Italiens disent Alessandro, et le participe du verbe italien fisso 
qui est fissate, fij;é répond exactement à celui de fi^o, fixus. 

D'après cette explication. Fixa et Fissa seraient synonimes et le second 
nom dériverait du premier. 



DB FfSSA. 



XI"« siècle (un du) 



DE FlSSlA. 



1107 



Castrurn Fixe. De 1119 à 1127 
DE Fixa. 



Fixe. 



Jaxla Fissam. 



1145 



De 1157 à usa 



DE Fixa. 
Apud Fissam 

Castrum Fisse. 



DE FixA. 



De 1181 à 1185 

XÏI»« siècle 

(sans date). 

Id. 



X lin» siècle (fin du) 



Fisse. 


XIl"»« siècle 


DE Fissa. 




Castinm Fisse. 


la. 



Charte de donation par Viardus, meunier du château 
de La Flèche, de U cinquième partie des quatre 
moulins situés auprès des moines de Saint- 
inbin : l'un des signataires est Gandolbertus 
DE Fissa. 

XII«« SIÈCLE 

Bulle du pape Paschal II, conûrmant aux moines de 
Saint-Aubin leurs possessions dans le diocèse 
d'Angers, Sancti-Àvemerii de Fissia seu Sancta- 
Colomba. 

Charte de donation aux religieux de Saint-Aubin 
établis apud Castrum Fixe : l'un des signataires 
est Bubertus de Fixa. 

Charte de Geoffroy, comte d'Anjou et du Maine (Plan- 
tagenet), relative à Téglise de Saint-Thomas et 
aux moines de Saint-Aubin, religieux Fixe. 

Charte par laquelle GuiUaume, abbé de Saint-Aubin, 
donne son consentement pour qu'il soit établi des 
chapelains pour le service de la chapelle bâtie en 
l'honneur de Saint-Jacques ;tur(a Fissam castrum. 

Bref de Lucien Ul en faveur des lépreux de Fixa. 

Charte de donation par Pinczon aux moines de Saint- 
Aubin en la Cour du Comte apud Fissam. 

Charte do donation dans laquelle on rappelle un fait 
accompli au XI«* siècle : Boc illo tempore guo 
castrum Fisse horribiliter combustum est, 1081. 

Confirmation d'un don aux lépreux Sancte-Jaeobi de 
Fixa. 

Deux chartes de donation : on lit dans la première 
Bylario tune priori Fisse. — Dans la seconde, 
Bylario priore de Fissa. 

Charte de Sancta-Columba, accord entre les moines 
de Saint-Aubin et les héritiers d'un ancien dona- 
teur : cofwenerunt in domum Johannis Tanaloris 
apud castrum Fisse. (Cartulaire de Saint-Aubin). 
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Le parlii'ii)e jUiii, a, nui, si({iiirie en liilin Iklià, cnfonrA!', planu-. 

uployè comme nom d'une localib^, il (loil nécessairement se rapporter â 

1 nom exprimé et que l'on aura sous-eutendu. Et tont nous porte à croire 

bue ce mol fut Pelra. On appelle encore pierre-ficlie ces menliirs, monu- 

Inents druidiques, qu'on trouve sur tout le territoire des Gaules, comme nn 

nbléme phallique, ayant le caractère religieux et auquel on attribuait le 

Was lie fécflndeur de la tombe, gage d'une vie nouvelle. 

Une tradition, qui s'eiTace de jour en jour, vient dire qu'autrefois on 
loyait dans le cimetière itctuel. qui devait longer la voie militaire romaine, 
nn meuliir pareil aus deux pierres qui se dressent encore entre La Fon- 
lai ne- Saint-Martin et 0\ié et qu'on a appelées vulgairement Mère et Fille. 
De la le nom de Pelra-FLca donné par les Gallo-Romains â leurs établisse- 
leots, puis, comme on peut en citer be^iucoup d'exemples, Fixa seulement. 
lds plusieurs déparlements,uotamment dans les départements de la Seine, 
B l'Oise et des Hautes-Pyrénées, on trouve des villages de l'iemfUle qui 
loiveat leur nom à des pierres druidiques : le nom ici a été conservé dans 

XIII— SIÈCLE 

I FlM. liO-2 Confirinfllion par Honri II, roi d'Angleterre. Jes 

dona fails par son père ani lépreui de Fix*. 

K Fut. IMJS) Lellre de Guillnuaie de Beaumont k son frère Itaoul 

de BeaDiuont, seigneur de La Flèebs, pour l'en- 
gager k reronnaUre les dons faits ]iar le rui 
Hichardï l'Abbaye du Mélinais : on y lil — part« 

lin ipud Toreiam (Tlioréo). Cliarle do Raoul, vioomlc 

nellimoMis (do Beaunioni) et seigneur Fixe h 
Saint-lcan-dc-Hélinaia de tous les droits qu'il 
possëilait sur la rivière ^idj (du Loir), dopnia le 
mouliu de Paint jusqu'au porl Chevache- 
i, MIS (Iharte de conlirnialian de Baoul, riconilc de Beaa- 

monl, de tous les dons faits è l'Abbaye du Slé- 
Unais par Ricliird-Coiur-de-Lion, d'après le 
léiDoignage de pruborum hominuin OE Fiesa. 
1316 Cbarlc de Micliet , arebîdiacre Traneligcris conte- 

nant nn accord entre le prieur de La Flèche et 
l'abbé de Sainl-Aubin pour leur prieuré do 
Kii*. 
li7B Ationiiomenl baillé par Etieuue. arcliiprélrc Je 

Fixa. 
1J7;1 Bulle du pape Nicolas ITI eti faveur du prît ur et 

frères de la maison des lépreux (SalDl-Jaequcs) 
d« FiiA, qui leur pertnel de succéder à leurs 
parents. 
■• siècle, — i Fixa. 1 Fina. i Fteia. 
I«" siècle. — û Fiia. 5 Fiua. l Fînia. 
II-* siècle. — B Fixa. 1 Fiaia. 

a cbartcB dont l'origine n'est pas mentionna sont conservées aux arcliivus dé- 
~ N du Hans. Elles ont élé classées et analy»ées par H. Ed. Bitard, archiriste de 
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son finlier, mais auUfl pari soi! le premier, soil le second, ont élc pliminés; 
ainsi Fangeaux est l'ancien Fanv.m lovix, les deux amalgamés dans un 
.seul ; Fatio clait autrefois Fanum Fortune, le premier conservi*: 
Honaco, Portm HfrciiUs Honœcu. le dernier survivant aux deux 
autres. 

Comme l'observe très-judideusement M, Talbert. le nom de Petra Fixa 
se prûle anx mêmes inodificiilions : 

1" Ou les deux noms s'amaigameronl eu un seul et Pelra Fixa devieni 
rierrefite ; l'elrï Fons. Pierrefonl; Pelra Fortusa. Pierrefort : 

2" Ou le dernier dispaniilra, et on aura Pelra ou La Pierre, village 
Saûne-et-Loire ; 

3" Ou le dernier dememçra et on aura Fixa el ,ies di'iivt's. 

Maintenant nous avons à cherciier en vertu de quelle régie île Fixa, 
Fissa, Fissia, Fisca, Fissœa, on est passé it Feeia, et de Fecia k Fleca et 
it Flechia. 

Tout en nous appuyant de l'argumeuliition de M. Tallieii, nous ne h 
vuns pas cependant d'une manière absolue. 

Nous avons établi deux catégories de noms, tes noms latim couservéi' 
jusqu'à la lin fi pou pi'és intacts daus les cbartes et les noms romans prove- 
nant de la nouvelle langue issue par corruption de celle des llomains. Nous 
iiTons dit qu'au nombre des chartes les plus anciennes que nous counuais- 
sions, il en est deux où nous trouvions inscrit le nom de Fecia — Le xéne 

OlI-LEaJCS PHOMIT A JOHASM DE FECIA.... FIHMATUS REPLI.SL'S HONJNE UN 

B«iRD.\GE Ain MOINES DE Saiht-Acbls ÉTABLIS (td Ffcîam. Ov, d'npfés l'exem 
pii< que nous avons cité, le mol Fecia, de trl-^-haxse latinilé, est employé poui 
indiquer des hois ou brandies coupées pour bûlir des cabanes. De ce mol 
devenu un des preraiei's noms de La Flèche, il est facile d'arriver i\ Fleca ou Fle- 
ciaelKlecctiia par l'Iiabitude des angevins, con.statée par Ménage,-d'intercaler 
oii ils le peuvent la lettre (: ainsi ils disent /If^fer, fliger au lieu de figer. 
Uemarquon.s que dés le commencement du XII"* siècle Orderic Vital se sert 
du nom Flechia ou Flecckia — Johanni domino Catlri quod Flecchia 
dicifur. Benoisl de Sainle-More écrivant peu de temps après, vers ^183, 
son poi'uie roman intitulé Ckroniijae des ducs ds Normandie et qui a suivi 
pa.s-à-pis Orderic Vital, se sert du nom de La Flèclie tel que nous l'écri- 
vons eurore à cettte heure — Joan de la Flèche ert sit père — il y manque 
l'acrent grave, mais il ne le met pns à pers ni à mère dans le vers suivant 
— S'aceit mull sage dame à viere. 

D'api-ès ce que nous venons de dire, nous prenons donc le premier nom 
i-omau de La Flicke dés sa naissance Fecia pour en arriver loul nalurelle- 
menl à celui-ci, déjà emplojé a« .V7/*"''Jîèc/e, el certainement auparavanl. 
Car pouiniuoi Oiileric Vital, le moine de Saint-£vi-oult, qui du fond de sou 
monasléri' écrivait sou histoire en langue latine, ne s'esl-il pas servi du 
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bts Kiftï ou FUsa employé par les moines de Saint-Aubin et concordant 
^nieux avec la langue, pure de Cicéron ou de César. C'est gu'il traduisait dans 
*e« pages tous les nV'ils oraux qui pouvaient lui Ctre ulilcs, qu'il queslion- 
«ait tous les clievaliers, hommes d'armes ou autres témoins des événemenls 
ijont il voulait connaître toutes les circonstanres, et que tous alors, ne par- 
llMt plus que la langue l'omane, se sont servi devant lui du nom roman 
fl*jà avancé dans sa corruption, de celui plus ou moins mal prononcé de 
Fleechia. 

Ajoutons il ces détails que Raoul de Diceto dit Helioi, fiUus Joliaimi de 
pLECA (abbreraliQnes cbronicum), et qu'il se sert de ce nom vers la fin du 
XII"* siècle, après qu'Orderic a écrit Flecchia. 

Donc pour nous, d'après ce point de départ, le nom latin, subissant de 1h 
part des écrivains, qui s'en sont servi, quelques altérations : le nom roman 
tSsu d'un mot latin que nous ne trouvons pas dans nos dictionnaires et deve- 
nant ce qu'il est aujourd'liui. moins l'accent grave, dès le Xll™ siècle. 

Pour tout dire sur celte question, notons qn'en basse latinité FIîc/imi l'i 
Gallico veut traduit par flèche, sagitta — Mira. M" Urbani-Milei IVacarrus 
ênguerra, que virtitur in Albania, prrcmsus cum quadam flechia rrne- 
fWMO — et que Flfcchia était un lien couvert d'eau stagnante — locus fli/tits 
ttagnanlibus opplfA>t$ — certains grands fossifs ou donnes appelé: Doutes. 
(In. ch. an. U06.) 

Le point trés-faibie de cetle dernière argumentation serait , nous devons 
.le dire, que le nom latin et le nom roman de notre ville n'auraient ni la 
même origine ni la même signification. Les lettrés et les seigneurs l'auraienl 
Aommée Fira en raison des traditions druidiques, le peuple Fecia d'après 
Ses misérables cahanes qu'il y habitait dés le début. 

Revenons i\ l'opinion émise par M. Talbert ; les deux noms Fecia et Fixa 

nt authentiques, ceux de Fkckia et La Flèche le sont aussi et tous sont 
tonttmporaim. 

M. Talbert prend Fixa pour point de départ et demande comment do ce 
nom et de ses dérivés, on est passé A Fecia et de Fecia A Fleca ou 
Fkehia. 

La substitution de Ve à l'i n'est pas rare dans les mots Trançais dérivés 
dn latin; de circulas on a fait csrcle, de pkUtrum on faisait indifféremment 
u moyen-age feltrum. 

Donc de Fissa, tin a pn faire Fessia ou Fecia. 

De Feciffl, les angevins seraient vite arrivés à Flecia, Fleca, Fleccina, 
Flechia, La Fléclie; il faut néanmoins que ces altéinlions aient étéprompte- 
effectuées, puisque Klechia, Fleca et La Flèche sont déjà du XII"" 
•iicle. 

Ménage pense (et M. Talbert avec lui) que si l'on eilt conservé des liti-es 
romans do IX™ ou X™« siècle sur notre ville, on la trouverait certainement 
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appelée la Fiche el La Fliche, et alors serait pleiaemenljiisiilice l'iis-serlid 
qoe Fixa vient de Peira Fixa. De Fixa fixé, La Fichf, La Fliche, La Flick^ 

A défaut lie ces litres, nous avons donc cherché autre part, et, commet 
arrive toujours en pareil cas, le doute reste. 

M. Clére, dans une notice sur les noms de La Flèche, émet l'opinion que 
cette ville doit peut-être son nom aux peuples du Xord, i|ui. â dillêrenles 
fois, saccagèrent le Maiue et l'Anjou, et ([ui l'auraient appelée Fleck ou 
Flechem, vieux mol allemand, qui slgnille lieu, bourg ou village. Mais heu- 
reusement ces harhares ne faisaient que passer, et les populalions n'au- 
raient pas adopté ce nom étranger au lieu de celui qu'elles avaient don^H 
elles-mêmes. ^H 

Le nom français du Xil"" siècle a élé altéré depuis. ^| 

Dans Alain Chartier (Uist. de Ck. Vil), nous lisons ta Fkische : vers le 
milieu du XVIIl™ siècle la Flesclir ; el enfin nous sommes revenus à l'orto- 
graphe du Xll""' siècle avec l'accent grave. 

Les Jésuites oui formé le nom de Flexia d'un dactyle plus élégant, tout 
en usant aussi du nom primitif latin Fixa. 

Quelques écrivains ont pensé, et parmi eux Adrien de Valois, que le nom 
de La Flèche dérivait de Flechia, mot harhare du moyen-Uge, gui signifie 
tiéche, à cause de la Héche magnifique dont Hélie, le deuxième seigneur, a 
doté l'église de Saint-Thomas et qu'un orage a renversé en 1722, ou parce 
que cette ville bâtie en longueur peut être considérée commeajanlla forme 
d'une llèche ; celle opinion ne peut être défendue qu'au cas où on ne con- 
sidérerait pas le nom de Fira comme celui dont doivent dériver tous les 
noms latins et romans dont on a fait emploi. 

Telles sont les origines et les dilTérentes transformations du nom de 
La Flèche. 

Quant au passé de cette ville, avant le milieu du XI"' siècle, il reste par- 
faitement incertain : on ne peut dissiper les ténéhres qui le couvrent. Située 
sur les marches angevines et mancelles , trop éloignée du centre des deux 
comtés, possédée par un .seigneur qui résidait au loin, et, avant lui, suivant 
toute prohahililc, par le comte du Maine, La Flèche ne suivait pas la marche 
ascendante des villes qui l'avoisinaient. De 1087 à lOiO, Foulques-Nerra, 
comte d'Anjou, les avait fortifiées comme il l'avait fait en Touraine pour 
Sainte-Maure, Lahaye. Montrésor, Montbazon. etc. « In Andegavo edifi.- 
cavil Baiigiacuin (BJU}[é), Caslriim Gttnt^rii ^Chàteau-Gonthier) , Btiris- 
talium (Durlul), et mulla aiia quœ eimmerare taora est. » (Foulques 
Rèchin, fragmentum llistoria Andegavensis.) 

Pouvons-nous compter La FlécUe parmi celles que Foulques Réehin ne 
nomme pas dans son écrit — '■( multa allia? — Nous ne le pensons pas ; 
sou nom n'aurait pas élé passé sous silence en raison de son importance comme 
point défensif, 
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Il est à croire raisonnablement qu'aucune forterese n'avait encore élé éta- 
blie sur ce lieu si propice à la défense, el que lean, le premier seii^neur 
tonnu résidant ù La Flèche, ne renconti-a pas d'abord d'opposilioii pour la 
ebnstntire ou du moins la rendre Tonnidable par de grands travaux de la 
part des comtes d'Apjou, qui l'attaquèrent plusieurs Tois, lu considérant, 
Itlas tard, comme une perpétuelle menace ainsi formulée par les comtes du 
Haine qui leur devaient iiommage. 

Foulques-Nerra avait parfaitement délimité les frontières de l'Anjou res- 
tées telles Jusqu'à nos jours : 

A l'Est par Saumur, au Sud par les fondements qu'il jela des villes de 
^sulévrier, de Passavant, de Montreuil, à l'Ouesl par la construction d'une 
Ibrteresse à Florent-le-Viel, au .\oid et tm Nord-Est par la fondation des 
Villes de Cliâteau-Gonlier, de Durtal et de Baugé. 

CommenI, dans ce projet de défense si bien indiqué, n'esl-îl pas question 
le La Flèche, située à l'estréme limite et qui, dans ce même siècle, aurait 
d^& possédé ce diAteau érigé dans la profonde rivière du Loir, dilTérant 
A'ane manière si essentielle des autres castra féodaux, jeté sur des pilotis 
lés ensemble par des arches hardiment établies, Qanqué de deux iles cou- 
|tées par des canaux exécutés de main d'homme. 

Ces arches solidement construites éliiient reliées entre elles de manière à 
jS qu'on pûl construire dessus un édifice tel que œtte forteresse à plusieurs 
Mages et d'une grande étendue. 

La construction de ces arches était de beaucoup antérieure à celles de 
l'ancien pont, dit des Carmes, et à quelques pieds plus en amont de la 
Hviêre. A l'une d'elles se trouvait une issue appelée le Trou-l'Étjfqite par 

lite d'une tradition dont nous prouverons bientôt la complète invrai- 
Kublance. 

L'une des deux iles, baignée d'un cûté par les eaux du Loir, de l'autre 
iiléfendae par des fossés larges et profonds, remplis des eaux de la même 
i rivière, formait un avant-posie dilUcile à forcer; la seconde, également 
entourée par les eaux du Loir, communiquait au chdteau par ua ponl-levis 
M renfermait une partie de la rue Rasse actuelle. Aucun bateau ne pouvait 
passer sur la rivière sans payer au seigne:ur un droit de péage. De l'autre 
(àlè du Loir se trouvait une autre île, défendant encore au besoin les 
iUiords du château, r.'est S présent le premier faubourg nommé la 
BeufTrie ou BeulTerie. 

Vous devons donc croire que du temps de Foulques- Nerra, raori en 1040, 
le chilleau n'élail pas encore Intli. Ou du moins (car ici l'historien ne peut 
imsse permettre d'allirmer), la sUtion simplement fortiliée ne pouvait avoir 
qn'tine importance minime, s'il y en avait une. 

Mais, dés \W7, il est question de l'urinée de La Flèche — ExercUiudr. 
Fifa. (ChroniqHf df Sftivt-Aubi».) — Dnnc il y avait k cette époque un 
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chftUati , leiittel a été pris et brûlé par Fonliiaes-Réchin en 10) 
Rfckinut eaitrum Fira rapit el incendU tOSt. (Chronique de Saint- Aubm."' 
Mi^oage). — Ce diAleaa •leviiit abriter au besoin les principaux liommes 
d'armes dn sei^eur. D'ail teur^. .si. comme nous le pensons, el comme nous 
porte & le croire l'alliance de Jean de Beang^ney avec le comte du Maine, 
la tieigoenrie de La Flèche appartenait a celui-ci. saRD'hommage au 
comte d'Anjou , rien n'aurait porté Foulques-Réchîn à bâlir un pareil chil- 
leau pour un vassal plus souvent l'enaeini que l'allié de son .suzerain. Tout 
'•ut donc un peu conjectural en ce gui concerne La Fk^clie avant Jean, sei- 
peur de cette ville et fils de Lancelin I". premier seigneur liérédiluire dit 
comté de Beattgency (I ). 

(Il Boiagenc)' (en Utin Balgmlia(um el Dugenliacim), Tilte de rOrléanaîâ, sîtniîe snr la 
Loire, nrnït aRcieiin entent un chiLeaa qai pissail pour Jlre l'onvrage des Gaulois ; il n'en 
rMts plaa qu'une lour. Lunoolis, dii auui Landais !•', fut. suivant nne ancicono génia\o- 
Hic des sires ilo Beangency ;apud t'titnnot. Fragai. T. Xlll, p. 86J. le premier «eigneur 
liérMitaife de ce grand (wt. Il élail, selon Bernier [Ail. de Btoû', flU de Lindry-Sore, qui 
BMit l'Iuaaeur d'iUe allié a la famille de Fnare et virait vers l'an 1000. L'an 1033. au 
mois d'août , sous le lègne d'Henri l", il lit eipéùiet uoe charte par laquelle il donnait i'i 
l'église de Sainl-Eurerte d'OrliSons le village de Vescl , riflant de Ytsflo. L'acte est signi 
à la maniËro du temps par trois de ses rhevalïers et cinq autres témoins; il fut conQrmri 
plus lard par ses pclila-lila ; Hane aulrm danalionfm tonfirmoveTt Simon ri Lanctliimt dr 
BalQtnliato fratrei. filii Raïuilphi, licul vl acus (ortim Lanctiinia ronrattral [Eliennol. ibiJ. 
p. 38). 

Raoul de Beaugency est cité parmi les premiers sciguents trauçais qui se croisèrent el se 
sigaalËrenl au siège d'.\n(iochc. Simon II . sire do tleangcDcy, suivit en 194S Sainl-Lonr» 

Lancelin signa, l'an lOJO, sous le nom de Landry, l'acte de la dédicaeo de l'église de la 
Tnniti; de Veoddine, et vendit, la même année, i AgnËs de Bourgogne, comtesse de VendAme 
et femme de GcolTroy-HarlcI.comted'Anjou.le droit de patronage de l'église de Bienheuré. 
située danslp Tan bouf g supdrienrde celle ville dépendant du siredo Beaugcocj'. La même année, 
il signa sous le nom de Lancelin une charte par laquelti' le comte GeolTroy-Uarlel fait 
un don k l'abbaye de Saint-Mcolas d'Angers , Tondéo eu lOiO par Foulques-Nëra el possé- 
dée 1 eallc heure par l'Ordre du Bon-Pasteur ; connue témoins ont signé : Hrrbertwi rimtt 
tiBomagaâ pJ. Uuga nrpoi rjul : Lanttliiiui Balgaitiaco. Kous retrouvons encore son nom 
dans la charte de fondation do l'abliaye ioLesviÈro, fondée à Angers par Geoffroy -Il trtel cl 
Agnès de Bourgogne, son dpousc, comtesse de Poitiers : Landrieiii de Balgentîaeo. L'an 
1050, Hoberl, abbé de Venddme, élaot k Beangency, Lancelin lui permit d'établir une foire 
la jour do Saint-Bien lieu ré. L'ncle de concession porte ciu'elto fut faiio ~- iJomne abbaii in 
paUfrida ma scdmtf. Lancelina crrfl in pedibiii lui'j (ororn ea sianle (Car*. Vinducin. 
1 folio 79). 

Lancelin avait épousé Taule , 1111a d'Herbert-F.veille-Chien , comic du Maine et sœur 
d'Hitdeganle , prcmiËre femme de Foiilques-Réchin, comte d'Anjou. Il en cQt trois fila^ 
Latutlin ou Landry, deuiième du nom. qui lui succéda comme seigneur de Beaugencyi 
Jmr, qui devint seigneur de I.n Flèche : Anrelin on Anitlme de BeaiimonI, menlionné dan< 
le carlulaire de Venddme {charte J88;. 

Lancelio I*' vivait encore on 1051 et êiHii mort en 1060. 

S'il Tant en croire la chanson do gesto d'Hugues Capet, k pËre du i^hct Je la dynastie 
des capétiens eut été sire de Beaugency : 

Car ly vraye cronit^que, ou ly fuît furent mis 
Vue s'ensierenl au livre que j'ey adiré e 
Temoingnc que ly perex Hicon que je roi 
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V Les détails que naiis doDiioui; aeulemenl en uotc sur la maisnii de Benii- 

geucy, iniliiiueiit siirulionilainnienl les riiiiports de ralui-ci qui en (lait le 

cbef, avec tes comtes d'Anjou et du Haine, gendre de l'un, heau-frère de 

l'aiure, appoi'aissant comme témoin dans des actes importants de concession 

et de fondation ; il est évident que Liincelin I", seigneur de BeanKency, 

avait autorité dans ces provinces : et il nous semble que nous sommes suT- 

fisamment appuyé par les chartes et les faits pour dire qu'il ^tait posses- 

sear;cur, surtout alors, personne n'avait nuforiff', s'il n'y avait passess'iou. 

M. de Burbure nous dit dans son Histoire de. Iji Flèche, utile, mais plrine 

^^'erreurt, que Lancelin déclara la puene à Guillaume de Prenilly, comte 

Hofi Vendâme, le vainquil el ne lui rendit la liberté qu'à la condition que 

Hmts les cadets nobles du comié de Vendiliae posséderaient en propriété et 

^wm en usuTniit seulement, les biens dont ils hériteraient, et que les procès 

de queltju'importanee du Vemlàmois seraient portés par appel à Baugé. 

ville dépendanle de i'Anjou et qui avait été fortihée par Foulques- 

Serra. 

' Il ajoute que quelcgues historiens (Ti^juillard, entre autres, dans ses mé- 
loires sur les comtes du Maine) ont appelé â tort Lancelin de Beau^ency 
]aceïia de B/iiige. De cette condition d'appel à Baugé, il paraît ensuite 
Tfirercette conclusion : «: .Vomj sanoiis même que La Flèche était possédée, 

* vert l'aa iOUO, par Laticelin de BeaugeUrCff. » Il nous paraitrail naturel 
ifi'un l.ancel)n de llaugé. vainqueur, ait imposé une pareille condition, 
mais pourquoi Lancelin de Baugency? Nous nous permettrions de dire 
iju'une première erreur de nom en a fait commettre une seconde, si on ne 
lisait dans les mémoires du chantre de l'église de VendAuie : « et c'est la 
» raison pour laqmlle tes cas royaux duVendômois vont encore aujourd'huy 

• à Baugé. » Déplus, nous lisons dans un mémoire sur l'Anjou, de Miro- 
ménil (1699) : « La jariiiiction de la Sénéchaussée de Baugé s'étendait au- 

• trefoit dans le Vendômoix, mais depuis que Vendôme a été éngé en diiché- 
« pairie, on a ôté la justice ordinaire aux officiers de Baugé . et on leur a 

* tltribiié seiilnanU la. mmiaissance des cns royaux: • 

Tu oobliii chpvalior el d'Ollenois agacis. 
Siro fu d'une TÎUe qai ol iioa Daugensis. 
Sogei in et soûles elt... {Ev^uit Coprt. tert 18). 
L'OUeiioiM e^I aujourd'hui l'Orl^nnais. 

L4Seigneutio lie Beaugeoej-, d'oIi sortent les seigneurs de La Flècbe, tut vendue par 
tUool 111 au mots de mars Util, au roi Phi lippe- le- Bel, pour cini] milles livres cl quatre 
MBU lirres Je pcuBion jiendarit sa vin . se riSservtnl quelques-unes des terres qui en dépen< 
dtinil: «firùs avoir été plusieurs tois vendue, donaée ou engagée, elle fui enllu Érigée eu 
tonlé an Cireur d'Henrletle do BaUac. marquise île Vemenil, qui eut pour héritier do ses 
droit* Henri de Bourbon , duc de Vrrneuil . qu'elle avait en d'Iléon IV^ vendue ensuite au 
narécfaalde La Ftrté, elle fut cnlln réunie au duch<! d'Orléans. 
Les irmoiri?» ilps seigiieuT'i de Denugeni'y furent : hkiiiurti d'or ri d'argent à la fore itr 
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En tous cas, quelle que soit la raison du fait qui précède, ce n'est pas 
Lancelin de Beaugency, père de Jean de La Flèche, qui a fait la guerre à 
(îcoiïroy (et non Guillaumf) de Preuilly, ce ne peut (^Ire que son llls aîné 
et liéritier Lancelin. On lit, en effet, dans les mémoires du diantre de 
..l'église de Vendôme : « eMant en iju^rre en 1090 atec Lancdin, seigneur 
« deBaiigé(s\c), il {G. de Prenihy) il fut fait prisonnier... etc. • 

Ce Geoffroy de Preuilly, comte de Vendûrne, ijui se croisa et vivait en- 
core en 1 131, élait le pelit-fils de ce seigneur auquel est dû l'usage des tour- 
nois : « hic Gautfridns de, Prulliaco lorneamenta invenit. > (Clirouîque 
dft Saint-Martin de Tours, Ménage). La note oiï se trouve les détails sur la 
maison de Beaugency indique que ces seigneurs avaient des droits et des pos- 
sessions jusque dans la ville de Vendôme ou au moins les faubourgs. Il 
serait donc tout simple de penser que les procès en appel auraient pu par 
la volonté du vainqueur être portés à Reaugeucy, Balgentiaeum, à la Cour 
du seigneur et non à Bauge. Nous savons, par ce qui pi-écède, qu'il en fui 
cependant ainsi, mais plus tard peut-être et par suite d'autres circonstances. 

Nous n'exprimons ici qu'une opinion, qui se trouverait peut-être victo- 
rieusement combattue, si nous avions entre les mains la charte de l'abbaye 
de Vendôme dans laquelle Hugues de Cleers, en 1146, est signalé comme 
sénéchal de La Flèche et de Baujîé, Dapifer Fistœ et Balgiaci. 

Une charte de 988 nous indique qu'à cette époque Lancelin de Beaugency 
était déjà arrivé à l'ilge d'homme. Le vicomte de Blois, Robert, a^ait été le 
restaurateurderabbayed'Evron; par une charte datée de Paris, en 98S, il fit 
restituer à cette abhaye une partie de ses propriétés. Cette charte signée 
par Hugues Capet l'est aussi par Landry ou Lancelin de Beaugency, qui 
apparaissant, en 988, dans une ctiarte signée par le roi de France, les 
comtes de Blois, le vicomte de Châleaudun, Fulbert des Roches, Rolroch le 
Normand et Karaald, devait avoir déjà de 2S à. 30 ans. Nous devons 
croire que ce Landry ou Lancelin est Landry-Sobre dont le llls Lancelin 
devint le premier seigneur de La Flèche. (Notice historique surEtron, pag. 
127). Lanielin de Beaugency vivait donc vers l'an 1000 (Art de vérifier les 
dates). On le voit apparaître dans différentes chartes, en 1033, en lOiO et 
en 1050. Puis aucune trace de lui depuis (051. Il est donc probable qu'il 
mourut de 1051 à 1060. Jean, son fils cadet, défendait son château de La 
Flèche en lOOi contre le comte d'Anjou. Est-ce par Lancelin i" on par Jean, 
ton fils, que ce château a été bâti? Le premier tenait-il celle seigneurie du 
chef de sa femme Paule, fille d'Uerbert-E veille-Chien, comte du Mainef 
Le second, Jean, ne pouvait-il pas, lui, l'avoir reçue de sa femme nommée 
aussi Paule, Mlle d'Hugues II, beau-frére de Lancelin, et par conséqudnl 
nièce de la mère de son mari : car en parlant des trois lillea d'Hugues II, 
comte du Maine, Oi-deric Vital dit : « Tertin rero Johfitini, Dnmini Castri 
■ f/iioil Flecrbiii dirilnr. inipxit. o 
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teur fils Hi'lie avait l'âge il'tiomme à la mort de son père Jean, en 1088; 
is ses actes prouvent qu'il avait au moins trente ans â celte époque; et 
ime il eut deux frères atnés, il est probable que leur père se maria de 
4064, triant i\é\\ seigneur de La Flèche, 
Nous prendrons tionc comme date principale 1051. 
C'est seulement au moyen de ces calculs «pproximatiTs que l'on peut dire 

vers 1031 ou 1052 le chAteau venait d'èlre bâti ou se bâtissait. 
Toutes ses parties ne peuvent pas d'ailleurs (*lre do la même (^-poque; on 
iD Toyail plus que des restes, il y a quelques années, suffisant cependant 
inr démontrer qu'il était bien de relie époque el de style de transition ou 
'^ssage du roman au gothique. (Pesclie, La Flhhe). D'un autre cOlé, comme 
il fl'esl question de La Fièclie que du moment où Jean en prit po.ssession, 
qu'alors seulement ce château commença à éveiller l'attention des hauts 
BurouK, el que jusqu'à cette époque il n'avait été le théâtre d'aucun événe- 
ineni maniuant, comme nécessairement tous ceux qui l'environnaient (el 
ftp«uilanl les occasions ng famirnl pas défaut), l'historien peut ne dater 
que dt Jean l'eustence de La Flèche comme position défensive et offensive 
(«en réelle et comme seigneurie iniporlanle , prenant sa place enfin au mi- 
tieu des autres. 

Avant de consacrer un chapitre â Jean de Beaugency, disons quelles 
fenot ses elliances, ses soutiens el ses adrersaires. 

Jean, seigneur de La Flèche, avait donc épousé l'une des filles d'Hugues 

D, comte du Maine. L'aJnëe, Hersende, d'abord réprrdiée pour adultère par 

le Bomie de Champague, s'était remariée avec Azon. marquis de Ligurie 

(pife de Gènes, eu Italie) ; la seconde et lu. plus jeune fut fiancée à Koheil, 

BlideGaillaume-le-Bàtard, duc de Xormiindie, par son frère Hugues le 

jrase, qui, ayant hérité du Maine en même temps que des inimitiés du 

traie d'Anjou, ne crut pas pouvoir mieux faire que de se mettre sous la 

protection de ce puissant duc en instiluaut Roherl son héritier, au cas où il 

^■ÉMmit sans enfants de la lllle de Robert Guiscard. C'est ce qui arriva, en 

^H|è(; de U naquirent toutes les prétentions des ducs de Normandie el des 

^^Dîs d'Angleletre et les guerres qui en furent la conséquence. 

Telles furent donc les nitiances de Jean de Beaugency, que nous inlitule- 
nilB premier snijmur de Iji Flkite, quoique sous certains rapports sou pèi-e 
Loncelin de Beaugency ait quelques droits d'être nommé avant lui. 

Faisons aussi connaître les précédents de tous les personnages qui vont 
entrer en scène, scène qui Ta singulièrement s'agrandir. Car les seigneurs 
de la Flèche ont pris la plus grande part A toutes les guerres anglo-nor- 
mandes-mancelles-angevines, soit comme seigneurs de La Flhlie, soit 
cùmme comtes du Maine , soil comme comtes d'Anjou, soit enfin comme 
rois d'Angleterre. 
Si}\ii avons à parler nussi îles comtes de Bellesute, ces féroces el habiles 
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seJgiieiM's, sutelliLesoMigéx Ianti)t des uns, lanlût des ntUreK, siiiViiiil leur 
poliliiiiie ou leurs vues ambitieuses. 

Ducs RE MOHHAivDiE. — Robei't, le Magoillque OU le Libéral , sumoiiiiné 
aussi Robert-le-Diable, tut le sixième dac de Normandie desceiidanl en 
ligne directe de Roilon. Après une vie irÈs-accidentée, i! mourut â Nice, 
laissant pour fils et successeur Guillaume-le-Bdlard , qu'il avait eu 
d'Ariette, jeune fille de Falaise; « Fille ert d'un borreis la piteele — sagK 
« et cortei:f e proze e belle. » (Robert Vace.) 

Guillaume réduisit bientôt à l'impuissance tous les barons qui cherchaient à 
lui i-ésisler. Quand Edouard-le-Confesseur vint à mourir, Guillaume prétendit 
que, comme son parent et son ami, il lui avait légué tous ses Etals. En consé- 
quence, il [tassa en Angleterre avec uue nombreuse armée et vainquit, en 
1066, à lu fameuse bataille d'Hiistings, Ilarold, son compétiteur (t). 11 fui 
bientôt couronné roi d'Angleteri'e el changea son surnom de Bâtard pour 
celui de CotKiuérant. Il avait épousé Matbilde, lille de Baudouin, comte de 
Flandre. Malgré sa trop proche parenté avec elle, cette union Tut cependant 
validée par le pape, il eut de Malhiide quatre fil-s et cinq filles. H'ithard 
mourut dans sa jeunesse ; Robert, devenu l'ainé et surnommé Courlebeuse, 
eut après la mon de son père le duché de Normandie ; Gaillaumf-le-Rout 
hérita du royaume d'Angleterre, et 7/efiri eut pour apanage 5,000 livres 
pesant d'or et la dot de sa mère, qui était la nièce de Henri I", roi de 
France, et par conséquent rarriére-petite-fille d'Hugues Capet (2), 

GuiUaume-le-Conquérant, né en 1027, mourut en 1087, à l'âge de 
60 ans. 

CoKTES d'Asjou. — Du temps de Ciiarles-le-Chauve, plusieurs liommes 
de race roturière, mais brillants par leurs vertus, s'élevèrent au-dessus de 
leurs maîtres, qui, fiers de leur noblesse et des exploits de leurs ancêtres, 
passaient leur vie dans l'oisiveté et les plaisirs, laissant ces hommes sortis 



(1) En 1063, HaroM, comlo de Kent et frèro d'Edith, fonimc d'Edonard-le-ConfeMenr, 
bt jeU par la lempèto sur les cales dtt la Somme. LacoutuniQ du lagan |da lague terme de 
nurine — venir dans les caui d'an vaisseau) donnait alors aui Eelgneors rirerains le droit 
de réduire les naufragés en servitude, lors même qu'ils appacicnaieni i des nations auies. 
Gui II, comte de Toulliieu, cuntormémcnt k cette coutume barbare, se saisit d'Harold, 
l'enrcriDa d'abord ilnas l'une des tours qui défendaient l'enceioie do Sainl-Valery. el le ren- 
dit ensuite 11 Guillauiue-lC'Bttard. duc de NurmandJc. qui songeait A ae faire roi d'Angle- 
terre et craignait de trouver dans le prince uu cumpëtileur redoutable. Guillaume lui fit 
prameltie de renoncer a la couronne, unis Uarold u'eu prit pas moins le litre de Toi d'An- 
gleterre il la mon d'Edouard. . . [Revut dti Detix-Mondei , l")iiiIM lg73V 
(3) Fils de Gnillaame-le-Conquërant cl de Matliilde. 

Aini que passassent gnsires anz aini — atani. 

Out la dame des beatis entant , oui — etit. 

Fiz qui mull cher norri 

Gniilaume e Roberl e Henri , 

Kt mull furonl de grant valor mull — brancoup. 

Et mull oreni au siècle honor; 
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tes rangs du peuple remplir les importantes missions qu'ils avaient refusées : 
t Erant enim illis iliebm hoinines veterk prosapim mulurwïuj'u.e imagi- 
t- num qui acta majorwn suortim non sua ostenlabant; qui cum ad ali- 
I ^uod grave offidum mitlebanltir, aliquem t populo monitorem sui ofjicii 
t MutH'banl... » (Gfila Comiilum Àndegtwoni.m). Ces Itg'nes si frappantes 
4 (l'une ilate si ancienne ne trouvent-elles pas leur appliciition diins tous 
les siècles, et surtout dans le nôtre? 

Parmi ces hommes qui, à défaut d'ani^f^ties, se faisaient ancËlres eux- 
mêmes, se comptait le nommé Tertultus, né aux environs de Redon, dans 
l'Armorique g;uiloise. Son père Torquatus avait été établi, par Charles-le- 
riiauve (1), foreslier dans les bois du Md-de-Merle. Ce Tertullas, remar- 
quiible par son intelligence, et voulant sortir de son obscurité — forlnnam 
ttiam animi ampHtudine superead'Ais — partit pour combattre sous le roi 
Uiarle^, auquel il rendit de tels services (|iie ce prince lui fil épouser Pétro- 



{!) Nous (levons cUet un fragmenl <lo lellre qae Dont Etienno Housspaa adressa de Mai'- 
Hatier, en date du 23 avril nso, à M. RnngparJ. prieur-i'uré Jo Sainl-Agnan d'Angers. 
Am Hoosaeaa émit aé an Hana dans ka premiËrea anntoB du XVIII» siMe. Admis chez 
In bâniilictiiis de la Congrëgition de Saint-Maur, il Tul bicnlâl complé parmi les plus labo- 
Ilest el Jes plus duclcs collaliontcurs de Darti Mnriin Bouquet. Vers le commoaccment de 
^tunSe llhi, II entreprit de raire des recherches sur rhlsloirs de la Touralne. du Maine el 
Il l'Anjou. Il mourut le 5 oelolire 17âS, iyaal ccrtaînemetil campltS bu nombre des illustra- 
liODi de tiolre pays. 

> le TOUS proviens , dit-il , que l'nuti^ur des Gisia Coniulum Anàtgavensium est plein de 

• faute*: ne le suîtuz que le flauibeau de la critique à la main. Son ourrage est rempli da 
t tables: cet anonyme a confondu les faits, en a obscurci d'autres, et plusieurs el d'rmpor- 

• Uottlai ont écbappd. Hedrossez-le par lo sccoura des chartes^ j'en al une infinité do nos 

• KHDles d'Anjou qui m'ont appris ces anecdotes, n 
En d«te du 14 fùrrier 1758. il écrit encore : 

t Plus j'eiamine notrs histoire, plus je me contimna do l'opitiion que j'ai eu l'honneur de 
< lOas communiquer sur l'origine et la sucreasion de nos comtes d'Anjou. Dans te IX*" 

• siècle, pat un vfilige d'ingelger ; noua voyons les rois de France, Louis-le-Dëbonnaire et 

• Cbarles-lv-Chanve. exercer les droits n'galiena dans l'Anjou ; quelques vestiges de la 

• nrerainetë de la part de l^harlcs sous le comte Eudea, en 8.^1. Onzeansaprâsia mort de ce 

• prince, Eudes, élu ruî de Frincu.agit en maître dans le comté d'Anjou; après ca prince, 

■ tes ducs de Bretagne ; entuile paroîstcnl Ut Ingelgéritni. Tout ceci o.it plein de diUieuUës 

• presque insurmontables... > 

BuM nue troisième lettre nous lisons : 

• Pour ce que vous dites d'un partage do la proviaco d'Anjou eniri Ut Bretont et le roi 

■ Uules-le-Chauïc, je voua rcnroîe à Dom Morice, dernier historien de Bretagne. . . Je 

• iM cependant un mol de nos comtes. Observez spécialement ces paroles de l'oulqucs- 

■ léchiu : • Ille primai Ingelgerius habuit illum honorcm i Hege franeice non h gunere 

• ïnpU Philippi . aed à proie Caroli calvi. • Ce n'est donc point Charles-lo-Chauie qui a 

• dénué le comté d'Anjou i Ingelgcr, c'e«l un do ses fila ou descendants; qui est-ce donc? 

• Je sais fondé sur les incursions fréquentes des Normands sur les rives de la Loire eu 903 

■ a IMl. Ecoulez eucoro Foulques-ltéchin : hli quatuor CoaxiJu ttniuruMI honorem Aiute- 

■ gneinitm, «I cripUETuni eum de manibui pagonorum. fie. • C'est psr lus soins d'Ingelgn 

■ tpie l'Aajoarut purgâ de ces barbares qui ceasèrenl d'inonder la France en 911 ou 91!. n 
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I.\ M.ECIIE ET SES SEICNEURS- 

nille, fille du duc de Bourgoifne, en le dotant de fiefs importants. De ceUf 
iioioa naquit lugelger. 

Celui-ci, supérieur encore à son père par ses qualités morales et phy- 
siques -p- patris virUttem non solum œt/ulparans, xe-d etiam supurans — 
vil grandir sa fortune el la mérita par des actes héroïques. Tout jeune 
encore, il défendit en clinuip clos l'honneur d'Adèle, comtesse du Gilinais. 
qui l'avait tenu sur les fonds du baptême — malrr sua ex fiaptismo (G. C. 
aiuleg.) — tua son accusateur et fut déclaré héritier de tous les hiens de sa 
marraine au détriment de tous les membres de sa faraille. qui l'avait iûche- 
ment abandonnée dans celte occasion. Ingelger fut alors investi par Louis- 
le-Bègue du comité d'Anjou. 

Ce prince, pour ralliera lui Ions les mécontents, avait démembn* unp 
partie de ses domaines; de là tant de seigneuries, de duchés el de comtés , 
qui furent possédés par des parliculiers. 

Ingelger fut donc la lige des comtes ingelgCriens d'Anjou; Alain-Ie-Grand, 
de celle des ducs de Bretagne , et Boson , de celle des ducs de Bourgogne el 
des comtes de Provence. 

Ingelger mourut en 880, et son fils Foulques-le-Rous lui succéda en 
9)2. Son petit-fils, Foulques-le-Bon, fui le plus sage, lepluspieux elle plus 
savant de tous les princes qui gouvernèrent l'Anjou. I.e roi de France, s'étant 
un jour moqué de ce qu'il chantait et écrivait comme un véritable clerc fcum 
aliis deludetis), il lui adressa dans une lettre la réponse suivante : < Bfgi 
« Francorumcomesaiidenavoruin; NoceritU, iloinme, qtiodrex illeleratM 
« e*t asinus coronatm. • Il se montra admirateur enthousiaste des émi- 
neutes veitus de Saint-Martin — foinpoiuil idem Tetjereiuia; memoria 
Coniiil historiam dwdecim responsorium , canin el melodia laculentam, 
ta honore beiUi Martini. — Il mourut en 960, laissant pour lui succéder 
un fils, Geoffroy, dit Grisegonellc, dont la mémoire est restée légen- 
daire. 

En 979, Geoffroy I" marcha au secours du i-oi Lothaire contre l'empereur 
Othon II, qui s'était avancé jusq u'à Montmorency, dont il faisait le siège, el 
même jusque sur les buttes de Montmartre ; de là , il menaçait Paris. Geof- 
froy eut la principale part dans la victoire que remportèrent les Français ; 
il poursuivit l'empereur Othon jasqu'à la forêt des Ardennes, et lui proposa, 
suivant les règles de la chevalerie, de vider la querelle par un duel. I, 'em- 
pereur refusa le défl, soil qu'il manquât décourage, soit qu'il crût au-dessous 
de sa dignité de se mesurer avec un simple comte d'Anjou. Lothaire, en 
récompense de ce service, legralifla lui el ses successeurs de la charge de séné- 
chal de France h la Cour de uos rois, et de tout ce qu'il possédait eu Anjou — 
quidquid tiabeliat in Episcopntu aiide^gavensi. — A ce privilège, le monarque, 
dit Dom Piolin , en ajouta un autre plus important encore; il lui assura en 
même temps tous les droits dont les rois de Franc? jouis-saienl dans l'évé- 
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ioncessionfi furent conHIinées itar ies premiei-s 
priDce$>(teliitfynitstii;cnpé[ienne.à[aqtiellQ les comtes d'Anjou, plusi^Iaîrôs 
ijoe les uulres, s'attachèrent promptemenl. Au reste, GeolTroy-Grisegoneile 
s'intitulait toujours dans ses chartes comte d'Anjou , par lu grdce de Dieu et 
la faveur d'Ilupiies-le-Grnnd, son seigneur. 

Trouinunl dit qu'Hugues, comte de Paris , lit donation du coinlê d'Anjou 
à GeofTroy-Grisegonelle; mais ce comte le possédait déji par iii^rilage. 
Seulement, comme Robert-de-Saxe, dit le Fort, duquel est issu Hugues- 
Capet. prCla son secours au roi Charles avec une puissante armée et que i:e 
prince hii donna tout te pays situé entre la Seine el la Loire (Faucliet , nn- 
(i(|nilés — du Tillet), il est probable que ses héritiers ne firefnt que confir- 
mer la possession des comtés d'Anjou on du Maine & ceux qui les tenaient 
«il en propriété soit comme suzerains. 

Geoffroy -Grisegonel le mourut en 987. 

n avait épousé Adèle, mentionnée dans une charte de l'uhliaye Sainl- 
Aiibin (960-966) ; elle mourut lelïdécembre 975. La seconde Temme Adèlfe 
lie Vermandois a été confondue avec la première. 

Il lais.sa rieus, fils, Maurice et Foulques-Xerru, dit le Hierosolymilain, el 
une fille Erraengarde. Suivaid l'.lrf de vilrifier 1rs daUs, Foulques, fils d'un 
(iraaier lit, succéda directement à GeolTroy. En 993 il était déjà célèbre 
PRTSM faits-d'nrmes. Quant à Maurice, il disparait dés 99i. 

Poalqaes-Nerra mourul en lOiO, etfut enterré à l'abbaye de Heaulieu 
(TouaiBB'), laissant le comté d'Anjou -k son fils Geoffroy II, dit Martel, 
qui, étant mort sans enfants en 1067, partagea ses états entre ses deux 
Beveux. GeolTroj-le-Barbii l'ainù el Foulqaes-Réchin le cadet, fils d'Er- 
mungsrde sa sœur el de GeolTroy, seigneur de Chûleaulandon en 
GAUnais. 

Le premier, ijui avait déjà le Gâtinais de l'héritage de son père, eut la 
Touraine (,4), le second l'Anjou et la Sainlonge. Mais après une guerre de 

|I} Comma nous I'aioqs dit plus liaul. Foulques-Nerra passédail déji ptuiicuri villes en 
Ibvatmet plusieurs autres jilace.i. qu'il BTait fortifiées, et nourrissail le projet de s'cin- 
fuer de toute celle prorînrc. En OBH. il prétendit que la dot du sa rcmiiie ne lui Avait pAS 
W-^fée par son beau-frère Eudes 1", coiule du Dli^ia. U lui déclara donc la gueirc el, 
iwf Tiido d'Audeberl , comte de PériguctiT , s'ompara de Tours. 

te* Tourangesoi s'unironi tous pour venger leur prince et reprirent leur rapilalo. 
'Eudes I", qui srait pu déjouer les lenlatlvcs réilé- 
on 10O9 avec EadeB 11 . cl le sort de la Tou- 
dUnjou, BuprAsde fonileT-o?, lelG jntltetieiti. Foui- 
m te du Maiue, devint maître de toute la Touraine, 
1 mort , on 1039 , son (ils Gcolïroy-Hatlel icrmini cette 
ou , le 31 août lOlJ, as combat de Heteit. 
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IfiM bi«n de« péripétii 
itode Foulques- N c rra , la guerre 
niM tat (île par la victoire du con 
qM»-7(erra, aocondé par Herbert, 
nceplé copundaut de Tours. Aprèi 
onqatle an profil de la i 



plus lard c'ëtiil, au 
1 l'Islendance de Tours. 

Le derJM et le cri de guerre des conilcs d'A.DJ( 
lui par le comte Herbert et ses troupes au mooii 
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huit années . Geoiïroy-le-Iîiirbii fui viiincu et fait prisonnier par sou fi 
qui s'empara déflnilivement de loiil son palrimoinP. Ce malheureux prince 
esl dit dans une charte — homme df. grande r,erta et religion chré- 
tienne. 

Foulques-Réchin eut plusieurs femmes ; — La lille de Luncelin de Beaii- 
gency, donlileut Ermangarde, comtesse de Bretagne, morte pins tard reli- 
gieuse an couvent de Sainte-Anne de Jérusalem — après ou mSme avant , 
dit-on, la mort de sa première femme, il épousa Ermangarde, fille d'Ar- 
chamhaud-le-Forl . sire de Bonrbon; de ce mariage naijuit un fils nommi^ 
comme son grand-oncle GeolTroy-Martel. Ermangarde, répudiée, épousa 
Guillaume, seigneur de Jalignac en Auvergne. — Lu troisième femme de 
Foulques fut la fameuse Bertrade, 

Les armoiries des comtes ingelgériens d'Anjou sont : 

D'a:suraH ckefde gueules à l'escarboucle d'or de limt raUoa bâlonx à devx 
nœuds, les pointes fleurdelisées d'or, le point du milisude l'escarlioucltax 
d'axur. (Armoriai de M. Lambron de Lignim, XIII"" siècle). 

Leur cri était Rallie. 

Comtes du Maine. — Pendant plusieurs siècles, la province de ce tl< 
fut possédée par des ducs et des comtes que le roi choisissait. Vers l'an 98t, 
le roi Hugues-Capet. pour légitimer en quelque sorte son usurpation de la 
couronnede France, rendilcesdiics et comtes souverains hérédilaires de droit 
à la charge d'hommage vis-àvis du roi. Le premier comte héréditaire du Maine 
fut David ou Hugues David. Les avis sont partagés sur ce point, à savoir : 
si David et Hugues sont deux comtes dont l'un succéda il l'autre, ou s'ils 
ne forment ijn'nae seule et môme personne. Les archives du Mans possè- 
dent plusieurs chartes émanant de Hugues Danid, comte du Maine, de 
Hugues David filitis, dans laquelle apparaii comme témoin Sigefroy, évéque 
du Mans de 960 à 'J95 (1). Par une de ces chartes, Hugues-David (jiliusj, 
conlinne les dons de son père; celte pièce étant de la lin du X"' siècle (î), 



val et alloint d'uno grave blessure , voynil h Poollevoy la ïkloire lui dcliapfwr. Hcurouse- 
mont ce comte d'Anjou, abaadonnanl ses tacs ambilicuses sur lo Maine, s'unit \ Herbcrl. 
doDt la prudooce et In voleur te rendaient aussi redoutable comme ennemi qu'ulitc comme 
ami et allié. — {Arl de virifitr let dalet. Bodin). 

(0 Cliarte de Hugues-David , comlo du Haine , par laquelle il donna pour le anlul de son 
Unie, pour ses përe et mare et ses Lârilierii, ani moines delà Coulure elï aea •^lianoiiius de 
l'ëgliso Je Saiat-l'ierre--de'lB-Cour. qua al capeUa fua. les terres qiua trant aA vadum Cut- 

tionit — tigman flugortii comilù, Buganit filU, Seingefridi épitcopi — [Areliicti du 

Maïu.) 

(!) Charte do Hugo-David filius^ comte du Maine , par laquelle il donne à soa cliniioiDes 
(If Snint-I'ierreHlc-h'Cour Marigné (JVndrtifneatliini) avec régJise, unfouret un moulin. 
Lo même jour. Jn coussolemenl de se3 barons et de ses vassaux, uortaiiis droits dans ses 
fiefs. Tar une dcuiième charte, il conlirnic, au proBl des mêmes chanoines, tous les don* 
laits par lui et son père. Sigefroi cpitetipiu canoRlancniM i'y re trouve encore comme lâmoia, 
- {Arehivet du Mans.) 



I nou.<i piiniîl uitisi pairaileinenl proiivp que le premier rointe du Maine 
lail \S9u de la nimille Daviil déjà & celte époqtie riche et puJRsanle, que 
hns ses chartes il signait Hugues, et gouTema le Maine de 9S7 à 

Son lils HnijQ-DaT\d filim lui siiccMa de 970 à 1013 et eut pour (Ils Her- 
:,ditEveille-Cliien, comte du Maine de 1015 S 1036(1). Hugues II (ijtie 
I Piolin nomme HmjuK I"j eut de longs différents avec Avesgaud. 
tfqae du Muns, de Ut maison de Bellesma comme son oncle et son prédé- 
tsseitr Sigefroîd. Les Angevins nourrissaient depuis longtemps des Tues 
ambitieuses sur le Maine. Foulqiies-le-Bon , tO[[l pacifique qu'il était, 
parvint à limiter l'autorilé de ses comtes. Fonlques-Nerra, liardi, cruel, 
dissimulé , alliant â des passions brutales tine sorte de piété superstitieuse , 
était un des types les plus remarquables des Tarouches barons du moyen- 
àge. Voulant prendre l'avance sur les Normands qui, de leur côté, guet- 
taient lear proie . il entreprit d'envahir la province et contraignit Hngiies 
à lui rendre hommage et A se reconnaître comme son vassal. Ce Tut peut- 
flire alors que le comte d'.\njou lit conlirmer par le roi les droits qu'il pré- 
tendait avoir sur le Maine et qui, du reste, paraissaient avoir été déjà accor- 
dés à son père par Lotliaire. (Ainsi s'exprime à se sujet Dom Piolin.) 

De tous les documents connus, il résulte donc que le Maine dés lors et 
peat-élre depuis longtemps ne formait pas un comté indépendant comme 
l'Anjon , la Normandie , la Bretagne el autres grandes provinces . mais rele- 
tait plus ou moins directement soit de IWnjou soit de la .Normandie. 

Il est important pour la suite de ce récit, qui se trouvera rempli par les 
actes et faits de guerre des seigneurs de La Flèche, que ce point historique 
soit établi sur des bases aussi certaines que possible. 

Tout est incerlitude el ténèbres dans ce qui a trait à ce X"" siècle qui 
devait, suivant la croyance commune, se perdre dans la lin du monde. 
Sous le coup de ces terribles mois mal compris : et càm consammati fuerint 
mUtf otint, le monde ressemblait aux convives du Testin de Ralthazar, 
eCrayis des lettres magiques qu'interprétit Daniel. < On priait , dilGodart- 

* Faullriri; on se pri'parait à la mort dans Us monmlfres , mais on ne cris- 

* iai$ pat de gnerroijer dam les châteaux ; les hommes d'ai'mes couraient 

* la campagne. La mort sur le champ de bataille leur était moins effrayante 

[i] Cbirlo p«r l(i(|uelle Herbrriai-Erigilani-Canrtn ; II crberl-E veille-Chien), roulant remct- 
MT Dien d'une victuirc qu'il venait de Inj rairo remporter sur Odonr Campantensi [Odon de 
) qu'il avait fait priaonoicr. dunne i sa chapelle do Sainl-Pîerre-dc-ln-Cour 
H que duitur Corognû (Cogners) avec l'ëglise , le four, des prés et tom le« droiU et 
» qa'il y possédait, et de plus les terres du Jupedel el de Alonlopole, La famille da 
Cbivpagne est une des plus illustres el des plus anciennes de la prorinco du Haine. Cette 
lèirle aathenlique Tiendrait, au besoio, proaveT qu'elle ëlait la puissance do ses 
msobres. 
Pièces du commencement du XE" siècle. — [ArMtes du MaM.j 



M 



U I.A FLÈCHE ET SES SEIGNECKS. 

« que l'an mil.... de là l'esprit belliqueux que l'on ohxfrce e», Anjou vers 
* la fm du X"" siècle , sous le règne ds Geoffroy-Griseiionflle; mais de. là 

< aussi Iss liit^.bres qui ne nous permettent qu'imparfaitement île saisir 
« dans ia auteurs du AY/"» siî'ele li-s faits et gestes des guerres ilu X™. ■ 

< Telle était, du reste, nous dit de son côté Dam Pîolin, la triste condi- 

< lion de ces tetnps, où cent autorités riDales.iiidépsudantes d: tout pou- 
« voir central, s'élicaient au détriment If^ unss d"^ autres. Les inimitiés 
€ entre les familles puissantes prenaient ordinairement wh caraetère 
K d'acharnement qui se transmettait de génération en génération, et se 
« termiiiaient le plus souvent par un éEènement tragique. Il ne faut pas 

< attribuer la rivalité qui régna entre ks trais écêqufs sortis de la nutiaon 
« de Bellesme (Sigefroy de 960 à 995 — Avesgiiuii de 995 à 4035 — liervais 
« de 1035 h 1055) et hs comtes ilu Maiur. (Huyues-Datid, Hugues II, Her- 
« bert-Eceille-Chien) uniquement d l'antagonisme île ces deux famill'^. 
*. Dans d'autres pronincfS , an trouve d la même époque des exemples île 
« pareilles laites. C'était un temps de révolution et de hauleversement 
€ social oà les hauts feudaiaires cfierctiaient à établir leur omnipotence 
€ au mépris de toutes Us lois promulguées par les princes carlooin- 
« gient. » 

Tout ce qui précède, écrit touletois par le bénédictin sans application 
directe ni arriére-pensée, nous permet d'affirmer à cette heure , nantis que 
nous sommes par des preuves liÉlasl bien récentes, que toutes les fois 
qu'un vieux Irons fléchit sur sa base et définiticement s'écroule , la société 
tout entière se sent ébranlée jusque dans ses fondements. 

Mais Herbert-E veille-Chien n'accepta pas la position que lui avait faite 
les évènemenls. liupatieul da jou)^ que le vieux Foulques , comte d'Ai^ou , 
avait imposé à son père, il se niU sur le pied de guerre et tint les angevins 
dans de perpétuelles alarme-s ; de là ce nom d'Eveille-Cliien (Erigilant- 
Canem), qu'il accepta comme un litre glorieux, puisqu'il le prend dans ses 
chartes: c Nam posl mortem Ilugonis palris sui , dit Orderic Vital, f/uer» 
f Fulca Senior sibi violenter subjugarat, iu eumdein armalevans, noc- 
« tunws expeditiones crebrb agebat, et Àndegavenses homines et c\HBS in 
« iptd urbe, vel in munitianibus oppidis terrebat, et horrendis asuUibus 
t pavidos viGiLARE cogebal. » 

Tel était le comte dont Lancelin de Beaugency, pÈre de Jean de La Flèche. 
épousa la fille : pour l'honneur Je nos seigneurs, nous devons dire qu'on 
le croyait sorti de la race de Ctiiirlemagne. « Ex prasapiâ (ut fertur) Caroli 
a magni originem duj-it. » Il mourut le même jour que son uutagoniste 
Avesgfiud, le 13 avril 1036. Avesgaud, en revenant de Palestine, tomba 
malade à Verdun et y expira le 27 octobre. 

Comme comte du Maine, Hugues lU.llIs d'Herbert Eveille-Chien, tieoi 
une place assez insigninante. Gervais venait de s'asseoir sur le trâne épis- 



V COMTES DK BELLËME. iï> 

Btt|)iil <lu Muiis en raOnie leinps rjirKiiKiies , r[u'il nvuit lenu mv len fond» du 
^■■ptiiine (4). succédait à son p^re. Herbert, surnommi^ Hnccon, (crand' 
HpBcle palernH du nouTeiiii comte du Maina encore enfant, prit les n^nes du 
^gouvernement. Ce tuteur, dont la vie et les mœurs furent sans Inctie, ne 
put rester longtemps d'accord avec le nouvel t^vt'que dont les partisans cher- 
chaient à le rabaisser aux yeux des Monceaux, en disant que non-seulement 
■jle prélat i^Iait le plus riche , mais eucora hien autrement brave qu'Herbert : 
^^ trait de mœurs, dit Dom Piolin, i]ui fiiit comprendre quelle idée les 
^K masses so faisaient de la hi(''rarcliie sacerdotale de ces temps. » 
^L Cette rivalité dunt jusque la majorité de Hugues, qui avait épousé la 
^Keuve d'Alain . comte de Bretagne, Berllie, sœur de Thibault, comte de 
^EMois. Nous avons dit quels furent ses enfants ainsi que leurs alliances. 
Coures DE BEI.LE5HE 011 BellShe. — L'hlstoiro de celte famille célèbre 
mériterait certiûneraent iVC-Xr» tTrile : tous ses membres furent l'expre.ssion 
I plus nelle du tjpe féodal exagéré souvent par le raai. H semble qu'une 
i maligne se dressait devant le berceau de cei seigneurs et détruisait 
r l'oclroi de.s dons les plus redoutables tous les elTels des éminenles fa- 
illes dont lu plupart d'entre eux éltiientdoués. 

Nous ne devons pas perdre de vue que le domaine des comles du Maîm-, 

^nuî lesquels nous compterons bientôt Hâlie, seigneur de La Flèche et iils 

la Jean de Beiiugency, fat un objet constant d'ambition pour les princes 

B'Anjou et de Normandie, les comtes de Bellesme et d'autres encore à une 

K|ue où le pouvoir central n'était pas assez puissant pour maintenir les 

roitjt des grands vassaux. 

Nous ne pouvons mieux faire i(u'eu suivant mot à mot l'exposé succinl 
t fuit Dum i'iolin dans son histoire de l'église du Mans des efforts des 
comtes de lïellesme, qui excellaient dans i'art de fortifier les places, et joi- 
gnaient à un courage et à une force physique indomptable le génie de la 
guerre et des combinaisons politiques. 

lis aspirèrent tous à la souveraineté; ils échouèrent, parce que beaucoup 
d'entre eux ne purent pas mettre un frein à leui-s passions féroces que leur 
astuce et leur habileté rendaient encore plus insupportables aux peuples. 

La maison de Bellesme, l'unedes premières, manifesta desdésirsd'agran- 
(lissement sur le Maine ; elle entreprit de s'y établir par la voie de l'Eglise, 
et nous voyons, en effet, trois de ses membres occuper le siège épiscopal 

|1) Loi Itolleams. aidËs par le» évtnaei de leur nom et da leur Bang. prenaient une grande 
uauence pnrmi les membres <la clergé du Maino^ ce qiiî inijuii^tail virement Herborl- 
Enille-Cliicn. Cependant, dans on inlertallc bien court de pai%, il fit une avani-e très 
latmMila mBison de Bellesme i a^ant en un fils, i! JnHla Gerrais, nerca d'Aicsgaad , !i 
itoii cet enfant sor les fonts sacrés. Mais la guerre éclata de noaTean et l'^rjqne fnt 
obligii de so retirer dans son châtoan île La Forliî-Bcrnard imprenable. * moins d'un siègo 
dîna I(u rùgioe, et l'un des chefs- d'œufro de fort îlica lion de cette famille si ciperlo dons cet 
■n. (Dom Piolin]. 
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du Mans (it^ndHiil 9ii iins. Elle possédait le comté du Corhonuais, 
grande partie du Perche , la vicairie du Sonnois . le territoire de la Fert 
sur-Huisne (La Ferté-Bernard). 

Sigefroy, évêquedu Mans, eut trois frères: Rotroii, comte de Morla(rn«l 
mort jeune; Yves de Creil, plus conuu sous le nom d'Yves I« de Dellesme. 
qui jouit de la seigneurie de ce nom et augmenta beaucoup les possessions 
de sa maison; et un troisième frère dont on ignore le nom, mais auquel 
les évoques de Cliartres inféodèrent les cinq baronnies du Perche-fiouchet 
et qui devint la tige des seigneurs de ce nom. Nous devons donner ici une 
idée du caraclèi-e de Sigefroy. Ce prélat mît le comide à ses crimes en 
épousant publiquement une femme appelée lUIdeburge, dont il eut plu- 
sieurs enfants; tous moururent, dit Dom Piolin, à l'exception d'un Dis, 
nommé Albéric, auquel, par le moyen d'actes frauduleux, il composa nn 
apanage de terre appartenant à l'Eglise. Il conlisqua deux domaines donnés 
par Saint-Domnole aux chanoines de Saint-Vincent. Sarc^ (Sarciacum villa) 
et Couiongé (Colongiacum villal, situés pi-ès de Mnyet. 

< Yves de Bellesme était, dit en<;ore Dom Piolin, clief des arbalétiers k la 
« Cour de Louis d'Outre-uier, emploi qui lui conférait la direction de tous les 
« ouvntges de forliflcation des places et des châteaux, etc. » Cette charge 
ne fui créée que sous Louis IX; mais Yves de Beltesme remplissait des 
fonctions à peu prés analogues (1). Nous ne pensons pas qu'il portai ce 
titre, mais ses fonctions étaient probablemement analogues, en partie, A 
ce que furent plus tard celle du mailre des arbaléliers institué par Saint- 
Louis. En tout cas, il transmit son talent d'ingénieur à ses descendants; 
car on admire encore les débris grandioses de» forteresses formidables dont 
ils couvrirent une partie du Maine et de la Normandie. Yves réunit dans 
ses mains lu seigneurie de Morlagne, qui était échue à son frère Rolrou. Aimi 
que Nogenl-le-Rotrou et ses dépendances. Il mourut , au plus tA[ , en !I97, 
alors qu'un de ses fils Avesgaud était évéque du Mans. Il laissa cinq enfaols : 
Guillaume, qui lui succéda dans La seigneurie de Bellesme ; Avesgaud, qui 
devinl évéque du Mans et seigneur d'une partie du Sounois et du terrîtoii'e 
de la Ferlé-sur-IIuisue ; Yves, que l'on croit la tige des seigneurs de Chi- 
leau-Gonttiior et de ^'ogent-le-Rotrou ; Godeliilde. qui épousa Albert, c4lH 



11} Van il'aUarjaor et de dërcndre tes châlcanx et hi placer no Tut pas négligé eous les 
rois de la seconde raco; on suivait à cet égard les traditions romaines. Tous les engins em- 
ployés par loa Koenaias le faranl par les Mëroringiens ol ensuite par les Carlovingiens. 

L'arbalète ^lait une arme déjà connue sous ces derniers rois; ou s'est trompé on olErmaDi. 
d'après le témoignage do G uillauDie-le- Breton, que celle arme no fut connue <iue sous 
Philippe- Auguste, Mais la cliarge de maître ou chef des arbaletiers ne fut élnblie que par 
Saint-Louis pour commander les arbaléliers ii pied et k clicïal, les gens i pied, les 
arcbers , en un mot tout ce qui ne faisait pas partie de la cavnlerio ; sous ses ordres se 
Iroutaiool les inginiturt . les charfcntitn , les miwurt . les motfrai de CoriiKerie. (Daniel , 
Uifloire dt la milite — Coutaric, /nitifufioni tnifiiair» dt la Franer}. 
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^ gneur de lii Ferté-en-Heauce ; Pl enfin Fiiliieliuj'ge (lui fut mariée h A>inoii , 

seigneur de Chlteau-dii-I.oir. mère de Gertais, saccesseiir de son onde 

Avesgaud dans la Chnireépiscopale du Muns et QÏeule au maternel de la 

femme d'Ht^iie, seigneur de La Flèche, dont le siing, en partie des Bellesme, 

perdît, au^rand avantage de su postérité, le caractère particulier que l'histoire 

attribue à celui qui coulait dans les veines de ces redoutables barons. 

Yves dut le territoire d'Alençon et une grande étendue de terres sur la 

wntiëre de Normandie â charge d'Iiommage au souvenir reconnaissant que 

jonserva Richard, duc de celte province, pour le service éminent que ce 

^leigueur lui avait rendu en le délivrant des mnins de Louis d'Oulre-mer, 

I Ce prince, oubliant qu'il devait à un duc de Normandie son l'établissement 

T le Irdne, retint en captivité le fils de celui-ci encore enfant. 

Guillaume, dit Talvas, premier du nom et son fils aine, lui succéda dans 

ses principales seigneuiies , et vécut du temps des rois Lolhaire, Louis V. 

»Bugues-Capet et Robert, dont il suivit le parti. Il Tut souvent en guerre 
iTec Robert, duc de Normandie, auquel il refusa l'hommage delà seigneu- 
rie d'Alençon ; ceqni l'obligea, vers 1086, à faire bâtir le château de Dom- 
froDt pour défendre c« pa^s, qui n'avait alors aucune forteresse. Il eut à se 
repeDtirdo ne pas avoir voulu continuer avec les ducs de Normandie les 
bonnes relations établies par son père, car ayant voulu entraîner dans son 
parti le comte du Maine, sur son refus, il envoya avec ses deux fils des 
troupes pour ravager les terres du Maine cl de la Normandie. Le duc Robert 
elle comte du Maine s'unirent pour les repousser et les atteignirent prés 

rie Blnvou, hameau dépeudant de la paroisse de Suint-Denis-sur-Huisne. 
^ns ce combat, il perdit l'ainë de ses lils Foulques , le second, Robert, lui 
lu rapporté dangereusement blessé. Il se sang- mêla, dit la chronique, et 
t) en mourut. 
De Malhilde sa femme, sortie, dil-on. de la race du fameux Ganelon, il 
eut cinq fils : Foulques, qui fut tué, Guarin, Robert, Guillaume, dit aussi 
Tairas , et Yves. Guarin et Guillaume seuls ont eu postérité et ont partagé 
la maison du Perche en deux branches. 

Guarin , Guérin ou Warin fut seigneur de Dorafronl, que son père lui 
donna en le mariant avec Mélicinde , vicomtesse de Châteaudun. De ce ma- 
riage sortit Geoffroy, premier du nom , vicomte de Châteaudun , et de celui- 
ci ces Rotrou , comtes de Mortagne et du Perche , si célèbres dans l'histoire. 
Guarin mourut avant son père; Robert de Bellesme, aussitôt après la 
mort de Guillaume , s'empara de Domfront sans égard pour les droits de ses 
Deveux, Il fit continuellement la guerre contre le duc de Normandie et le 
comte du Mans. Fait prisonnier dans un combat prés de Ballon, il fut 
assommé dans la prison où il était retenu par deux chevaliers dont le père 
et le fl-ére avaient clé iiendiis par les gens de son parti — ut porcum «lao 
laeeraitl. 
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KulIlHume son Mre, deuxième dQ nom , l'ecueillitsii surcesaioii. C'esti 
qu'on nomme proprement Talvas, soit (ju'il prit ce nom d'une sorte rt'f^ni 
pesant et massif ainsi nppelé, soit en raison de l<i diireté de son caiiicli>re — qui 
pro duritid , jure Talmtim vocaliatur 0). — C'f^ljiit un monstre de cruaulr. 

Il avait épousé Hildeburge, fdle d'un noble chevalier nommé Arnulphe. 
de laquelle il eut un lils de même nom et une fille appelée Miibille. Sn 
femme n'approuvant tous ses projets d'envaliissement, il la lit éjfor^r ou 
étrangler en pleine rue — Sfrf qiioninm miUier prœdîcta btne morigerata 
eral, et Dfum frrcente.r amabat, diris marili factiunibiiDtonfons'ntiebat. 
QiiapropUr ipsf eam abominatm est vthementer. Denique in via feeit eam 
subito strannuiare (i). 

Ce qui date bien cette époque de violence . c'est qu'il put épouser peu de 
teinps apréfl Hadeburge, fille de llaoul, vicomte du Mans. Il invita à se-s 
nooes tous les seigneurs de la province, et enlre autres Guillaume, fils de 
Giroie, l'un de ses plus braves chevaliers, auquel il devait la plupart de 
ses conquêtes. Talvas lui fit d'abord la réception la plus démonstrative. 
puis oi-donna de l'arrêter pendant qu'il était lui-même à la cliasse avec ses 
convives. Ses satellites traînèrent le malheureux chevalier dans la 
lui crevèrent les yeuï et lui coupèrent le nez et les oreilles. 

Guilliiume Giroie ulta se réfugier à l'abbaye du Bec, où il se lit ounne. 
dignation [ut générale : ses sujets et même son llls se soulevèrent c( 
lai — contra Tahalium in ira exarssrunl, et lai', nefm ulnsci eonati sunt. 
— Il dut s'enfuir et termina ses jours dans l'exil, en 1048. Arnulphe, son 
fils, qui lui ressemblait, mourut promplemeot. et Mabille, bienlût liériliére 
de tous les biens de la maison de Bellesme, épouxa Roger de Monlgom- 
mery, vicomte d'Hiesraes, puissant seigneur tant en France qu'en Angle- 
terre. Il mourut en 109t, environ sept ans après Guillaume-le-t^onquérant. 

Quelques années auparavant Mabille avait été étranglée dans le bain par 
lUi chevalier nommé Hugues, auquel elle avait enlevé un château. Elle avait 
donné à son mari plusieurs enfants des deux sexes . parmi lesi|uels Robrri 
de Bellesme , dout nous aurons beaucoup à parler et qui eut toute sa vie les 
armes à la main, (\oliee sur l°x xeigne'irs de Donifront, par Julien HIari 
seigneur de Bondé et de Sainl-Jean-du-Corail, Alençfln). 

Les Bellesme portaîeal d'argent à tmis cherront de ijuaules. 



Onf«Me Vital. 
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CHAPITRE DEUXIEME 



BCNEURS nE LA FLÎCllE. — i" MAISON DE REAUGENCY; JEAN m l\ FLftCHE, 
PREMIER SEIGNEUR DE LA FLÈCHE. 

(De 1051 k lOSR.i 



A celle i^poque si Iroublée oii , lii ptiipiirl ilu lemps, l;i forre seule consli- 
lait le (Iroil, où la guene reslait circonserile sur un pelil lliéAtie, il ne 
nirait pas exister île seigneurie sans château (irastrum), sans un point 
, ort le seiifneur vaincu pouvait s'enfermer pour attendre que la 
lune des armes lui îùl plus propice. 
f.Qati a èlé l'architecte du tieux cliiteau de La Flèclie? Sur ce point, 
me sur beaucoup d'autres , tout est conjectural , ainsi que nous l'avons 
& dit. Orderic Vital parlant pour la premiCre fois de Jean de Beau^ency, 
n sujet de son mariage avec la (ille de flugucs II, comte du Maine, dit : 
a 'domino cattri quoi Flecchia dicilur. » Burbure croit pouvoir alïinner 
jnt ce chileau e\istait bien avant le X""» sii^cle. Pourquoi la chronique des 
I Consulum Andrgarorum n'en parle-I-elle pas? Ce point était assez 
impoilanl pour que Foulques-Nerra, forLilianl Durlal et Baugé, se soit 
occupé en mi^nie lemps de La Flèche. Ce silence vient-il à l'appui de 
l'opinioD de Burbure, et permet-il d'en conclure que le comte d'Anjou 
s'avait pas à construire ce qui l'était déjà? Nous avons répondu ii cette ob- 
Mion dans le cbapilre précédent. M. Clère, dans son Histoire du ColUge. 
kla Flèche, dit simplement : < Jean de La Flèche, fils de Lancelot-Sore 
I de Beaugency, avait conslrait au milieu du Loir une forteit^sse à cûtè de 
I laquelle La FlËche s'éleva. * Il n'avait pas il s'occuper directement dans 
{bn travail, digne d'estime, de ce qui fait l'objet de nos ardentes recherches, 
R ce peu de mots renferme une erreur. Jean était petil-fils et non flis de 
Lincelol-Sore. 
A défaut de données certaines et n'ayant en main qu'une seule pièce ori- 
înale, tenant au précieux carlulairede l'abbaye de Saint-Aubin (1), datée 



I (l; L'«ltba}'« Ja Saint-Aubin fol établie, dllnsn, su 
|4Mié à NolrB-Dame-rto-Varger, pnr Saint-Hilaire , 
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seulement de 1087 et parlant du cliiSieiiu— Castbljt dk Fissa — Instruit par 
la clironique de celle niûme alibaye qu'en 1067 il y avait une année à Lu 
Flèche — exfrcitus de Fixa — et que Foulques-Réchin prit et brûla le cliilleau 
en 1081, nous nous bornerons i\ dire que Jean de Beaiigeucy ne nous pai-ail 
être devenu seigneur de La Flèche que du clief de sa mt^re , lîUe d'Herbert- 
Eveille-Chien, comte du Maine, qui devait en èlre possesseur, sauf hom- 
mage au comte d'Anjou ; nous ajouterons de plus que celte position si facile 
â défendre et commandant les deux rives d'une rivière assez rapide , pro- 
fonde et généralement dangereuse, avait dû fixer l'attention des Romains 
d'abord et ensuite des comtes du Maine ou de l'Anjou en étut de guerre conti- 
nuelle les uns avec les autres. Et, dans ces comtes primitifs d'Anjou, nous 
comptons Robert-le-Fort , si redoutable ant;igoniste des Nonnands, sous les 
coups desquels il succomba à Brissarlbe, en 866. On sait que ces barbares 
ennemis suivaient autant que possible le cours des nvit<res, et certaine- 
ment rien ne pouvait mieux leur barrer le passage que les deux ilôts forti- 
fiés sur lesquels nous voyons encore s'élever les restes du cbàleau. 

Nous devons croire que Jean, de Beaugency, le premier seigneur, non 
souverain , qui y établit sa résidence et y bâtit une cbapelle en l'honneur de 
la sainte Vierge, termina tous les travaux de défense et même y ajouta 
suffisamment pour qu'une tradition, assez peu basée, ait pu lai attribuer 
la fondation , par le pied, de celle forteresse, dont la construction est cer- 
tainement postérieure à l'établissement , le long de la voie romaine, devenu 
Fixa, Fissa, La Flècke. 

Ses ruines , du reste , annonceraient une assez haute antiquité , et ce qui 
en restait encore il y a une quinzaine d'années , le corps de logis de douze 
métrés de longueur sur neuf de largeur et conservé par les soins du P. 
Belarmy de Chérie, en 1753, ne peut nous dire si l'ensemble indiquait une 
construction complètement homogène ou des annexes successives élevées 
suivant les nécessités des temps, 

« Par l'aperçu des ruines de celte antique forteresse, on peut présumer 
« que sa construclion a coûté des sommes immenses. » L'ancien liistorien 
de La Flèche oublie qu'alors les corvées aidaient singulièrement à effectuer 
des travaux devant lesquels on reculerait maintenant, au moins dans les 
localités ordinaires. 

L'épaisseur, la largeur et le nombre des arches prouvent qu'on n'a rien 
épargné pour arriver à ce résultat, ainsi que nous l'avons indiqué dans 
notre premier chapitre. 

Dans VEstai tur les Fortifications anciennes, par M. le capitaine du gé- 
nie Delair (Dumaine 1875), nous lisons : • On Irouvait encore, dès le XI*» 

d'Auierro, par In roi Childebert. voluMale et imperio ChUdbtrti rejM (Chnrit dt 373;, cl 
ConMcrë par Saint-Germain de Paris v«ra h$i-M5. — Si.'baslien Port. 
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siècle, le diâleau de Ui Flérhe coDslruil sur des arches en luaçonnerift 

au milieu de la rivière; el les faubourgs , situés sur les berges, avaient 
4 été ègalemeul séparés de la terre ferme, sur laquelle ils élaient précé- 
« demment élevés uu moyen de eanauv artificiels. Cet ensemble, dit 
€ M. Feauger. formait un système de fortification hydraulique. Irés-origi- 
4 nal alors, mais aussi trës-eHicace » 

i'.'e&l là que vint définitivement s'établir Jean de Beau;îency avep sa 
femme Paule. pelile-tllle d'Hugues-Eveille-Oliien el fille d'Hugues II. 

Celui-ci avait laissé en mourant un fils . Herbert le jeune, et (rois fille.''. 
Herbert II avait épousé une fille de Robert Guiscard el fiancé sa jeune sœur 
Margueriie (_0, non encore nubile, a Robert, fils de Guillaume-le-Bfltard, 
iluc de Normandie. 

r^Ite princesse moui'ul avant la célébration du mariage, le 12 décembre 
1063, el fut enterrée à l'abbaye de Fécamp , diocèse de Rouen. Ou raconte 
(|ue des miracles ont éclaté à son tombeau en signe de .sa sainteté. 

Herbert, comte du Maine, mourut en 1069, deux ans seulement après 
GeofTroy-Martel , le constant ennemi de son père , qui , voyant les campa- 
gnes manceltes ravagées et mises à feu et à sang par les .angevins , mourut 
dérouleur le 7 avril lOiil (2). Apre,* la morl de leur comte, les Manceau<( 



[1] Dom Pialin (p. 35S, vol. III) ne 
rBerbert el non sa sotar. 

V) GEOFFHOr-MARTEL, Hl 

fiaerraB e gtam invasions 
E 6eteB persécutions 
&Tdt mené li queiis Joun-ci . 
Si vam je lis e tntii> e rei . 
Sor le Mans el sor la contrée, 
Tôle l'afeil i dol menée. 



erreur en disant que Horguerile ^lail la Dlic 
Hrkbkdt. 
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1 lluges la Gonlé 
E la haine o lo rercl 
{}a'U aveil od Joufrei Martel. 
Huges mourut, c llerberl tint 
l'uis la conté qui li avinl; 
Jornea lioni tu di poî J'aage, 
Nais mail fu boaus a praz e sage. 
De sei deffendre jirist conrei ; 
Pur rrieme dol conte Joufrei, 
Darint por force u par ain 
Buen au Soignor de Normandie : 
De loi priit son ficu e s'onor, 
I lui en reçut à ceignor^ 
Si el morcit, qu'il fust «on eîr. 
S'il ne poeil enfanz aveir 
Por sliance o por amor. 



. revel, qaereiie. 
jofnes, jeune. ;uK«ii'ï. 

. hnem, homme. 

. lien, liefî onor, terre, 

. eir. héritier. 
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avaient, par découragement, oarert les portes de leur ville à Geoffl 
Martel, qui, tout en respectant les droits de l'iiérilier encore enfant du 
comte du Maine, en piit l'administration, qu'il conserva jusqu'à sa mort. 
Herbert avait supporta cet étal de choses avec une impatience mOli^e d'une 
résignation Toi-cée ; de Ik ce projet de mariage avec la maison de Norman- 
die, et su i-ecommandation , en mouninl, de ne pas choisir d'autre maître 
que Guillaume, s'ils voulaient sauvegarder la pai\ de leur pays. Pai' un 
article de son teslamenl, il léiçuait tous ses droits au duc de Normandie. La 
comtesse Bertlie, qui avait tant souiïerl des entreprises du comte d'Anjou , 
avait engagé sou (ils il se jeter dans les hi'as du duc de Normandie, et re- 
tourna en Bretagne , où elle mourut en juin 1085. 

De ces décisions devait nécessairement naître la guerre. Le comte d'An- 
jou ne pouvait ni ne voulait adliérer à la dernière volonté du comte du 
Maine; d'un autre cdté le duc Uuillaume n'était pas Iiomme à laisser infir- 
mer des droits ainsi élaldia. 

Jean de La Fléelie devait prendre un parti dans ce grave conllit; il était 
en etîet le plus puissant des seigneurs angevins — poteiilissimus Andegavo- 
rum — (_Orderic Vital). Il prit fait et cause pour ce qu'il pensait être le droit, 
et Fouiqnes-Réchin , successeur de son oncle Geolfro y-Martel , ne lui par- 
donna pas — Tune et (Fulco) Johannes de Flerchia , prœcipiii infentus 

eriU, quia Normannis adharebat. (Ordfn'c Vital.) 

Aussitôt qu'Herbert fut descendu dans la tombe, Guillaume vint reven- 
diquer ses droits sur le comté du Maine lï la télé d'une nombreuse armée, 
traversa lu Sarthe et reçut à merci les Manceaux épouvantés. Il eut plus de 
peine à terminer avec Geolfroy de Mayenne, dont il bnlia la ville. Nous 
verrons ce seigneur reparaître plusieurs fois sur la scène (1). 

Ces événements se passèrent deux ans avant la conquête de l'Angleterre, 
accomplie en <066. Foutques-Réchin n'avait pas vu de bon œil les succès de 
Guillaume dans le Maiue, qui avait été si promptemeot envaiii que son 
frère Geoffroy-le-Barbu, qu'il n'avait pas encore dépossédé , n'avait pu le 
secourir. Guillaume, en elîet, était non seulement un rival redoutable, 
mais en même temps, comme cemte du Maine , un vassal bien peu disposé 
à courber la tète devant un suzerain quelconque. 

Mais il fallait encore attendre. Le duc de \ormandie, devenu roi d'An- 
gleterre, était plus puissant que jamais; le Maine, pour le momeul pucilié, 
ne lui olfrait aucun moyen d'appui ; mais il comptait sur la revendication 
armée de ceux qui, par droit de naissance, pouvaient réclamer l'héritage 



■ inno ab Incarnalioae Dniniol MLXIV (1064), post morLoni Herlierli juvcnis, Cmuu- 
ilJs Willelmus dux eam validï nianu arniotoruia Sarlum Quviani Iranuit, 

• tnuUosquo CiFiiamanorDin aeso ilHus toaaa sabdenles clcmonter snsccpit; et qu 

* poste* vilit (Bnnia seiliccl \X1V} subjettoa jure posteJil... (Ordoric Vital, \OBi.j ■ 
Les annales de Suint-Elienna lie l!n<n JiTcnl l« ilute lie celle conquête i 1009. 
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(lu L-oniIo IlPrIiei'l. Ces prétendanls i^tnienl OaulliiPr, cfimle liu Vexin el de 
Meulîin, ijoi avait i'pOasé Biotlie, Qlle d'Herbert- Ereille-Chien; Aiton, 
ffiarqiiis de Lipiirie ou de Gênes, époux d'nersende, sœur ainêe d'Herbert, 
et Jean de La FltVlie . dil chef de sa Temme Paule. Gauthier était de plus 
soutenu par Geoffroy dii Mayenne, qui ne pardonnait pas à Guiltaunie le 
sacdesaréiiidence. 

Lorsque les Manceaux virent le conquérant engagé dans tous les em- 
bstras et les soins qui l'assaillaient de toute part en Angleterre, ils son- 
gèrent h s'affranchir de sa domination. Ils y parvinrent , mais pour devenir 
plus tnallieureux sous la main de fer de GeolTroy de Mayenne , prince d'un 
{tnle aussi fécond en intrigues que ri^solu »ur le champ de bataille , el qui 
s'était emparé de toute l'autoril»? après le départ d'Azon, d'un caractère 
trop faible et trop borné pour répondre au\ espérances des Manceaux. (1) 

(1) Noos arona ré«tstË i la (entation d'enlrer dans tous les di^lails de ces i^rolalïoas di- 
TWies, noDB bornanl ù ce qui étaiL p&cssnire li'inrtiqocr pour l'i nid lige ace du rôcil concer- 
UBt Jean lie La Flâchc et surtout sau fils llélio. Coninii! Gaultiier al sa femme Biothe. qui, 
priManitnvde Gaillnumc-lo-Conqui^raiil, {i^rirunl, dil-oo , cuipoisonniis au djâlcau de Fa- 
tlbe, comme Azon. sou beau-frère, Jean eut pu prétendre à la souveraineté dans ie Maine; 
VUk il K tint à l'écsrt , tœaucoup moins par faibleBsa do moyens pour y airiver qu'en 
nimi du son atlaclienicol réel au politique A l'égard du puissant roi d'Angleterre. Tout en 
nou> reslreiKUaDl le plus posclble . en cherelianl il ne pas nous attarder sur une roule bien 
ieajne i paiToorir, nous devons dire qu'on Franco l'esprit communal a'iïïoilla poor la pre- 
■liic fois au Mans. Ce ne fui qu'un éclair, prélude de bien des orages; mais cnlin cet éclair 
br^ dans la ville, dont Hélie do La F16cbe devait, bien peu do lumps aprâs, devenir le 
ailln. ■ La villo du Mans , dit Augustin Thierry testait iut l'Hiiiuire du Tien-Etal, p. 
tKQ, ut l'unu deslroisqui, aniériuuremont au XII' siècle, donnèrent le premier oiemplq 
< lï riasarrection communale ol tlle précéda frt df mi auirci (Cambrai 1076. neauvais 

• WtBl. La eammune, jurée en 1079 contre le pouvoir du comte el d'accord acec C/véqur, 
<■■ dan pas plus d'un an. — Fucta igitur conspiraltone quam cammunionnnvocabant.Beae 

• Odwea parîter sacramentis asiringunt (Cccta Foitlif. Ctnoaian.). Après avoir tenu Ifle au 

• iHgneiir indigène , elle succomba sans lulle soua la puissance de Guillaumc-le-Conqué- 

• nmt, qui vint d'Angleterre arec des forces considérablea faire valoir acs prélen lions sur 

• leMmlé du Maine. • Augustin Thierry lui-même cite l'ùvéquu Arnaud comme s'iitant 
iniot aux faibles s'insurgeanl contre le pouvoir despotique des «eiynaurt. Noua pensons 
^preiqno tons les écrivains, do bonno fui ou de pnrli pris, ont mdconnu. en traitant 
MIa grare question , le râle que l'Eglise cl les sociétés monastiques ont joué dèa le prin- 
dpB dani cet avâncnicnt du Tiera-Etat. 

Sana avons dil qu'Keraende. comtesse du ïlaine, chire aux Manceani comme représen- 
iini leurs anciens comtes, avait contracté de bonne heure des liaisons intimes nvccGeo^roy 
<1« Mayenne. Répudiée déjà, pour cause d'adullèro, par le comlo de Champagne, elle s'était 
uie au marqttis de Ligurîe. Sea mœurs débordées acandalignient les populations, pnis, au 
Dan d'Heraende et de son llla Hugues, Geoffroy les pressurait de la manière la plus impi- 
leyable. 

Prérisémenl à la même hearo an grand mouvement se faisait dans les esprila. La 
r^lta da boa peuple contre l'anstocralie terrîtoriole éclata succcssivcmeal dans toute 
l'Enrope féodale. Le clergé prit-it parti pour ou contre les oppreaseursT Toutes lea fois 
^l'il ne se dressa pas contre eai . il resta médiateur- Les iosarroclions populaires sont , 
!• plapart du temps, imprudentes; l'insuccès motiTanl de nouveUea rigaours, il fallait 
hien qu'entre les vairii[ueurs et lea v.iincus il ao trouvât une classe d'hommes puis«anla et 
ptr Inur enraciém particulier el par les donsi venus dr-s soigneurs eu.vmimes. A «s 



M 



LA PLiCHE ET SES SEIGNEURS. 

Il avait laissé iiu Mans son fils Hugues et sa femme Hersende, de mœurs 
dissolues, et qui entretenait un commerce adultère avec Geoffroy de Mayenne 
Ini-méme. Enfin, par le secours de Fouliiues-Récliin, les Manceaux par- 
vinrent à le chasser, et le comte Angevin trouva tous les esprits disposés à 
le reconnaître comme souverain. 

Mais le roi Guillaume revint bientôt avec une nombreuse armée et reprît 
possession du Maine, en acceptant les conditions des Manceaux, qui lui 
rendirent liommage. 

Pour mieux battre la ville, Guillaume fit élever deux forts qui la domi- 
naient et qui étuienl connus sous les noms : l'un, du Uoni-Barbel, l'autre, 

époques recalëes , ces doni niulliplija , que doue vof onâ consacrés par des chartes , ëlaieat 
un Mmnieiicemeiit de partage entre la force brutale et l'iulclligencc, le seigneur de haut 
lignage et le peuple représenté par le moiue , T|Ui , la plupart du temps , en était issu ; 
pur le moine, qui, seul alors, pouvait moralemeul agir, civiliser, fsiro produire, rendre 
les forces à un corps énervé par le servage , contre-ba lancer cnûn celte satorilé sans freia 
que la Commune , dcreDDo le Tîcrs-Etal , a réduit successivement à néant. En pesant avec 
calme les effets et leurs causes , nous verrons que providentiellement tout a concourn 1 
ce résultat, et que la Révotulion de 89 , do laquelle, par uoe habitude sotivent involon- 
taire, on veut tout dater, n'a été qu'un grand accidenl dans la crise qui se prépiTail 
depuis sept i huit sïËcles. Et, disons-le avec fermeté et franchise, l'avânement complet 
de la Commune, que l'on nous discute encore, serait plus vile arrivé si. à cette grande 
force, tes rois n'avaient pas attaché un modérateur dont, avec notre caractère parlica- 
lier, t'eiïet est toujours infaillible. Des généraux distingués et nous-mîmes après etix avons 
dit que les compagnies d'élite sETaiblissuient le rorps lui-même. e( que ces niâmes hommes, 
répartis dons chaque compagnie, encadreraient mieux les jeunes soldats au moment dn 
combat. Les rois, dans les villes les plus i m porta n les , ont donné le droit de noblesse 
successive ment à tous les chefs do la Commune, aui maires el aui échevins; quand ils 
reolraicnt dans le rang, ce n'était plus au milieu de leurs pairs, mais dons tes rangs de 
ces mêmes seigneurs qui les comptaient, quoique avec dédain, comme des alliés d'une 
certaine valeur et sur lesquels on pouvait compter en cas d'un conflit. 

Poussé i bout par la tyrannio de GcolTroy de Mayenne, le peuple du Mans sa souleva 
enfin et délibéra m commua sur les moyens do s'en garantir. Geoffroy fut assex habile 
pour se aoumoltre sans débat aui conditions qac les associés lui posèrent. Une fois lea 
maîtres, les plébéiens dépassèrent le but, comoio il en arrive souvent, quand tout n'est 
ni milr ni conduit avec mesure : ils se tirent les juges de puissants feudataires dont ils 
brûlèrent les châteaui. Geoffroy de Hayonno laissait so développer cette effervescence 
populaire , dont les excès favortsaionl ses vues sccrâlos. Hugues de Sillé-Ie-Guillaume 
était l'un des adversaires les plus dédarés dn pacte communal. Une multitude passionuée 
se réunit ani associés pour aller le forcer dans son propre ehlleau. — L'icéqHe Arnaud 
el Ici eur^t marehaimt en léU de cm troupes tumultueuses . faisant porter devant eut f«ur( 
croia et leurs bannières. >- Geoffroy de Mayenne s'était joint, avec ses hommes d'armes, 
aux gens de la Commune. Arrivé près de Sillë, il les posta à part sous le prétexte d'une 
attaque mieux combinée, puis s'entendit traîtreusement avec Hugues deSillé pour dissiper 
les conjurés. Sûr d'être appuyé par GcolTray, Hugues sortit brusquement de son chltean 
avec ses troupes et al(si|ua les Manceaut, parmi lesquels on venait de faire répandre le 
bruit qu'aussi tAt après leur dépari le .Mans avait été livré è leurs ennemis, qui, pour se 
vopger, y mettaient tout k feu et è sang. Iliaques par Hugues , ils s'enfuirent précipitsnt- 
ment, jettent leurs armes el laissant entre les mains de l'ennemi beaucoup de prisonniers 
et entre autres l'évêque lui-même. 

Tel fut le résultat du premier effort de la populniinn manfcllc pour établir le parte cum- 
munat. 
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pjflla Molle-Barhtt; puis, pour contenir définitement les Maiiceaux dans le 
deroir, il lit construire une forteresse ou château dont il confia la direction 
à la Tcuve d'un ingénieur normaud , nommée Orbrindelle, fort versé: au 
mttifr de la guerre , suivant l'expression de Corraisier. Elle avait donné son 
nom à l'une des tours qui, par corruption, prit celui de Bibaudelle. (1) 

Foulques-Réchin n'en continua pas moins à soulever le's esprits contre ce 
prince , et comme Jean , seigneur de La Flèche , Tut presque le seul qui de- 
meura fidèle aux Normands, Foulques résolut d'aller l'attaquer dans son 
propre chflteau avec l'aide d'HoSI , duc de Bretagne , qui , pour cette expé- 
dition , vint le joindre en 1078. — Tune ei Johannes de Flecckia, potenlis- 
timus Andegatorum , prœcipuè infensus erat, qui Normannis adkœrtbat, 
- (Ord. Vit. L. IV.) 

Aussitôt que ce seigneur sut, d'une manière certaine, que Foulques-Ré- 
chin se portait en avant avec une puissante armée (cum ferralis agminilnis) 
pour envahir ses possessions , il fit prévenir ses voisins et alliés et demanda 
avec instance des secours (requisivit et impétrant) au roi Guillaume , qui , 
sans larder, lui envoya Guillaume du Moulin et Robert de Vieuxpont à la 
tète d'une vaillante armée. A la première annonce du danger, il avait dis- 
posé ses propres soldats dans ses forteresses , — ad defendmda aim- saCel- 
lAui tuis oppida sua diligenter composuit . (9) — Guillaume apprenant 
qu'il allait avoir alTaire à plus forte partie qu'il ne l'avait pensé d'abord, 
convoqua, au nombre de soixante mille, non-seulement tous les guerriers 

[l)llon tu II«rl>erx. ne vesqui gères. no vesqai gères, ne tient guËres. 

OI«i quel puis ii afaires; Uiez, écoulez ; qacx, quetice; pais, 

Se xovûnal faire dcl ooor [ensuite. 

C« qae loront dit lor seignor, 
H'i Ms-dii de rien obdir, 
N« le dnc Gaillanmo serrir^ 

ClnLer de Haaine rejurenl . GaulBrdeMaaine.Caulief de Mayenne. 

Où Irop malemenl se dépurent. 
Gailliume 

Ala au Haas lui asseier. B&seier, assiéger. 

Si par assaut n'en pool STeir. 

Por ce ne root laissîcr. _ 

La terre tcle A essillicr essIUier, ravager. ^M 

Par assaut ne pas envaie envaïe , altaiiue. ^^Ê 

Ne poeit aTeir dcu Haas mio; poeit, pouvoir. ^^M 

Pot ce i ferma dcus chastoaus ^^M 

Haaz , defensablcs. forze beans ; ^H 

Li nus en out non Monbsrbéi ^^M 

Mtit que issi fu apclë issi , ainsi. ^^ 

Keui relrairc oc ne trois; rciraîre, raronter; ne DS iraii, nina ~ 

Hais le Hans ont e conquiel pais [trouve. 

E les chasleaas toi fors Maine, 
Haie i cet aveir mist grant paine. 
. (S) I^ terme oppida tua nous prouve que le chltesu Je La FIËcha n'âtailpas le seul qnu 
l^uédit Jcati , et que Baugé et autres villes rorinées lui appartenaient. 
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luiglais on normands dont il pouvait disposer, mais aussi ceux de (outes les 
contrées qui lui étaient S(>uinises. Don Piolin pensa qu'il vint lui-inéme pour 
les commander. 

Loin de reculer, les Angevins et les Bretons imilérenl le conquérant à sa 
descente en Angleterre, délinaisirent toutes leurs barques lorsqu'ils eurent 
pas^â le Loir, (1) et commencèrent par investir le château, ainsi que parait 
le dire Orderic Vital : < Hoc audiens Ftilco vehementer doluit, utidectiiiique 
contractis nribus Joann'ts obsedit. » 

Les deux armées allaient en venir aux mains et le plus horrible carnage 
devait s'ensuivre , lorsqu'un cardinal , accompagné de quelques religieux , 
s'entremit comme médiateur entre les chefs. (2) Le résultat était incertain, 
les forces égales et le motif de la guerre d'une importance secondaire. La 
mission de ces hommes d'église, dont la parole, surtout alors, était d'un 
grand poids, fut donc facile. De chaque côté, on envoya des seigneurs char- 
gés d'arrêter les différents articles du traité, A ceux-ci se joignirent, comme 
conciliateurs, des chefs de marque. (_3) 

Le comte d'Anjou reconnut h Robert tous les droits que le comte du Maine 
Herbert lui avait concédés, à titre d'héritier, avec la main de sa sceur Mar- 
guerite , et Robert rendit foi et hommage de son comté à Foulques , se recon- 
naissant pour son vassal. Jean de La Flèche et tous ceux qui avaient pris 
parti pour les Normands se réconcilièrent avec leur suzerain le comte 
d'Anjou. Cette pais se conclut bien prés de La Flèche, dans une lande ap- 
pelée Blanche-Lande ou lande de la BruËre, à cinq kilomètres de la ville, 
dans la direction du Lude , (4) dont le duc Hoel, en se retirant, alla atta- 
quer le château. 

Mais la réconciliation de Fouiques-Réchin avec Jean de La Flèche ne fut 
pas sincère ou du moins ne fut pas durable; car, en 1081 , il vint de nouveau 
assiéger la place, la prit et la brûla. Nous n'avons li-ouvé chez aucun histo- 

(1) .4ndegaTenses vero, Briloneo comperlo, régis cl agminis ejas advenla noarugeranl; 
Bed potiÙB Ligcrim nuviam anilenlcr pertransierunl, et Iransvccti ne tjmidîores «pe fb' 
giendi segniùs praliarcntur, scafas aaas delruieraot. — [Orderic Vilal.) 

[!] Oum Dlroquc icicii ad ambigaum. certanicn parareotur. borribilcsguo prn morte «t 
mUeriis , que morlem rcproborum sequiintur, limarcs menlit>ua multorum ingereroDlDr, qnf- 
dtm Romsao) ecclesiœ Cardînalis Prebyslcr et rcligiosi monachî divino ncctu adsant. Virilim 
ex pirle Dei beUam prohibenl , adrnonando et rogando paccm snadant. — (Orderic TiUl.) 

(3) Gratanter hia junguninr GuilleloiiiB Ebroiccnsis et fiogerina, aliiqae comités strenot- 
qne optimales. — (Orderic Vital.) 

(41 Hec nimium pal, quai inter regem cl prceratuni comilcm in loco, qui, vtilga, BU»- 
raianda, vel Brueria dicilur facta est- — (Orderic Vilal.) 

Sulrint Pesche, la Blanche-Lande aa BlaDcbc-firuyèro Ut un laste espace de lerrria 
Inreriile [maintenant culli^'é ou scmi! oa bats) où croit abondamment le licben de Rcnnee, 
dont la blancheur lui aura fait dotincr son nom, situé eolre le Lude et La FlËchc, ealoji 
par la routa qui conduit de l'une à l'autre de ces doui rillca. Cette lande da la Bruj^ 
ou Druéro se lermioe en majeure partie sur te territoire de Thoréo et sur eelui qui louehe 
celui do Savignd , ofi ae trouve la ferme de Bl .1 ne he- Lande marquée sur ta carte de Caasiai. 
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rien les ck'ljiils de ce fait, déiails qui auraient été pour nous d'un jçnind 
intérêt. Cette prise d'un chilteau si fort montre chez le comte d'Anjou des 
talents militaires, dont il avait donné déjà bien des preuves. Ces talents 
étaient, au reste, traditionnels, car le moine Rîcher nous dit qu'au X™" 
, siècle Foulques-le-Rou\ , second comte d'Anjou , faisait de Végèce sa lec- 
,lnre favorite, (liuititutions f}' Education militaire, t. i", p. 16. DeMontiey,^ 
' Le souvenir de cet Mnnnenl élait resté dans la mémoire des habitants , et 
qoand la date d'un écrit ou d'une chai'te correspondait à l'année 1081, il 
, paraît qu'ils avaient toujours soin de le rappeler. Dans une charte mention- 
nant l'octroi d'un don au prieuré de Sainte-Colombe, dépendant de i'abbajo 
de Saint-Aubin, il est dit que ce fut fait l'année oà le château de La Fiiche 
■ fut incendié. — ![oe îllo tempore quo castrum Fisse horribiîiter èomlius- 
tam est. (Archives du Mans.) — Et ce souvenir devait rester d'autant plus 
traditionnel que, soit avant, soitaprés le sac du chfiteau, toutes les campa- 
. gnes environnantes avaient dû subir la terrible loi du vilinqueur, loi se 
traduisant toujours alors par le viol , le meurtre et l'incendie. 
Arnaud, évéque du Mans, qui gouvernait cette ét^lise depuis 15 ans 
^.environ, mourut le 28 novembre 1081 et fut enterré devant les degrés de 
. l'autel majeur de l'abbaye de Saint- Vincent. Son siège resta vacant pendant 
* plus d'an an, et nous avons à nous occuper d'une manière toute particulière 
. (le son successeur Hoiil. Guillaume-le-Conquérant tenait d'une manière 
I absolue à ce que le prélat gouvernant l'église du Mans lui fut entièrement 
dévoué. Il voulut donc nommer à ce siège Sanson de Bayeux, son chape- 
,,Uin ordinaire, qu'il avait élevé à la cour et qu'il aimait beaucoup. (Quem d 
ifitcrilid nulrivi et amavi sedulb.) (Orderlc Vital.) Il se méfiait beaucoupde 
h population mancelle — plebs simitimis procax et sari-giàiiolenla , Domi- 
Msque suit Si^mper eontumaj; et rebellionis avida, disait Wiltelmus. — A 
il'olTre de son souverain , Sanson répandit que , suivant la tradition aposto- 
ïîqae, il fallait pour l'épiscopal un homme dont la vie fui entièrement pure : 

■ £go autem, dixit, in omni vitâ meâ sum vatdk reprekensiinlis Tu es 

■ fin (caUidus), lui répondit le roi, mais j'en réfère entièrement à ton 

M cliois Vous avez dans votre chapelle , dit Sanson , un clerc pauvre , 

« mais noble et d'excellentes mœurs, qui est digne de vos faveurs. Il est 
L« Breton d'origine et s'appelle Hoël. » 

iloël fut donc mandé . mais à l'aspect de ce jeune homme d'apparence mi- 
Jlérable, — t» humili habita macilentem , — le roi se retourna brusquement 
jrers Sanson : « Serait-ce cet homme que tu proposes? > Sanson rassura le 
^^. , qui examina le candidat avec plus l'attention, et quelques moments 
■près , Hoël , stupéfait , apprenait de ta bouche de son souverain , qu'il était 
rësolu de l'élever à l'épiscopat. 

C'est ainsi qu'lloël fut nommé évéque du Mans. 

Pendant seize années il remplit ces augustes fonctions, en restant lou- 
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jours fiJéle au souverain qui avait daigné le tirer de son ohiscurilé. Le roi 
lui donna l'investiture du donoaiiie féodal. (1) 

Guillaume-le-Conquérant le fil donc conduire au Mans pour qu'il fût pro- 
posé au clioix du clergé et du peuple. Cette élection était encore regardée 
comme une formalité indispensable. < Les Souverains Pontifes ne cessaient 
« de réclamer en faveur de la liberté du chois des pasteurs , dit dom Piolin ; 
« mais l'abus de recevoir de la main des souverains du pays des candidats 
< qui étaient infailliblement élus, subsistait presque partout, (ï) Dans 
« celte circonstance, du moins eslérieuremenl, Guillaume respecta les 
t prescriptions canoniques. Les votes des clercs et du peuple du Maine ne 
t firent que confirmer le choix du prince Normand. Il est dlfllcile cepen- 



(11 Orderic Vilsl. 

(3) Les térlamationi des papes i ce eajel devaient dater de tort loin et surtout depuis 
l'enlrde des barbares dans les dignités ecrlésiastiqDes. Pour la première tois l'ëglisc da Mans 
vit, enM3, les passions mal conteanes d'an ététiae Franc jeter le Iruuble dans sou sein. 
D'an câlé. les Francs considéraient que cea terres, dont les Sif ro ring i eus acaieDt été si 
libérani envers le clergé, c'étaient ent qui les araient conquises , d'un antre cAté l'épisco- 
pat et les dignités ecclésiastiques étant devenues un grand ponvoir, il fallait s'atleodre i ce 
que ces vainqueurs chercheraient à eVn emparer d'uue manière quelconque. Le meilleor 
mo^^en était de s'y introduire eux-minies, mais ils ne pouvaient le faire sans y apporter 
leurs DKBurs et leur esprit encore empreints de la barbarie primitive. L'Eglise sabit encore 
une autre inrasion, celle de Gallo-Bomajna cupides, achetant leurs évéchés et ne pouvant 
donner que l'eiemplo du mal, par suite de leurs habiludea corrompacs par une citilisation 
dégradée et livrée à toutes les inOoenC'es de la barbarie. 

L'envahissemenl ne fut complet qu'au VU*"* siâcle. Dans un dIptAme de Clovia II, de 
L'année 633, il n'y avait pins que cinq noms romains sur quarante-cinq aignatnrcs : d'où il 
suit qu'i cette époque, dit Uom Piolin, les barbares formaient la majorilé du haut clurgé, si 
ce n'est du clergé tout entier. L'état ecclésiastique (ut coniplËtement désorganisé et tomba 
aussi bas qu'il pouvait tomber sans ^trc anéanli, malgré les efforts dcn papes et des con- 
ciles : • Or c'étaient, dît M. Fauriel fBîtloîrt de la Gault, 183fiJ, non-seulemeol des Ger- 

• mains cl des Francs, mais ce qu'il y avait parmi em de plus saurago. C'étaient les t^eudes 

• de Charles-Martel, ses compagnons do guerre et de victoire, do vrais Francs retrempés 
n k son service dans la rudesse primiti ve des moiurs barbares ; c'élalenl des guerriers aven- 
I tureui appelés par on second Clovia k uno seconde conquête de la Goule et menaçant 
1 d'ellacer jusqu'aux derniers vestiges du passé. ■ Que ponvait-*Ire la cisrgé sons de tels 

Quels avaient été lea molifs de Charlcs-Marlul pour laisser eue hommes s'emparer des 
dignitéa ecclésiastiques et de pouvoirs si redoutables i tous les points de vtieT Or les 
Saions, les Bavarois, les Alemans et les Frisons, qui s'étaient soulevés eonlre Pépin d'Hé- 
ristal , refusaient obéiasaoco h son sucocasenr. De concession en concession , de guerre en 
guerre, toutes les terres, tous les bénéfices avaient été successiremeat concédés ani Leades, 
qui no considéraient pas le service mititsire conme on detoir gratuit, mais comme un ai-te 
Tolonlaire exigeant nne récompense. Ileprendre ani hommes d'église tous les biens qu'ils 
araient reçus des rois Francs, ce n'était pas possible et bien Impoliliquci il tourna la diffi- 
culté en donnant ïses Leudrsct les évichés et les bénéfices vacants, et ceux-ci n'en prirent 
que le nom , tout en conservant leur costume et toutes leurs babitudes — Hic Carolut rtt 
tccIriiaTom propler aiiiduilaltm bellorum laicit tradidit. — 

De là tons ces désordres, qui ont servi de teite h tant d'écrits contre l'Eglise envahie par 
des hommes indignes d'en faire partia, de U ces tnoines et ces nonnes dont on a perpétué 
l'histoire sans se reporter aui causes qui ne ponvaienl prodnire que de pareils résultats. 



lEAN, PHfaiIER SEIGNEUR. 



39 



i< (jant (le croire que l'élection se soit faite d'uue voix unanime, à moins 
rc qae les partisans de la pnissance aageTîne ne se soient abstenus d'y 
F < concourir. > 

Hoël était d'ailleurs digne de l'épiscopat et avait élé Tonne au Mans par 
Arnaud, son prédécesseur et son parent : dans un âge irÉs-peu avancé, il 
avait élé nommé doyen par les chanoines de Saint-Julien — favore tottus 
cleri ejmdem EcdaicE decanum Amaldiisstatiierat. — (Yetera analecta). 

Probableincnt qu'Hoël, pour se mettre A l'abri de tous les troubles qui 
agîLtient la province, avait accepté des Tonctions dans la cbapelle da roi. 

Mais Fouiques-Réchin , l'ennemi né de tous les partisans du Conquérant, 
chercha tous les moyens pour empêcher Hoë! de prendre possession de son 
siège. (I) Il élail maiire de toute la Touraine depuis la captivité de son frère 
Ceoffroy-le-Barbu , et tout y pliait sous son joug de fer. Obéissant aux insti- 
gations du roi Philippe, il avait, en 1081 , chassé de sa métropole l'archevê- 
que Raoul, qui, d'accord avec les légats du siège apostolique, avait enlevé 
va monarque français les investitures ecclésiastiques. Au moment où Hoël 
(at élu , l'arcUevôquo de Tours était encore en fuite , et lorsqu'il fut rentré 
dans son diocfise, les menaces du comte l'era péchèrent de remplir son devoir. 
D'ailleurs Hoël en se rendant à Tours pouvait craindre d'y être arrêté par 
les satellites da farouche comte. Enlln, il fut sacré à Rouen le 21 avril 
1085. (S) 

AuK qualités les plus estimables, Jean de La Flèche joignait la fermeté, 
et la vaillance. Dans les récits d'Orderic Vital, nous ne trouvons aucun fait 
en contradiction avec cet éloge bien mérité. Nous venons de le voir à l'œu- 
Tre. toujours Tidéle fi la mémo cause, qualité si rare à cette époque. 

Il fut trés-peu mêlé, quoique potmtisinius , i toutes les agitations des 
(leu<[ provinces ; il en subit souvent les dangers et les tristes conséquences 
sans les avoir causées lui-même. Vassal du Récbin, il était soit le beau- 
frère, soit l'oncle des comtes du Maine; et il ne reconnaissait de pouvoir 
sérieux que celui de Guillaume, roi d'Angleteri-e. Ses trois fils : Gauzbert 
(GoUbertiu), Hélie (Ilélias), e1 Enoch, suivant Orderic Vital , portaient 
alors les armes : nous ne savons quelle part ils prirent à toutes ces guerres 
du vivant de leur père. — Tertia (filia) vero Joanni Domini Castri, quod 
Flecchia didlur, nupsît ; qjtte marilo suo très libéras, Goiiherltim, Heliam 
t Enoch peperit. 

[ < I,e Haine obéissait à regret au\ Normands, dit Depping (1833); ceux- 
t ci accusaient les Manceaux d'être turbulents et séditieux — quasi uatu- 
I tuf» temper inqiùetudine agilantitr, et mobililale sitd pacem turbant, 
i ipiique turbanlur (Ord. V.) — H est vrai que les Manceaux ne voulu- 



I (1) Cbroniqae de Toaraiae. Salmon. 

' (3) Gallia chrislania — PommerB]', ff. da arch. de Raum. 
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« rent jamais se soumeltre aux Normands , que leurs ancôlres avaient vus 
« jadis arriver dans le pays comme des aventuriers et des pirates. Aussi 
« saisirent-ils toutes les occasions pour secouer le joug de fer que Guil- 
« laume faisait peser sur eux. Le vicomte Hubert, seigneur de Beaumont 
« et de Fresnay, n'avait pas oublié la prise de ses châteaux dans la dernière 
« guerre. Il attendait le moment de la vengeance. » 

Le Maine était donc dans un état d'agitation incessante. Le vicomte de 
Beaumont s'était rallié au parti du comte d'Anjou et , secondé par les forces 
de Guillaume de Nevers , son beau-père, il essaya de faire soulever les 
habitants du Mans contre le roi Guillaume. Averti par Hoël, qui lui restait 
toujours dévoué , ce prince accourut avec une armée, s'empara facilement 
de Beaumont et de Fresnay et vint ensuite mettre le siège devant Sainte- 
Suzanne. Sans attendre l'ennemi, Hubert de Beaumont s'était enfermé 
dans ce dernier château avec toute sa famille et ses trésors. Sainte-Suzanne 
est située sur une petite montagne près de la rivière l'Erve. — Istud 
municipium ad quod confugit, super Arna flumum situm est, in ardn4 
rupe, inconfinio Cenomensium et Andegavensium, — (Ord. Vit.) 

Hubert de Beaumont était un des chevaliers les plus accomplis de son 
temps — Erat enim nobilitate clams, semmini probitate prœcipuus, in- 
genti virtute et audacid fervidus, etpir his insigniis loiigè, latèquz fa- 
mosus, — (Ord. Vit.) 

Il est peu de faits d'armes au moyen-âge qui puissent être comparés à cette 
magnifique défense du château de Sainte-Suzanne; elle dura trois années. 
Les guerriers les plus renommés d'Aquitaine et de Bourgogne accoururent 
pour y concourir, fiers de combattre sous un tel chef et de s'enrichir comme 
lui avec les rançons de nombreux prisonniers. Dans ce remarquable 
conflit, Robert de Vieux-Pont, Robert de Gacé et un grand nombre de 
guerriers de marque succombèrent. Les Anglo-Normands voyant le siège se 
prolonger indéfiniment avaient établi un camp fortifié dans la vallée de 
Beugi. 

Enfin, reconnaissant la supériorité du vicomte du Mans, les ennemis 
demandèrent la paix — et quia Hubertum nsc probitat3 nec felicitate sup:- 
rare volebant, mutato consilioque ad régis amicitiam eum revocare tnita- 
bant. — D'après ces ouvertures, Hubert ne craignit pas de se rendre lui- 
même en Angleterre et fit sa paix avec le roi. Ce prince, dont il tenait les 
troupes en échec depuis trois années, lui rendit toutes ses propriétés et 
seigneuries dont héritèrent ses fils Raoul et Hubert. 

Cet accord doit-il se rapporter à Guillaume-le-Conquérant ou à son fils 
Guillaume-le-Roux, qui lui succéda? 

Ce nouveau soulèvement du Maine eut lieu en 1083. Suivant Dom Piolin, 
le siège de Sainte-Suzanne dura trois ans et le môme écrivain dit que la 
jnort de Guillaume suivit de près cet accommodement. 
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Or ce prince moiinil le 9 septembre 1087. 
' Orderic vital pai-le de quatre années — Narmanni et Cenommmisei gau- 

tbant, qui quadriensjo conflictu mnltipHciler ti^inti fiieranl. — Quoi- 
pie ces dates soient bien nipprocliées , le ri^cil de Dora Piolin peut encore 
6lre admis. (1) 

Dès à présent , nous devons appeler l'attention sur le nom de Beaumont 
Bt surtout d'Hubert , dont l'un des héritiers tint plus tard la seigneurie de 
La Flèche de Richurd-Cœur-de-Lion, ou plutôt de son nereu Arthur de îïre- 
lagne : point historique très-controversé. D'iiilieurs par leur qualité de 
ricomte.'; du Huine. les Heaumont étaient les premiers lieutenants du comte 
iouterain et par conséquent d'HÉlie, (ils de Jean de Lîi Flèche, comme 
tous aurons bientôt à le dire. 

' Jean de La Flèche ne devait pas longtemps survivre au roi d'Angleterre, 
||ii'il avait si fidèlement servi. L'Age commençait à lui faire sentir ses 
tteintes. En 1087, il concéda à l'abbaye de Saint-Aubin, suivant l'usage 
ieces temps, des liefs, des droits particuliers et des terres : au point de 
lue tie l'histoire, les chartes, où les dons des seigneurs sont consignés, 
le iiont jamais assez multipliées; car c'est par elles seules qu'on peutéclair- 
dr les doutes sur les points controversés «t s'édilier d'une manière inéfu- 
llble sur les noms et les familles des signataires de ces actes, qui étaient 
précieusement conservés dans les monastères, et le sont à cette heure en 
nrlie dans les ai'chives nationales et départementales. Celles du Mans pos- 

ident l'original de la charte contenant le détail des concessions faites par 

n de La Flèche. Nous la donnons en note dans son complet; ce titre est 

htôressant pour La Flèche et nous devons le consigner dans cet 

UTTUge. 

, On a bien voulu nous mettre à même de la reproduire sur une copie : 
I Collationnée sur l'original en, parettemiii à ?mj«s repr^enté et Tendu an 
i thréior de l'abbaye de Saint-Aubin d'Angers, suivant notre proc^s-verlial 

lit ce jour i' de Janvier 1642 et par vertu d' ta commission msnlionnce 
I à la requête de noble et discret M™ Mickfl Amtlin prêtre comeiller au- 
I mônierde la reins mère et curé ds La Flèche pour lui servir au procès qu'il 

a en la Cour du parlement de Paris contre les pères Carmes dudit lieu de 
■ La Flicke par nous huissier du roy liem' à Angers. Présent Gouraud 
[ 4ud. lieu notre adjoint ; sigm'- Aporil, p. Gonraud adjoint, (i) 

(l)Oo ronconlrc dana les chartes, Cenomanni, orum— Cenommmi gallice. riulgù le Maine. 
»M Duconge. Cenamaitenses j ium. Ctiiomanni est considéré cnmuio substautir. et Cïtvo- 
lOMMn comiuo adjcctir, aïmi que Ccnomanicuij a. uni; £ esl qnelqnerois einpiofé dans 
I première sytlabo , mais 

(^ Cam nobit cspediat 
im ESl quolibet scriplo a 
lUS iuqoo quod igaidam i 
ilus eal de honore suo sliqaid Deu et Sancto-Albïao cl ejus Monachis, si 



I ulilibus Kbas quantam possunius oblivionom fugeru, upporlu- 
varc qiiod constat genoralionj TBnlnrîc profulurum Base, Spritii- 
\ila egrigiiis, qui nomrn est Joonnii Je Fiiii. lar- 



is 
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D'après ce litre. Jeun de La Flèche — vir iiobUis tt miles egrei/iiu ^ 
donna à l'abbaje de Saint-Aubin l'église Je Saint-Oilon — Sancti-A'»~ 
dotiini — depuis Suinte-Colomlie, comme il la possédait luI-mPme, et sa 
propre chapelle construite en l'Iionneur de Sainte Marie toujours Vierge, 
une mesure de bonne terre , c'est-à-dire autant que quatre bœufs de la plus 
grande force peuvent , suivant l'usage des laboureurs , en retourner en un 
jour, et un pré devant l'église de Saint-Odon avec d'autres placés plus loin, 
Irès-probablemenl ceu\ qui se trouvent entre l'église et le moulin de la 



prcRsumeiis aljqaod levamen peecatortini suorumprotaliopcreeepaMopromereri. Konenim 
proptcrei k Mooachis aurum tsI arstotum qoœsiyjl : sed simplicilor pro redemplione ani- 
laiK eam ut pniram c[ malmm suotuoi et niiaram suorum duoavit qddquid donacit. Sed 
jam sunt nominaada disiiacti uaîvBrca qaie dédit , at rem tolam ekitl est cognoscanl qat 
carthalam islam leclari sant vel audtturi. la propriuoi igitur dédit ecclcBiani Sancti-Aadoaiai. 
sicDt et ipse habebat et capellam suam quie in Castello ejns sita eat et eonstniRta io hono- 
rem Sanctœ Maris semper Virginîs. Oodil eliam uaatn menauram optimv lellaris , id est 
quantum quatuor immcnss fortitudinis borca «rare poasunt jnita morem agricolamm et 
quudilaiM prntum anta occleaiam Sani^it-Andouini rum alits pratis longiiis poaitis. Prsteroi 
donavit liorluin suuni ot Tirgnltam suuin, et dcsignavit ois locnni qnod burgum tacereni et 
propriBin rurnum liaberent. Burgenles rerù qai ibi hab[tarcnt docrefit ca^e io potealate 
Hoaachoram. nullî hominî qualetncunKiiie consuetudinem redditaroB nisi Honachis, ctcepto 
quod Cnitellum ejus ruatodienl, quandû super hasles sues pergol. Donavît et deRtmam mo- 
tondiooruni suorum in annonl et in pisribus. et decimam panum de furno auo. Uia danU 
adjunxil docimniu vïncarara Buarom alque cnrrucarum. Omnibus iiis donatïonibiia inlcrCait 
Ëliaa lilïus ejus. et concla aaperiiis niomorala Blonachis Jibenlor concessil. Eranl auleiu 
cam eo Ilngo, fraler Gualdiol de Malicornant, Giraldud de Clceriis et Arrhambaldna fUiui 
Ulrici: do Moaachis; Giraldus ebbas, et Gaufridua bnjulus ejas. et Habcrtus prîar ol Nor- 
t)ertnso31inriua, et Krolmundusdc Viriaco; da homuibng Monacborum : Adnlfus preposîlus 
aomm, Haimariua Uaispelilh, RobcrtusdeTrcviia, llilarîus frotor Adalti, GualteriosBurnus. 
CoDSiantiaasCoqus, Ernaldus Brioaius, Kainaldus Gtinilrannus. Ili omnes lesics sunt dono- 
rum isloram. 

Hccium apad Fisaam. anno eb incarnatione Domini miJlesimo ocingoaimo sppiimo, indic- 
tione prima, cycio secundo, idas rcbrnariiqni terminas evenit aabbato, régnante rbilippo 
rego francorum, Icmpore Fulcunis comitis junioris, anno nono decimo comitalna ejas, 
sedcnto Gaufrîdo in rathedra episcopali annis qainque — Petria monachia indignut tcriprit. 
3087. 

En compatsant le précieux uHrlulatro' de l'abbaye de Saint-Aubin dépo^iJ II la bibliolhiqae 
d'Angers, nous n'avuna trouve que la note snivanle eo rapportant aux dons qno Gl encore 
Joan do La Flècbo au moment où il obLint de tcvélir on mourant la robo de moine qu'il leur 
demanda en versant dca larmes avec leur bénédil^llan : 

ClHTDLA DE Fl99A. 

Peiindi! cartula de Fiasa quomodo Jobs dnus cïusdem laslri dedil sco Albiaocl ejusmooi- 
chis ecclinoi soi Aidoeni atq. capellam suam in eodem Castro cooslructam in bonorem bc« 
Maris virginis. Aliœ plorœ aria quando apd Cnsirum-gunterj suscipiens monachiiem ha- 
bituni , supradictls monachis dédit decimam pedngû Casicili aui et pasaagioz suoa aria do Ella 
lllio eiua quo Jlie sépulture patris in capitulum Sci Albini, 

Cette piâcc originale et de l'écriture du lempa oc porte pas les signatures des intéressés 
et des témoiaa comme cela était loajonrs d'usage. Elle ne parait pas être comptâte. poisqne 
la charte citée mentionne encore d'autres dons que nous n'y voyons pas inscrits : et eoores- 
slt si quis de casaiis suîa aliqnam partem de caaamenio suo donare vellot monacbis sut von- 
dare, et totum pr^esbileralum ccelesite de Lusdo preesbiteri gratantes eis concederii 
TOlnerDDt. 
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Bruère. A ces ilons , il Joignit celui Je son jnrdin et de son verger, et leur 
désigna un endroit pour biltir un bourg et y construire un four banal, (La 
tradition, coororme d'ailleurs à la position des lieux, désigne le terrain 
affecté à ce verger et â son jardin tout celui qui est occupé par la Beulîerie et 
qui se trouvait compris dans l'enceinte de mars et d'eau Tormanl du cOté du 
midi l'une des principales dërenses du château râodal). Il décida que ceux 
qui habiteraient ce bourg, seraient sous la puissance des moines auxquels 
ils prêteraient foi et hommage et qu'ils leur appartiondraienl pour le ser- 
lice, à Texceplion du temps oiï l'ennemi venant à l'atlaquer, il les emploie- 
rail à la défense de son château. Il leur donna, en outre, la dime du blé, 
qui serait porté à ses moulins, celle des poissons qu'on prendrait dans les 
rivières de ses fiefs, et celle du pain qui serait cuit à son four banal , puis 
BuBd la dixième partie du produit de ses vignes et des charrois qu'on lui 
' devait. Les principaux témoins présents à cet acte furent Qualdin . seigneur 
ieMalicorne, Girard de Cleers, Archambaud fils d'Ulric, et Girard, abbé de 
Saint-Aubin. 

L'église de Saint-Odon est celle que nous connaissons maintenant sons 
le nom de Sainte-Colombe , nom que lui donnent au reste toutes les chartes 
do XU*" siècle, qui y sont relatives. Sainl-Odon était un religieux béné- 
dictin , né dans le Maine d'une famille noble. Il fut chanoine de Saint-Mar- 
tin de Tours et mourut en 932 (Dictionnaire Hisloriqii' de l'AiJocat). Dans 
\i bulle du pape Paschal II accordée en date du i juin , do l'indiction XV"" 
lia l'an M07, à Archambaud, abbé de Saint-Aubin, comme confirmation des 
Mens de ladite abbaye situés dans le diocèse d'Angers, nous trouvons dans 
la nomenclature de ces biens ou possessions et Saneti-AveTn?rii-de~Fissia 
(La Flèche) seu Coitimèo (Sainte-Colombe). Sanctus Avernerius, sanclus 
Awtouinu» et sanctus Andoenus ont la même signitlcatîon — SainL-Odon. 

L'origine de la Beuffrie et de la Boirie, faubourgs de La Flèche, date de 
cet acte de concession de ces terrains commandant du ciîté du raidi les 
abords de ta rivière du Loir. Ces faubourgs devenant la propriété d'un puis- 
sant monastère , restant toujours neutres dans ces perpétuelles discordes , 
devenaient une véritable défense morale pour le château de La Flèche. Ils 
ont toujours dépendu et dépendent encore de la paroisse de Sainte-Colombe, 
maintenant annexée, comme commune , à la ville, dont ils ne sont séparés 
que par le Loir. 

Il ne faut pas confondre l'église de Saint-Odon (Sainte-Colombe) avec 
celle de Sanctus-Audoenus cenomanensis (de Saint-Ouen du Mans). 
Ainsi l'on possède aux archives du Mans un décret rendu en 1H1 par Hil- 
debert, évéque, conlirmant la possession des églises que les moines de Saint- 
Aubin possédaient dans son diocèse : — Cenomanni ctvitatis intra muros 
Sanettu-Pelrus (Saint-Pierro-l'Enterré). extra muros Sanctm-Audoemis 
(Sunt-Ouen). 
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Quelques temps après, Jean de La Flèche, étant tombé malade à Clià- 
teau-Gontier et ayant obtenu des moine» de Saint-Aubin avec leur bénédic- 
tion la permission de revêtir leur propre habit, donna à ces religieux la 
dime du péage de son château avec ses panages (droit de faire paitre les 
porcs dans les forêts) et consentit à l'amortissement des biens que les 
moines viendraient à posséder, à titre de don ou d'acquôt dans l'étendue de 
son domaine. D'après ce titre , les prêtres de Téglise du Lude (de Lvfdo) 
leur concédèrent immédiatement tout le presbytère. 

Il mourut peu de temps après, et les moines ayant préparé son corps avec 

« 

le. plus grand soin (corpus diligenterprocuratum)^ le transportèrent à Saint- 
Aubin, ou il fut enterré. 

Hélie, son fils, assista à ses funérailles, et suivant l'usage, plaçant un bâton 
dans la main de l'abbé Girard , confirma tous les dons que son père leur 
avait faits. De son côté, les moines l'associèrent ainsi que son frère aux 
bienfaits de ladite abbaye. 

Quoiqu'Hélie ne fut pas l'aîné , il paraît que son père l'avait d'avance 
désigné pour son héritier, le considérant comme bien supérieur à ses frères 
et pouvant répondre par ses grandes et héroïques qualités à toutes les exi- 
gences d'un temps aussi diOicile. Guillaume de Poitiers, plus informé peut- 
être à ce sujet qu'Orderic Vital, dit qu'Hélie eut six frères , deux aines Gauz- 
bert et Enoch, qui, après avoir fait la guerre devinrent moines 9 et quatre 
autres loffredtis, Lancelinm, Milo et Guillelrmbs, qui moururent dans l'en- 
fance ou au moins très-jeunes — immatura morte preventi sunt. 

Nous sommes certains que Gauzbert et Enoch devinrent moines de la 
Couture au Mans et furent enterrés dans l'église de cette abbaye; car l'épi- 
taphe gravée sur la tombe d'Hélie, qui y repose, se termine ainsi : € Huiu$ 
« fratres Goisbertus et Enoch, ex militibm in hoc Cœnobio monachi facti , 
« in eadem Basilica sepulti sunt. » 

Burbure donne à Enoch le nom de Viard. Ainsi que le prouve une charte 
originale de 1 087 à 1 H 0, Viard était le meunier du château, ViarduSt molne^ 
rius d3 Castro Fisss. Peut-être Burbure aura-t-il traduit molnerius par moine 
et de là a été amené à penser que ce moine ne pouvait être qu'un des deux 
fils aînés de Jean. — (Molnarius, molnerius^ meunier, Statuti^-Massil. — 
Dict, Ducange.) 

Cependant Gauzbert, fils aîné de Jean et qui demeurait au Mans, irrité pro- 
bablement de se voir écarté du principal héritage donné à son frère cadet, 
se mit à contester aux moines tout ce que Jean son père leur avait donné. 

L'abbé Girard lui envoya trois moines, qui vinrent au Mans et arrivèrent 
à conclure avec Gauzbert un arrangement par l'entremise du vénérable 
évêque Hoël, et il fut convenu que, moyennant 40 livres deux deniers ange- 
vins, Gauzbert confirmait tous les dons faits par son père tant pendant sa 
vie qu'à l'heure de sa mort. 
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Pour ne rien laisser dans le doute autant qu'il est possible, nous allons 
citer une charte analysée dans les documents historiques des Archives du 
Mans. Dans cette charte, Jean de La Flèche considérant l'aumône comme le 
meilleur moyen indiqué par TÉcriture sainte pour opérer son salut : « Date 
eleemosynam et omnia muTida sunt vobis, > ajoute aux précédents dons par 
lui faits déjà aux moines de Saint -Aubin établis — apud Fissam, — le 
droit de prendre dans sa forêt le bois nécessaire au chaxiffage de leur four. 
Il investit de ce don l'abbé Girard avec un bâton qu'il place sur l'autel, 
dans le chapitre de Saint-Aubin. Enfi,n, il prononce pour quiconque vien- 
drait à contestsr cette donation l'imprécation suivante : Imprimis iram 
Dei omnipotsntis incurrat, et cum Juda traditore damnationem acdpiat. 

Cet acte est daté de 1 095, sous le régne de Philippe , roi des Français , du 
temps Fulconis comitis et signé par plusieurs témoins et entre autres Giral- 
dus ou Hiraldus de Cleeris, dont nous rencontrons le nom dans presque 
toutes les chartes de Jean. 

Celle-ci est terminée par le signe du donateur, ainsi flguré : 

SiGNUM I JOHANNIS 

DE I FiSSA 

Original en latin , de 4 095. 

Or Jean mourut en 1 088 environ un an après GuilIaume-le-Conquérant. 
Nous devons dire que cette charte, dont Texistence est certaine, a dû pré- 
céder les autres et être faite avant 1087. (1) Sa forme solennelle nous 
indique que Jean de Beaugency ne faisait que commencer à se rapprocher 
des moines de Saint-Aubin déjà établis apud Fissam :, ils possédaient , en 
effet, le prieuré de Saint-Thomas. 

Aucune pièce, à notre connaissance, ne fixe Tépoque de leur établisse- 
ment dans cette église depuis longtemps la principale de la ville de La 
Flèche. Nous restons maintenant convaincu , sans même tenir compte des 
marques architecturales , que Saint-Thomas existait, comme prieuré, dans 
le commencement du XI"« siècle. 



(1) Beaucoup de titres à cette époque sont sans date : et on ne peut se fixer que d'après les 
noms des signataires. D'autre part, beaucoup signaient après coup. Le fondateur ou le 
donataire exprimait sa volonté ; l'acte était dressé, puis la signature était donnée plus tard ; 
et comme on le fait à cette heure pour des contrats de mariage, les moines faisaient signer 
leurs chartes de fondation par des personnages importants ou ayant un intérêt dans ces 
donations. Dans le cas qui se présente, il nous parait certain que la date a été apposée, 
quand tous ceux dont les moines désiraient avoir les noms eurent signé. 



CHAPITRE TROISIEME 



SHGNEORS DE U FLÈCHE. - 1» MAISON DE BEAUGENCY; HÉLIE. 
DEUXIÈME SEIGNEDR DE U FLÈCHE. 

(De 1088 à 1109.) 



Hélie hérita , comme nous Tavons dit, de la seij^eurie et de tous les fiefs 
de son père. Il avait épousé Mathilde — generosa œnjux (4) — bien digne 
d'une pareille union , quoiqu'elle fut du sang des farouches Bellesme. £n 
effet, Gervais , évoque du Mans de 4035 à 4055 était fils de Haimon {Aimon, 
Hamelin, Amelin), seigneur de Château-du-Loir, et de Hildeburge, fllle 
d'Yves, premier seigneur de Bellesme, et sœur de l'évoque Avesgaud. Ger- 
Tais eut trois frères : Bouchard , qui devint seigneur de Château-du-Loir, 
Robert et Ursio. Bouchard fut rûeul de Mathilde. 

Tous les historiens s'accordent à peindre Hélie comme un guerrier aussi 
brave que pieux : < Vir multis erga Dei cultum honestatibus viguit , popu^ 
i liquc regimen in timoré Dei salubriter servavit. » (Guill. Pict.) Son 
mariage lui avait donné la possession de quatre villes ou bourgs fortifiés 
(castella) Château-du-Loir, May et, Luché, Ou^tillé. Il n'eut de Mathilde 
qu'une fille, Eremburge , qui , devenue nubile , épousa Foulques d'Anjou « 
fils du Réchin et de Bertrade. 

Hélie, dit Orderic Vital, brillait entre tous par sa haute taille et la force 
de son corps , sa tournure gracieuse et élancée ; sa barbe était noire et hé- 
rissée , ses cheveux coupés courts comme ceux d'un moine. 

Il avait la parole facile et la voix agréable. Toujours accessible aux hom- 

(1) Le livre des chroniqaes d'ÀDjoa contient une erreur quant à la femme d'Hélie : 
« Hélias, fiiius Johannis de Fleca, Sibillam ûliam cujusdam comilis Longcbardiœ neptem 
« scilicet HereberU quondèm Cenomanorum comitis , duxit uxorem et cum ea eomitatum 
« eenomaniœ suseipit, . . » 

Les derniers mots pouvant faire croire qn'Hélie était devenu comte du Maine du chef de 
sa femme , qui , eUe , aurait été d'après ce qui précède fille d*Hersande et d*Azon , marquis 
de Ligurie. Cette seconde erreur vient de la première. Le droit de succession d*Hélie venait 
de sa mère^ Paule, sœur du comte Herbert. 
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mes de paix , il se monfrait en même temps sévère envers les perturbateurs. 
Rigide observateur de la justice , il était constamment occupé de bonnes 
œuvres. Bien souvent son ardente piété se traduisait par les larmes qui 
baignaient ses joues. Il ne transgressait jamais les lois de l'Eglise , jeûnait 
exactement et faisait de larges aumônes aux pauvres ; tous les vendredis de 
chaque semaine (singulis hebdomudibus feria VI) il se privait de toute 
nourriture en l'honneur de la passion de Jésus-Christ. (1) 

Ainsi doué par la Providence qui lui réservait de plus grands honneurs, 
Hélie avait dû être choisi par Jean pour être le chef de sa maison. 

Hélie de La Flèche ne paraît pas avoir partagé les opinions de son père 
au sujet de la domination Anglo-Normande dans le Maine : il pensait que 
la couronne comtale devait être ceinte par le plus proche héritier de son 
oncle Herbert et à son défaut par le plus digne des descendants des anciens 
souverains du Maine. (2) Déjà Azon, son oncle , avait laissé le terrain libre; 

(1) Erat enim probus et honorabilis, et magnus, staturâ gracilis et procerus, niger et 
hirsutus, et instar Presbyteri bcnè tonsns. Eloquio erat suavis et facundus; lenis qaietis, 
ot asper rebeUibas; justitis cuUor rigidus et in fervore Dei ad opas bonum fervidos. 
QaantaB pietatis esset in orationibas, ac devotionis, indicabant ejus genae crebrô madentes 
lacrymis. Defensionibus ecclcsiaram, eicemosymisque pauperum, et jejoniis admodùm vacaTÎt; 
et singulis hebdomanibus feria VI in veneratione passionis Chrisli ab omni cibo et pota 
ex integro abstinuit. (Orderic VitaL) 

(2) Virent e sorent cil deu Maine 

Les cnnais plusors e la paine 

E qu'en maint sen descreist et pert maint, demeure — scn, son, 

A veue li dux Robert. 

Por ce que trop orent haïe 

La seignorie de Normendie , 

Parlèrent tant à un baron, 

Chevaler proz e de grant non ; 

Helies estcit appelez , 

Larges e frans et aloscz. aloscz, glorifié, illustre, 

Joan de la Flèche ert sis père 

S'aveit mult sage dame a mère. 

Forz hom esteit cil deu païs, 

D'aveirs , de terres et d'amis. 

Femme li ont Mansel offrie, 

Fille un comte de Lombardie (aj. 

Nièce Hubert, deu comte ainzné, 

Cil qui del Af ans out quens esté ; qucns , comte. 

De sa fille esteit ceste née. 

Eissi unt tant royre parlée, eissit, ainsi — ovrc, oeuvre, ouvrage, 

Por ce que trop lor ert sauvage lor, eux. 

Que sur eus eust seignorage. 

De Normendie et de Normanz, 

De rien n'erent plus desiranz 

Que d'eissir en a celé feiz. n issir, sortir. 

Tant dura Tovre e li conseilz 

Que de Helies firent seignor. 

(aJ L'historien se trompe en disant que Jean de La Flèche épousa la fille d'Azon , comte 
de Lombardie; sa femme fut Paule, sœur d'Herbert et de la femme d'Azon. 
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lersende sa (ante H Hugues n'avaient pas pu se mnintenir en raison île la 
conduite désordonnée de la comtesse et du despotisme de Geoffroy de 
Mayenne, son nmant. Nul doute qu'aprùs la mort de Jean, il ne porta immé- 
diatement ses vues du cJtô du Maus. Les Manceaux — plebsssmpsr conlu- 
max e[ Tebellionis ar>ida — lui donnôreut-ils l'occasion de se mettre en 
avant aussitôt apr(>s la mort de Guillaume-le-ConquêniDt, ou duona-t-il 
lui-même le signal de la révolte? Les fils du roi d'Angleterre, Guillaume- 
le-Roux , Robert et Henri avaient à se partager l'héritage de leur père : les 
préoccupations qui pouvaient surgir de celte circonstance devaient empê- 
trer ces prin<;es de porter lenr attention sur le Maine. Quoi qu'il en soit, 
«considérant comme l'héritier lôi^itime, le gouvernement d'Hersende et 
de son lils fatalement dominés par GeolTroy de Mayenne n'étant plus possi- 
ble, Uélie entretint tiabilemenl les mécontentements; mais ne se sentant 
pas assez fort , Il ne s'avança qu'avec calme et prudence, (1) et ne leva le 
iBisque qu'en 1089. S'étant donc emparé du cliAtean de Ballon, il com- 
n^ïa par ravager le pays, puis s'introduisit an Mans, où il maltraita les 
boitants qui étaient restés partisans de l'occupation normande. (2) Sa pré- 
tance décida probablement de la révolte complète du plus grand nombre, 
qui n'attendaient que le premier prétexte plausible pour se soulever. 

On doit se souvenir que l'évéque Hoël était resté sincèrement attaché .1 
Guillaume-le-Conquérant, auquel il devait sou élévation : il était donc natu- 
rel qu'ïlélie le considénlt comme un adversaire redoutai^le et, cédant il 
<le mauvais conseils , il résolut de l'empêcher de faire aucune démarche qui 
put venir à rencontre de son entreprise. Du reste , Hoël s'était servi immé- 
diatement des moyens de défense spirituels qu'il avait entre les mains et 
qui, surtout à cette époque, n'étaient pas à dédaigner : il excommunia les 

^ rebelles, qui lui adressèrent les plus violentes menaces; et pendant qu'il 
tlatten tournée épiscopale, Hélie, l'ayant suivi, le fit prisonnier et l'enfer- 
ma dans l'un de ses châteaux. (3) 
Dans quel chrtteau ? Une vieille tradition veut que l'évéque se soit échappé 
|u an (rou que l'on montrait encore il y a peu de temps dans une arche 
<hipontde La Flèche, appelé des Carmes. Cette tradition est doublement 
basse à notre avis; car le pont détruit pour construire celui qui joint main- 
tenant la ville aux faubourgs ne date que de 1600, et ensuite nous dirons 
comment Hoël fut remis en liberté par Hélie lui-même, 

LePaigedit (page 187, T. 1) : * Elle de La Flèche, mécontent de l'évô- 
■ qoeHoël, qui siégea au Mans de 108âà 1097 et qui favorisait Guillaume^ 



L 



II] Dom Bouquet, t. XII, p. fi3i. — Don 
(3> Dum Mahillon. Vct. an., l. tll. - Do 
<3i Intérêt iluoi, per diocoaitn suamcumi 
colerter oiercerot, Helias de Flechia i 
8usceptu9 fuirisel, vini^litin 



l(.>rïcis sais eiguilar^t ol epitcapali more oITicjun 
um camprclieadit. et in cnreure. donec Hugo in 
Prœsniijm Icnnit. [Ordprir Vital). 
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€ le-Conquérant, roi d'Angleterre, duc de Normandie, le retint dans ce 
« château. » Le Paige a voulu dire Guillaume-le-Roux ; car à cette époque 
le roi Guillaume-le-Conquérant était mort depui trois ans. 

Le P. Bondonnet, bénédictin, auteur de la vie des évêques du Mans, 
parle de cette prison et du château de Fissâ, comme d'un lieu inconnu, et 
Courteil dit que c'était le château du Lude. L'un et l'autre ignoraient pro- 
bablement que Fissd était alors un des noms de La Flèche employé indiffé- 
remment dans toutes les chartes latines avec celui de Fixa. 

Le château du Lude n'appartenait pas en propre à Hélie, qui paraît n'aroir 
été que seigneur féodal de ce territoire : deux castra ou castella portaient 
ce nom; le premier était tenu par Vivianm de castelh Luxdi (Le Lude) et 
Aremburgis sa femme, ainsi que nous le dit une pièce de la fin du XI~ siè- 
cle ; le second appartenait à Jean du Lude. Une charte de la même époque 
parle de la Tour de Jean de Lusdo ; cette tour nous parait être la tour féo- 
dale, puisque peu après elle était attaquée par Hubert, vicomte du Maine, 
et Robert-le-Bourguignon , ses neveux. (1) 

(1) 11 «liste trop de rapports «Dtre La Flèche et le Lade pour qae nuas ne noas arrêtions 
pas ici en note et sans interrompre notre récit, qui s'y trouve intéressé à cause de Hubert de 
Boaumont, ?iconite du Maine. 

Les archives du Mans possèdent plusieurs pièces ou chartes sur le Lude. Ainsi l'une 
sans date, de la un du XI»* siècle, dit : Don fait aux moines de Saint-Aubin par Vifoùuna 
de castello Luxdi (Le Lude) et Aremburgis , sa femme , de terres , de prés et de vignes qu'il 
possédait dans Taleu de Saint-Aubin apud Luchiaeum (Luché), mais avec une réserve d'usu- 
fruit pendant leur vie. — Par une autre charte , le môme Vinen du Lude abandonne à 
l'abbaye de Saint-Aubin l'usufruit réservé par la présente. Cette cession se fait apud coh 
tellwn Luxdi f en présence d'Adam, fils du donateur, moine de l'abbaye de Saint-Aubin, et 
de son gendre. Ces deux pièces indiquent d'une manière irréfutable l'existence d'un château 
du Lude easttUum Luxdi ou Lusdi. Or le mot château se rend en latin par cattrum ou ea«- 
tellum, une simple citadelle, n'ayant d'autres habitants que les soldats chargés de la dé- 
fense par arx. Nous rencontrons une pièce de la fin du même siècle, qui vient nous dire 
que le château féodal n'était pas celui de Vivien, mais celui d'un nommé JoHùnnes de Lusdo : 
Jugement rendu tempore quo Huebertus vice-cornes et Robertus Burgundus conabaniur diruert 
turrem Johannis de Lusdo (Le Lude), par lesdits Hubert et Robert , siégeant in caméra 
prima vice<omitis, en faveur de Fulchranus prior et Gaufridus bajulus. ei WiUelmus 
medicus, moines de Saint-Aubin, contre Aremburge, épouse Kmani dtrilif^ Atgafcficiii^ 
son fils, et Seninum , son gendre : Boc judicamentum judicaverunt Robertus Bur- 
gundus et Huebertus proconsul 

Hubert de Beaumont , vicomte du Maine , est celui qui défendit si vaillamment son châ- 
teau de Sainte-Suzanne contre les troupes de Guillaume-le-Conquérant, aidé par Robert de 
Bourgogne ou plutôt de Nevers, dont il avait épousé la sœur, Ermangarde. Robert devint, 
du chef de sa femme, Avoise de Beaumont, seigneur de Sablé. 

Nous ne pouvons dire à quel sujet Hubert de Beaumont et son beau-frère vinrent attaquer 
la Tour de Jean du Lude. Cette tour n'était probablement qu'une des principales défenses 
du château de ce seigneur. Une charte de la fin du XI">« siècle , relative à une vente aux 
moines de Saint-Aubin, dit : une borderie de terre au lieu qui dicitur Boral. dans la 
châtellenie Lusdi castri super Ledam (du château du Lude sur le Loir) 

Oom Piolin pense qu'Hubert de Beaumont mourut peu de temps après Guillaume-Ie- 
Conquérant; cette entreprise contre le château du Lude ne peut avoir eu lieu qu'entre 1067 
et 1089. 
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One l'ôvSque ait élii retenu dans le dirt(eaii Je La Flèche ou dans (oui 
notre, ce point historique est sans importance; mais par le fait d'Hélie, 



Koas avons été frappd de Is qualilû donnée h Vivien dans le jagement rendu par Hubert 
te Betumont ci llDlicrt le-Bourguignon. La première piâL-edil Vivianas de eatlttto Luidi, 
Il MCondc ÀrrmbuTge épouse Viviani dîvilît-. Vivien It ricAr; celte épithûle ne puut s'njipli- 
qwr qu'l un bourgeois éievé au-dessus des autres pet su ridiesse el doDl l'bahilalLon avait 
m Mp»et plus conrortnble et plus important, pos«i<diint, an outre, i]ue]i]acs moyens da 
iiltaM contre le» cooruiirs et les pillards, A relie époque, on ne pouvait pas être seigneur 
MeUteloiD, sans être riche et noble. Oui était ce Jean de Lmdo dont dea chevaliers si 
nooDiDéi cherchaient i détruire la priocipule tour ie son cliAtean? 

H4nagc s trenvé qu'au conimoncetnent du XI'» sL^cto il exîslail un Iiemberl du Lude. Il 
NeH parlé dans une narralion Irts-curreuae . au point de rue do l'hisloire d'Anjou, lirda 
fi» lîlre dneartnlniro de l'abbayu da Saint-Aubin d'Angers : < Nam monarAi 

• (Siiicii-Albiaii tune omnei medùlatem rurtii eampiniati, et iominium, *t vavaitom, in 
< inminitalu habebanl. Sed marluo in bcllu Pontilevtnii (balnille de Ponllevoy), iirul ttipré 

• dirium Ml , Htieberto Ramrio , uxor ejut Isehbardi bt, Ldsoo . nrpiit Iiembardi de BtKo- 

• vider* (de Deauvoir!. pragnani rcmamit. et peperit fitium. jui poiUà nominalut Ml 

• Bvb*rlut de CampaHÎa. • 

nouage dit ne savoir conimeni la terre du l.ndc est entrée dans la maison de Beaumoat- 
k-ïicotnte. 

La tille de Beaumoul-le-Vicomte. dons le Mnine [Btllrmùntium viie-cottiitiiJ,tH silaée 
m la riTière de la Sarthe entre le lUns et Alenjon. Raoul, premier vieamie du Hana, 
duBoa, en 091. aui religieux de Marninutier, du consentement de Cana, sa seconde temme, 
N^liae de Saini-IIf potite de Vivoln ta pays du Maine i et en 1053. aui religiâtixde Saint' 
Ser^, l'église de Saini-Rcmy, & Hangë. Suivant les titres de Marmuutler, il vivait encore 
w 1051. Sa première femme. Emmeline, dame ds Monlrevean ou Uorveau. élait lille 
d'Etienne, seigneur de Montrevcau. et d'Adulhurgc, hériirère du Lude. el lille, suivant 
MJugc, d'Isembard du Ludt cl sœar de Jean, mort sans enrunis. 

Jm irchivea d'Anjou possèdent une charte du Xl°>^' siècle, par l.iquelle Roger de Mantrt- 
(Beanpreau. Anjoa\ chevalier, donne à Saint-Florent des Toliberls do Saint-Sauveur, 
nommés dans cette charte. 

Or Habcit 1", vicomte de Désunion t, fut le (ils de Raoul et d'Emmcline,petit-lils d'Isem- 
bard du Lnde el neveu de Jean. L'altaqae de la lour du rhlllean de Jean se résume dans 
aie querelle de tamiile à laquelle vint prendre part Robert- le- Bourguignon , le compagnon 
d« guerre de son licau-frèrc. Jean du Lude abandonna ses dr<J>ls cl mourut. Irès-proba- 
blfmenl. peu de lemps aprâs; car dans nno charte de la lin du XH* siècle, ErmaagoTdt, 
binna de et veuve d'Hubert I", ticomtttie du Lude, fait don b l'abbaye de Saint-Aubin de 
Ig dlm« de Bùtto de Logù. Cet acie est passé in turre de cattro Ueduanc (Mayenne). 

LcQU aîné el l'héritier d'Hubert fut Raoul II . vicomte du Mans et de fioanmont, sei- 
ganir de Sainto-Suzanne, de Slonlreveau et du Luie. II épousa Agathe de Venddnjc, fille 
de foulques, dit l'Oison, et de Pcrmnello. L'un 'de ses Ijls, Rostelin, épousa une fille 
Bainrelle d'Henry 1", rui d'Angleterre. Il y aura lieu de rappeler ecite alliance. 

Richard l" hérita du titre el de la seigneurie de son père; sa femme fut N. de 
l'iigc, IdoDl il eut Raoul III, qui reçut la leignetirie de La Ftkht, k la Ho du X II" siècle. 
De H femme, Lucie, il eut trois (ils et une Qlle, Agnès, laquelle, après son frère Hicbard 
II, mort sans enfanta en 1313. île son mariage avoc Uatliilde de Chartres, devîut l'héri* 
Itère de la maison de Beaumont, et apporta les seigneuries de Beaumont, de La Flrcht, 
de Siinie-Suzanne. du Lude, de t'rcsnay et de Cblicau Conlier k son mari Louis de 
Briennc. dit d'Acre, troisième Gis du Jean de Brienne, roi de JéruKalcm, empereur de 
CoiKtaatinapio , et de Béreugère de Castillu. ~ {irchivis du Vaut , Bilard. — Ménage. — 
P. Aaselme). 

L«t armoiries des Bcnumont sont d'n:ur mi Lion d'or ifiné de fleuTi de lys de 
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dont h poliliijne ilomina alors les sentiments profondément religieusel qui 
pensait soutenir une cause juste , le diocèse tout entier fut troublé. 

On coucha par terre , en signe de deuil, dans la cathédnile, les images 
des saints , les croix , les reliquaires ; on ferma les portes des temples ou on 
en boucha les portes avec des épines. On cessa de sonner les cloches et de 
faire le service religieux habituel — et portas basilkarum obturavit (eccle- 
sia)et d clangore siynorum celebriqiie cantu, sotitisijue solemniis , ut vidua 
mcerens cessavil, lacrymisque vacavit (Onleric Vital). — Cependant les 
marques d'affliction données par l'église du Mans, marques dont plus tard 
les papes détendirent l'usage, la suspension de tout acte religieux, firent 
une vive impression sur tous les esprits. Hélie comprit qu'il avait été trop 
loin , surtout quand il vit que le peuple prenait les armes autant pour dé- 
livrer Hoël que pour secouer le joug des Anglo-Normands. Dom Mabillon , 
Dom Bouquet et après eu-x Dom Piolin disent qu'Hélie ayant été trouver 
l'évi^que dans sa prison , lui demanda son pardon , qui lui fut accordé, à la 
condition que tous les torts seraient réparés. Hoël s'empressa de revenir au 
Mans où il fut reçu avec acclamation par cette population<:i impressionnable 
et si changeante. 

Mais pendant ce temps , Geoffroy de Mayenne ourdissait de nouvelles in- 
trigues avec quelques barons du Maine, espérant ressaisir le pouvoir, s'il 
parvenait ù faire revenir Hugues , l'héritier légitime du comte. Il fut assez 
habile pour y réussir. Mais avant decéderft ses instances, ce jeune prince 
sans expérience, n'ayant plus à ses côtés sa mère morte en 1072, et retiré 
à Langres, ne se rendit pas de suite aux instances de Geoffroy île Mayenne et 
de ses amis. Cependant il finit par se décider â tenter la fortune el s'enferma 
d'abord au cliâteau de la Ciiarlre-sur-Loir, dont Geoffroy de Mayenne était 
seigneur et que défendait des fortifications inexpugnables. Aussitôt que sou 
arrivée fut connue, les principaux barons s'empressèrent d'accourir et de 
lui jurer fidélité. On ne dit pas qu'Hélie fut de ce nombre, au moins à la 
première heure : cependant il ne fit aucune opposition et avec sa suite se 
réunit au cortège qui entourait Hugues, quand ce comte fit son entrée solen- 
nelle au Mans. 

Il avait pu apprécier la valeur morale de son cousin — Inscius inler 
ignaros, timidiis intsr animosos, militibus Cansui vilis habebatur (Orde- 
ric Vital) — il savait, en outre , que les actes de Geoffroy de Mayenne ne 
pouvaient encore être oubliés. De plus il ne voulait qu'un pouvoir légitime* 
ment acquis: tout semblait préparer cet avenir sans violence de su part. 
Hugues se montra bientôt de plus en plus incapable. Iloél de son cAtè avait 
prévu tout ce qu'avait pour lui de dangereux l'arrivée du nouveau comte et 
surtout de ses adhérents. Il se rendit en Normandie pour prévenir le doc 
Robert , qui ne parut pas s'inquiéter de cette agitation et l'engagea à laisser 
agirles Manceaux, pourvu qu'ils ne le contraignissent pas lui-même à re- 
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mnailre Hugues pour son souverain. Ce fut pendant l'dbseoce du préliit, 
e le comte Ht son entrée au Mans et s'empara de l'évëché ainsi que de 
:t ce qu'il contenait. 

e prélat, à son retour, s'arrêta i'i l'abbaye de Saint-Vincent, et envoya 
«députés à Hugues, t[ui mit pour pi'eml^re condition h son admission 
s sa Tille épiscopale qu'il lui prêta serment de fidélité. Hoël s'y rerusa 
s'éloigna de la ville, errant de clidtean en château pendant que tous ses 
biens étaient mis iiu pillage. Le principal fauteur de ces désordres étîiit 
malheureusement un chanoine nommé Hiigot , qa'Hoël avait élevé lui-mCme 
un sacerdoce. La tyrannie de Hugues se traduisait chaque jour par de nou- 
veaux excès, et enfin on en vint à craindre qu'à l'instigation d'IIilgot, il ne 
mit une main sacrilège sur le trésor de la cathédrale : et comme Robert-le- 
Doui^ignon, seigneur de Sablé, inspirait une grande conliance, on réso- 
lut lie transporter ce trésor à l'abbaye de Solesmes , oii l'évéque s'était re- 
tiré et d'où il pourvoyait pour le mieux aux ïiesoins spirituels de son diocèse, 
li troublé par ces déplorables événements. On ne put y parvenir qu'en 
prenant des précautions infinies. Le P. Bondonnet accuse Hélio de La 
Flèche d'avoir cbevché à s'emparer de ce trésor : * Parmy ces brouillons 
< t( g avait quelques gens de bien amis de l{oël , iesr/uels voyanl tous ces 
i désordres et que l; comte du Mains ( Hélie de La Flèche) aeoît entrepris 
• 4e ravir ce ikresor rf? Sainct- Julien , le préeinrent sagement en ee des- 
n , l'ayaTit enlffé habilement , le portèrent au lieu oà il estait nostre 
', et le menèrent en la oille de Sablé comme en une retraite d'assu- 
I rance. » 

Que ce soit le P. Bondonnet, Ménage ou l'éditeur de la réimpression du 

deuxième volume de l'histoire de Sablé qui ait placé la parenthèse, nous 

De voyons rien qui justifie cette allégation contre le seigneur de La Fléclie, 

qui d'ailleurs n'était pas encore à cette époq;ue comte du Maine. 

L'évoque du Mans, voyant la situation s'aggraver, élnit vivement inquiet 

M dangers qui se préparaient dans un avenir prochain , si le comte Hugues 

nanait h se maintenir et s'il n'arrivait pas lui-même à délivrer son église 

b la pression d'Hilgot et de ses suppôts. El partit donc pour l'Angleterre 

rttigagea vivement Guillaume-ie-Roux à venir faire la conquête du 

Ida. Hais ce prince était trop préoccupé en ce moment de ses ditTérenls 

eHobert, duc de Normandie, son frère; il ne put que lui donner des 

^rances et une somme assez considérable pour parer aux privations de 

pâ\ et réparer les pertes qu'il avait éprouvées. 

Codant quatre mois, les rebelles commirent tant d'excès que les yeux 

«vrireot enfin, et à son retour Hoël se conduisit avec tant de prudence 

l^de modératiitn que le peuple tout entier revint à lui et chassa ses persé- 

enlenrs. Hiigot, prévenu, eut le temps de s'échapper. 

Hugnes ne voulant accepter aucun accomodement , surtout après le retour 
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de la popalation à de meilleurs sentiments vis-à-vis de son évéque; Hoêl 
fut encore obligé de retonrner à Solesmes , où les plus grands personnages 
s'empressèrent d'aller le visiter. 

Le comte du Maine commença à voir qn'il avait fait fausse route et enga- 
gea , de lui-môme , le prélat à rentrer dans la ville où , de nouveau , il fut 
reçu avec de grandes démonstrations de joie. Mais ce prince , à ce qu'avouent 
les écrivains les plus partiaux de sa maison, était indigne de sa race. Les 
habitants de cette province belliqueuse lui reprochèrent bientôt , dit Sis- 
mondi, ses mœurs efféminées et sa lâcheté; la différence de langue, de 
mœurs et d'opinions l'empêchaient de prendre confiance en personne. 
Epoux d'une fille de Robert Guiscard , il l'avait répudiée, ne pouvant sup- 
porter la supériorité d'une femme issue d'une famille de héros. Parmi les 
guerriers, il passait pour un lâche, et c'était une tache indélébile. Le peuple 
devenait menaçant ; Hugues vivait dans des transes continuelles et songeait 
à fuir, ne voyant pas d'autre palliatif à sa terrible position. Les Manceaux 
s'en étant aperçu , recherchèrent toutes les occasions pour augmenter ses 
craintes — Hoc advertentes c*.nomanni valdè lœtati simt et majorem et 
metum sempectœ {colliisore&) incesserunt — (Orderic Vital.) 

Sur ces entrefaites Hélie jugea que le moment était venu d'intervenir. 
Il va donc trouver Hugues : t Le bruit court, seigneur, lui dit-il , que vous 
€ voulez retourner dans votre patrie, ne pouvant vous habituer aux mœurs 
€ d'une nation rude et indomptée. Aucun de vos amis ne doit vous détour- 
€ ner de ce dessein. Autant vos compatriotes sont doux et faciles, autant 
€ les habitants de cette contrée aiment la guerre et ont horreur du repos. 
€ D'un autre côté , les Normands accusent les Manceaux de perfidie et les 
€ menacent de les attaquer avec toutes les forces des fils du roi Guillaume, 
€ maintenant tous réconciliés ensemble pour les punir, ainsi que nous, de 
€ leur rébellion. La venue en grande pompe du roi Guillaume-le-Roux en 
c Neustrie est pour moi le plus sûr présage d'une collision prochaine. » 

Hugues s'empressa de répondre à Hélie qu'il n'avait qu'un seul désir, 
celui de vendre son comté et de retourner dans sa patrie. Mais Hélie cher- 
cha à lui faire comprendre que le comté n'était ni à donner ni à vendre et 
qu'il appartenait de droit à l'héritier le plus proche après lui — Cognatu$ 
sum, domine; su/fragio meo sublimatm es in Consulatus honore, quem 
nulli potes nisi mihi dare vel vendsre — (Orderic Vital), et que d'ailleurs, 
en acceptant le pouvoir, il s'imposait une grande charge , car il ne jouirait 
jamais en paix de son comté tant que vivraient les fils du bâtard — Me 
quoque libertatis amor nihilominus stimulât, et hœreditatis atitœ râctitudo 
dimicandi pro illa fidiiciam in Deo mei suppeditat — (Orderic Vital). 

c Maintenant, ajouta-t-il, recevez la somme qui sera convenue entre 
c nous et remettez-moi les insignes de la dignité de comte qui me revient 
c par le droit de ma naissance et de ma parenté. > — Ntmc igitur de meo 
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; œiii-CHi^nt accif et comulaïus st-^mina mihi dinnUe, ifuini 
e coruanguinitatis jure — (Orderic Vital). 



■neci 



Par ce qui précède, on voit que toute pensée de vente fut écartée, Cepen- 
comptii à son cousin une somme de di.t mille écus manceanx k 
titre d'indemnité; ce qui implicitement le confirmait Oani^ Sii prérogative 
d'hépïtiep légitime, que lui reconnurent immédiatement les Manceaux. Nulle 
:asatian d'usurpation ou de dépossession violente ne doit être portée dans 
le occasion. Nous aimons à le constater, llélie se montra très-habile et 
même temps consciencieux à une époque où le moindre prétexte deve- 
Mit un droit qu'on faisait valoir à main armée. 

Bélie ne trompait pas son cousin en lui disnnt qu'il allait avoir à défendre 
son héritage — grave et lalioriosuin qxiod app-to — (Orderic Vital) ; ap- 
payé sur sa vaillante épée, il attendait. Puissant par l'Iiéritage de son père 
et les possessions de sa femme, plus puissant encore par son nouveau comté 
da Haine, il avait conliance , tout en ne se dissimulant pas tous les dangers 
lie sa position nouvelle. 

Le comte du Maine était un profond politique, d'autant plus profond que 

dans tous ses actes il ne se laissa emporter qu'une seule fois au-del& des 

;.fcorne8 de la justice. En esamînanl l'horizon, il vil de suite que la tempête 

pouvait gronder que du côté du Nord on du Nord-Est. Les princes Nor- 

inds ou Anglo-Normands tenaient à posséder le Maine et leur sentinelle 

aTancée était Robert de nellesme, lits de Mahile et de Roger de Montgo- 

ijnery : c'était un guerrier redoutable, il alliaitle génie ft la force, mais ter- 

it ces qualités par un caractère féroce et uue ambition sans bornes. — 

\U> quùlein magmis erat in armis et acerriinus, ingenio et eloqunUtd cum 

■tiludint poUebal. Sed nimio ttimore et crudelitale omnia poUarbat, sce- 

lerumque nefaria eongerie dona sibi divinitùs prœstita obscurabal — 

(Orderic Vital). 

Il possédait trente places, fortifiées avec ce talent que les Bellesme se 
transmettaient avec le sang, et si bien disposées, qu'elles paraissaient cons- 
tituer un triple rempart pour couvrir son château de Bellesme, qui n'était 
pas moins imprenable que les autres : il commandait en même temps k plu- 
sieurs milliers d'hommes habitués il plier sous sa main de fer et sachant 
d'ailleurs que le maître ue punissait que la défaite et jamais les actes atroces 
qui précédaient ou suivaient le succès — Trigenta quatuor castella muni- 
rtoima possid'',bat , multisgu^ milUbux haminum dominatu prœ-nn- 
«oéol. — 

Mais, comme le lion de la fable , il eut aussi pour constant adversaire un 
moucheron qui le harcela sans cesse. Ce fut Uugues do Nouant — pauprr 
Qfpidaniis et cicinm — qui ne voulut jamais plier sous ce terrible baron , 
lai résista plusieurs années et ravagea impunément ses domaines — ing^n- 
lia damaa injuriasqur fvqMenter intulit — (Orderic Vital), 
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Le comte Hélie derait natarellement chercher son point d'appui sur 
l'Anjou , et nous Terrons qu'il ne négligea rien pour s'allier avec Foulques- 
Réchin , l'ennemi né de Guillaume-le-Conquérant et de ses fils. Quelques 
années plus tard, à une date sur laquelle nous aurons à discuter, Erem- 
bnrge, (1) sa fille unique, s'unissait à Foulques, fils du Réchin et de cette 

(1) Foalqoe»-Rérhin trait co de sa première femme, EnnaDgarde, ao fils nommé GcoN 
frojr-Martcl II, priure accompli — jurmii, prudms ef a*iwuuus — qoi deTail devenir 
comte d'AnjoQ après la mort de son père. Le comte Hélie lai arait fiancé sa fille Ercm- 
barge, qoi n'était pas encore nobîle — HuU Martello Helkis cornet unieam filiam nuim, 
non adhue mairimonio aplam , desponsarit et cenommamtm cum omnibus appenàitiis rjut tri- 
buit — et en même temps lai arait assaré son héritage. (Chroniea de gesta Consultim Ànde- 
gavorumj. 

fîatarellement, il Tint en aide à ron fatar beaa-père et combattit dans beaucoup 
d'ocrasions et arec grand succès GoiUaame-Ie-Roax , après lo départ do Robert de 
Normandie pour la Terre sainte — Saj»e Martellus cum rege Rufo conflixit multaque muni- 
cipia in Normanniam tastavit et succcndit. — Lorsque les Manccanz ronlnrent secouer le 
joug dos Normands, Robert eut recours h Foulques-Réchio pour Taider à les maintenir 
dans le deroir. Le comte dWnjou promit son concours à la condition que le duc de Nor- 
mandie lui ferait obtenir la main de Bertrade, fille de Simon de Montfort et d*Agnès 
d*£Treux, dont la beauté extraordinaire faisait bruit dans le monde. Ce mariage 80 conclut 
et Foulques en eut un second fils, i-oulqnes d'Anjou, qui devint roi de Jérusalem. Eu 1007, 
Gcolfroy II fut tué dorant le château de Candé, par suite des embûches que lui tendait sa 
belle-mèrc Bertrade — Sequenti anno Martellus insidiis suorum rt norerrœ, paire ut ferunt 
consentiente, Cande castra occisus est, sepuUusque in ecclesia Beati-Nicholai-Àndegavis. — (Idem .) 

Ce meurtre accompli assurait TAnjou au fils de Bertrade, dont ainsi les désirs furent 
remplis; après le décès de Philippe, survenu en 1103, elle revint k Angers, où elle ne tarda 
pas è voir, en 1109, expirer son mari. Elle finit fa coupable et singulière carrière sous Tha- 
bit de Fontevrault, qu'elle avait reçu des mains de Robert d'Arbrisscl, et y mena jusqu'à la 
mort une vie exemplaire. C'est à tort que René Chopin, dans ses commentaires sur la cou- 
tume d'Anjou, rapporte que Bertrade, femme de Foulques, en l'an 1110, rebâtit entièrement 
le château de la ville d'Angers après la mort de son mari. La construction de l'enceinte 
actuelle est due h Saint- Louis. — (S. Port). 

Nous hésitons h partager l'opinion de plusieurs historiens au sujet de la complicité de 
Foulques-Réchin dans le meurtre de son fils Geoffroy- Martel. II devait être fier des qualités 
héroïques de ce fils, qui avait été son compagnon de guerre et devait apporter de nouveaux 
fleurons h la couronne des comtes d'Anjou. Bertrade, mariée au Réchin, en 1089, le quitta 
pour Philippe, quatre ans après, et ne revint définitivement en Anjou qu'en 1108, un an 
oprès le meurtre de Geoffroy-Martel. Comment l'épouso adultère aurait-elle, de loin, con- 
servé assez d'empire sur le comte d'Anjou, abandonné, pour le décider à devenir son com- 
plice dans la perpétration d'un pareil acte , en conséquence duquel l'un avait tout à perdro 
et l'autre tout h gagner. Bertrade donc fu t seule coupable. La chronique de Gestis Consulum 
Àndegavorum, plusieurs fois citée dans cette note, dit encore — c Incredibile mihi videtur 
€ patrem in nece tanti filii consensisse, cum et nimium senex esiet, et filius » si longinguitas 
c vitœ sibi eoncederelur, quidquid amiseral recuperasset. » — A la mort do son frère , Foul- 
ques, fiU de Bertrade, avait au plus 17 ans et ne pouvait certainement pas encore le rem- 
placer utilement. 

Quelques écrivains ont donnés è Eremburge ou Aremburge le nom de Sibile d'après les 
chroniques d'Anjou (Gesta Consulum ÀndegavorumJ , qui disent < de Mathilda vero genuit 
« (Helias) Sibillam, quam Fulco filius Fulconis Réchin, post modum rex Jerasolimorum , 
t duxit uxorem. » 

Dans la table des chartes des archives d'Angers , nous en trouvons une de 11:^ envi- 
ron par laquelle Foulques-le-Jeune, comte d'Anjou, et sa femme Eremburge, fille d'Hélie, 
comte du Maine, étant venus visiter le monastère de Saint-Maur-sur-Loire, abolirent la 
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fameuse Bertrade, qui, en 4 092, avait quitté le lit conjugal pour entrer dans 
celui de Philippe I^, roi de France; Ëremburge, flUe unique et héritière 
du comte Hélie, en tout bien digne de son père, ne fut pas moins estimée 
pour ses connaissances des lettres que pour sa beauté. Elle pouvait s'allier 
aux comtes d'Anjou, de qui on pouvait dire , quoiqu'ils fussent toujours 
prêts pour la bataille « inter clericos et laicos facundissimi. » Eremburge, 
€ dit Bodin, réunissait à tous les attraits de son sexe un caractère plein 
c de noblesse et de droiture et l'esprit le mieux cultivé. > 

cootamc étabUe InjustemeDt depuis plusieurs années par ses prévôts du chfttean de Beau- 
fort, qui s'y faisaient nourrir et entretenir le jour de Saint-Maur. 

Dans la charte n« LUI, 1125, Ercmburge est nommée Aramburgo. Dans la charte 

Xlf, il est dit : « Quod ego Fulco comes andegarorum , Fulconis renerabilis comi- 

« lis filius et uxor mea Âremburgis comitissa signum Fulconis — signum Aremburgis 

« — signum Gaufridi filius comitis. » Charte LUI : c et uxor mea nomine Aremburgis^ 
« Eliœ cenomanensium comitis filia » 

Hugues de Cleers, dans son écrit sur la revendication du comte d*Ànjou Foulques de 
U dignité de grand sénéchal do France, dit, an sujet du choix qu'on fit de lui pour Ten- 
Toyer en mission auprès de Louis-le-Gros : « Quod cum comitisia Aremburgis audiret con- 
< silium , laudavit quod nullus iret nisi Hugo de Cleriis. » 

Ainsi le nom do la fille d'Hélie, la noble et gracieuse enfant do La Flèche, est en latin 
Aremburgis qu'on traduit par Aremburgis, Haremburge , Hércmburge ou Eremburge. 

Le poète Villon , né à Paris en 1431, pauvre, oisif et débauché , que son talent sauva de 
la corde , dé la prison et du bannissement, et dont Boileau dit que le premier il sut : 

dans ces siècles grossiers , 

Débrouiller Fart confus de nos vieux romanciers, 

le poète WiUon , disons-nous , n'oublia pas Eremburge dans sa nomenclature des femmes 
iUostres du XI«e et XI[«o siècle. 

Ou est la très sage Héloïs , 
Pour qui fut chastré (et puis moyne) 
Pierre Esbaillart à Saint-Denys, 
Pour son amour eut cest essoyne? 
Semblablement où est la Royne 
Qui commande que Buridan 
Fust jette en ung sac en Seine? 
Mais où sont les neiges d'Antan? 

La Royne blanche comme ung lys, 
Qui chantoit à voix de sereine ; 
Berthe au grand pied , Biétris , AUys , 
Barembourge qui tint U May ne? 
Et Jehanne, la bonne Lorraine, 
Que An'gloys bruslèrenl à Rouen? 
Où sont-ils. Vierge souveraine? 
Alais où sont les neiges d'Antan? 

Dites-moy où , ne en quel pays 

Est Flora la belle Romaine, 

Archipiada , ne Thaïs , 

Qui fut sa cousine germaine? 

Echo parlant quand bruyt on maine 

Dessus rivière ou sus estan , 

Qui beaullé eut trop plus que humaine? 

Mais où sont les neiges d'Antan? 
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Le comte Hélie était donc certain que sa fille serait ardemment recher- 
chée; et cet avantage était de nature à consolider son autorité sur les 
grandes maisons, dont il était maintenant le seigneur suzerain. Les unes 
tenaient complètement au Maine par leur résidence habituelle, les autres 
par les possessions qu'à la faveur des troubles continuels elles avaient 
ajoutées à leur propriétés. Le peuple et les habitants des campagnes seuls 
souffraient en payant pour tous dans ces perpétuelles commotions. Les 
premières étaient les maisons de Beaumont, de Sablé, de Mayenne et de 
Laval , les deux autres celles de Bellesme et de Vendôme. Nous avons parlé 
déjà de la maison de Beaumont : ses chefs étaient les lieutenants du comte 
du Maine ; ils devaient toujours suivre sa bonne ou mauvaise fortune. En 
son absence , ils commandaient dans la province, t Ut unusquisque Cornes 
c Vieecomitem suum, cum duobus alii$ habeat, etc.. Et Cornes prœci- 
€ piat suo Vicecomiti, etc. » dit Charles-le-Chauve dans ses capitulaires. 
A cette époque vivait Robert de Nevers , dit le Bourguignon ou TAIIobroge 
— Signum Roberti Bu/rgundionis ; Ego Robertus Allobrox — brave et 
illustre chevalier pour lequel le pape Urbain II vint exprès à Sablé, en 1096, 
afin de l'exhorter à se croiser. Après avoir fait différents dons à Téglise , ce 
seigneur partit pour la Terre sainte , quoiqu'il fut très-âgé , puisque dans 
le cartulaire de Vendôme il existe un accommodement daté de 1039 entre 
les parents de Maurice , allié à Geoffroy-Martel, et un nommé Gauthier 
qui l'avait tué, et dans lequel Robert-le-Bourguignon apparaît comme 
témoin. Il mourut en Orient. Ce fut son petit-fils qui devint grand-maître 
des Templiers, sous le même nom. Son troisième fils, Robert, premier du 
nom, lui succéda comme seigneur de Sablé. L'aîné, Renault^ était devenu 
seigneur de Craon par son mariage avec Enoguen de Vitré, dame de 
Craon. Les armoiries de la maison de Sablé étaient d'or à l'aigle éphyé 
d'azur. 

La maison de Mayenne était une des plus considérables de la province 
du Maine. Dès le X"» siècle, il était question d'un Aubert de Mayenne , qui 
avait fondé en 922 le prieuré de Notre-Dame, dans la paroisse de Saint- 
Mars. 

Nous avons parlé de son descendant, Geoffroy III, qui avait pris une si 
grande part dans les affaires et les révoltes des Manceaux. Il mourut 
en 4099. 

Son fils aîné était l'allié d'Hélie, ayant épousé Alis ou Alice, fille de 
Raoul de Beaugency et de la seconde fille d'Herbert-E veille-Chien. 

La seigneurie de Laval a été possédée successivement et sans aliénation 
par Guy-Valla, qui bâtit dans le IX'»^ siècle le château, pour s'opposer 
aux courses fréquentes que les bretons Armoricains faisaient dans 
le Maine. 

Un de ses descendants, Guy IV, était, sous Hélie, seigneur de Laval; il 
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, le voyage de Terre sainte, et futautoris'^ par le pape Pascal II. 
k son retour et en raison des services qu'il avait rendus , à prendre lui et 
tous ses descendants le nom de Guy, privilège qui fut confirmé par le rui 
Philippe. 

Le VendAmois, pour le spirituel, avait été de tout temps partagé entre 
deux diocèses ; la partie que l'on a appelée depuis le Bas-Vendrtmois a tou- 
jours été comprise dans le diocèse du Mans ; le Haul-Vendûmois appartenait 

celui de Chartres avant l'érection, faite en 1697, de l'évèché de Blois 

iquel il a été attribué. 

Bouchard I", dît le Vieux , fils puiné de Foulques-le-Bon , comte d'Anjou, 
Bt de Gerberge , rei;ut de son père en partage les terres de Vendôme, de 
Montoire, de Lavardin et autres qui formèrent le comté de Vendôme. Du 
temps d'Hélie, le descendant de Bouchard, qui avait hérité du comté de 
Vendôme, était Geoiïroy, dit Grisegonneile, qui mourut en Languedoc 
revenant de la Terre sainte. 

Nous ne pouvons donner la nomenclature de tous les hauts barons et 
iHiigaeurs qui relevaient d'Hêlie, et qu'il dominait par sa capacité et sa 
nieur bien éprouvée. L'orage grondait, mais n'éclata pas de suite. Son pre- 
mier acte d'autorité fut de réprtmisr les entreprises de Hubert de Bellesme , 
qui avait fait bdtir des forteresses sur les terres que les religieux de la 
Coulure et de Saint-Vincent possédaient dans le Sonnoîs, canton de la 
province du Maine, séparée de la Normandie par la Sarlbe — Is jam 
dudàm m Cenomaiûco Comitlatii castra violmtsr in alir-no jure cons- 
truxit, in possessionibus scilicet Sancli-Petri de CuUurâ H Sancli-Vin- 
eenti martyriî, t/uibus colonos grantfr opprtssit — (Orderic Vital). De 
là Hobert de Bellesme inquiétait les Manceaux et commettait toutes sortes 
de déprédations. 

De son côté Robert , duc de Normandie, excité par les conseils du comte 
de Bellesme , s'était mis en devoir de déposséder Hélie. Mais bientôt, soit 
indolence, soit amour de l'équité, il consentit à lui accorder la paix. Le 
Uaiae jouit donc pendant huit années d'une certaine tranquillité. 

Robert de Bellesme était ajuste titre surnommé le Diable. Il se présente 
^ la postérité, dit Dom Piulin, comme un des hommes les plus féroces 
Lde c«s temps. En 1091, les seigneurs Manceaux, qui le détestaient, 
se liguèrent avec ses ennemis particuliers pour le réduire à l'impuissance. 
Le comte de Morlagne, Bernard, seigneur de la Ferté-Bernard , Guil- 
laume, seigneur de Sillé-le-Guillaume, Hobert Giroie, seigneur de Satut- 
Cénéré , Rotrou , seigneur de Monttort, et Henri , fils de Guillaume-le-Con- 
quéranl. devaient l'attaquer chacun de leur côté. Mais cerné, il bondit 
comme un lion , et tout l'Aleni^onnais et le Passais furent le théâtre de la 
guerre la plus opiniâtre et la plus sanglante. Le comte Hélie, dont les 
religieux avaient imploré le secours, essuya de faire à son parent des repré- 
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sentalioDs qai ne furent pas écoutées. Hélie marcha contre lui , et le sur- 
prenant dans une position désavantageuse, le déflt, après an combat 
acharné près da misseaa de Riolt ou Riolet, dans an lieu qae la tradition 
désigne au nord du bourg de Dangeul. Pour couvrir le Maine de ce côté, il 
fit alors fortifier Dangeul et y mit une forte garnison. 

Mais cela ne pouvait suffire pour contenir Robert et Tarréter dans ses 
entreprises. 

Lorsque la grande voix du lion retentit dans le désert , tontes les autres 
se taisent, et les êtres qui le peuplent s*arrétent cessant toute poursuite ; 
ils ne songent plus qu'au danger commun aux faibles comme aux plus forts. 
Ainsi l'Europe, à cette heure, attentive aux cris de détresse jetés par les 
pèlerins, qui allaient visiter la terre que Jésus-Christ avait arrosée de son 
sang pour le salut des peuples , et faisant trêve à ses discordes , semblait 
se recueillir sous la parole ardente de Pierre-l'Ermite. Le XI"« siècle tou- 
chait à sa fin , ce siècle si rempli et contrastant d'une manière si frappante 
avec l'atonie des dernières années du X™», que les ténèbres les plus épaisses 
avaient envahies. Tous les chrétiens restaient glacés d'épouvante; et, comme 
nous l'avons dit, par une fausse interprétation des saintes écritures, tous, 
ou du moins la plupart, croyaient que le monde allait finir. Cette croyance 
avait été cependant combattue énergiquement par les esprits les plus judi- 
cieux ; mais elle n'en était pas moins universelle aux approches de l'an 4000. 
Dans les actes publics , dans les chartes rédigées à cette époque , ces for- 
mules sont très-ordinairement employées : « Mundi termino appropin- 
€ quante;fine seculi imminente etc. « Aussi, dit DomPiolin, lorsque la 
€ fatale époque fut passée , les peuples , ressentant en eux-mêmes comme une 
c vie nouvelle , se laissèrent aller à des transports de joie. Toutes les pro- 
€ vinces de la France se couvrirent en peu de temps d'innombrables monu- 
€ ments destinés à satisfaire aux besoins des populations si religieuses. 
€ Lorsque l'humanité vit que le soleil continuait sa marche et que la voix 
€ de l'ange n'appelait pas encore les hommes au dernier jugement, elle se 
€ rassura et comprit, comme Ezéchias , que le Seigneur voulait bien ajouter 
€ à ses jours. Elle se leva de son agonie, se remit à vivre , à travailler et à 
c bâtir ; à bâtir d'abord les églises de Dieu. Alors on vit à une morne stupeur 
« succéder une activité extraordinaire... » 

De pareils faits viennent prouver cependant que le X"« siècle n'avait pas 
été comme le VIII™«, le dernier terme de la première décadence des lettres 
et des sciences dans les Gaules : à partir du VIII°»« et môme pendant son 
cours, on s'occupait à les faire refleurir dans les Gaules. On a généralement 
dépeint le X"« siècle comme un siècle de fer, un siècle de plomb pour sa 
mollesse, un siècle d'obscurité, un siècle de ténèbres, enfin comme un siè- 
cle qui n'a été célèbre que par l'ignorance et toutes ses suites ordinaires. 
S'il n'y a pas erreur, il y a peut-être un peu d'exagération , si on considère 
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te quelques hommes célèbres, surtout dans l'Eglise, conservaient le feu 
entretenaient des écoles, el firent éclater subitement la lumière 
[U'ils tenaient prudemment cachée, quand les hommes furent rendus à la 
taison. L'enthousiasme ue suiTisait pas pour produire : il fallait qu'il fut 
appuyé par la jeunesse conservée pieusement dans l'Arche sainte. Ce fut 
alors que pour seconder cet élan des peuples , un nouveau genre d'architec- 

(i^re fut inyenté : * Doué d'une grandeur, d'une gravité, d'une majesté 
i particulière, le style roman satisfaisait entièrement aus sentiments pro- 
Ir Tonds d'adorjtîun qu'inspire (el surtout qu'inspirait alors) le culte calho- 
« lique : aussi fut-il applaudi avec ivresse par les contemporains, i (Dom 
Piolin, p. 44 , 2™ vol, — Quicherat, Rezue archéologique, année 1863, 
pages 62-83). 

Ce mouvement préparait les cœurs : pour tous le tombeau du Christ était 
le premier, le plus grand des autels. Depuis le commencement de ce siècle 
de renaissance , et même depuis le VIII"", de nombreux pèlerins s'achemi- 
naient vers Jérusalem , les uns simplement par esprit de dévotion , les autres 
pour se faire pardonner des crimes ou des actes de violence si fréquents a 
^£ell6 époque. Mais après l'an 1000, le mouvement redouble; « l'Europe, 
^k dit Dom Piolin , semble vouloir s'arracher de ses fondements pour tomber 
^K sur l'Asie. » Ces voyages en Terre sainte devenaient donc populaires, 
^Bulout, quand de puissants seigneurs comme Foulques-Nerra en donnaient 
^Vtoemple et en rapportaient, avec une conscience plus tranquille, le surnom 
Hwe Palmier et de Hièrosolymitain. 

Pierre-l'Ermite , né à Amiens et issu d'une [araille noble, avait quitté le 
méUer des armes et pris la roite d'eimite. Il Ht le pèlerinage de la Terre 
sainte en 1093 et revint par Rome, porteur d'une lettre de Siméon. palriar- 
che de Jérusalem. Il peignit d'une manière si pathétique les maux qu'a- 
rgent à supporter les pèlerins ainsi que les profanations iniligées au Tom- 
beau du Christ par les infidèles, que le pape Urbain II lui donna mission 
de prêcher en tous lieux pour décider les grands elles humbles à se croiser. 
Pierre parcourut une partie de l'occident pieds nus , une corde à la ceinture, 
le crucifix h la main et souleva toutes les populations par sa parole 
ardente et inspirée. Le héraut de la croisade porta ses pas jusque dans le 
diocèse du Mans. On retrouve des traces de son passage à Laval. 

Le principal objet du Concile qui s'ouvrit le 18 novembre 1095, en 
présence du pape Urbain, fut la croisade. Enflammés par les paroles élo- 
quentes du pontife , le peuple et la chevalerie s'écrièrent d'une seule voix : 
« Deu h r.oU! Deu lo volt! > Ces mots devinrent le cri de guerre de cette 
eipéditioa lointaine comme la croix d'étolTe rouge cousue sur l'épaule devint 
la marque de chaque pèlerin guerrier. 

Le pape Urbain parcourut le Maine et l'Anjou * confirmant les dons, 
« donnant des bulles en faveur des monastères, terminant les différents. 
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< réconciliant les ennemis, disposunl enfin tous les esprits à la grande 
« œuvre qu'il proposait à leur zèle et k leur piété. » 

Pendant son séjour en Anjou . il avait cherché à adoucir la posilioD du 
malheureux Geoffroy-le-Barbu , dépossédé de ses Etats par son frère le 
Réchin , qui le tenait resserré datis une étroite prison au chAteau de Chînon. 

Pour récompenser le comte Foulques de son obéissance à ses avis, il lui 
remit à Tours la Rose d'or (1). Le comie Hélie ne négligea rien pour rece- 

(1) Une homëtie U'IIoriorius III, onscrvi-e 1 Sii[iile-Cr<)ii en JérDsolem, où elle a élé 
prononcée , dit : • Aujourd'hui lo ponlirn Romain a coutume <lo porter k la main une roH 

• d'or, tions devons conaiilérer, au sujet do celte Roue, le trmpi, le lieu, la ptriontu. Le 

• lempt, c'est le milieu de la Quadrag^siinc ; la ptrioniu, c'est le aourerain poiitire. Quant 

• au temps, il raul observer que la aolcnnili! présente tat ordoonëe par le bienheureux 

• Grâguire, en le dimanche de l« Quadragésimo , pareequo le corps humain est sujet aui 

• Infirmités humaines. * — (Texte publié par Moroni , t. LIX, p. 113). 

• Celte Heur, écrivait Aleiaudre III i Louis Vil, roi de France. prérigure la résurreclion 

• du rhrist... 1 

c Lt pape, dit l'encfclapédisle des antiquités de Rome, allait en caralcade solennelle de 
I son palais de Lalrio i la basilique de Saînle-Croii en Jérusalem L'autel était décuré 

• des statuas d'argent des douie apAlrss avec la eroii et les chandeliers les plus prëciem. 

< Le pape clianlait la messe et prêchait après l'évangile Après quoi, tenant en main la 

t Rose qu'il avait bénite, il la montrait au peuple, qu'il instraissit de sa aigniGcalion nifs- 
■c tirjue. Il retournait ensuite à sa résidence en cavalcade, la Rose h la main jusqu'au por- 
f tique de la basilique de Lalran. Le préfet de Rome, revêtu de pourpre arec des cbsus- 
€ sures couleur d'or, n'avait pas cessé d'accompagner le pape en tensDl sa mule parla 

■ bride : il lui aidait à monter les marckes du portique. Tour ces actes d'obséquiosité, il était 

■ gratifié de le Rose d'or, qu'il recevait h genoui en baisant lea pieds du pontife. — (Moroni. 
. t. VMI, p. 577). . 

Cette cérémonie eut lieu jusqu'au Xlll°" siècle, époque h laquelle les papes quittèrent 
Rome pour Avignon. Elle s'accomplit alors simplement dans les cbapelles puntiQcales. 

Urbain 11 , étant en France pour pricher la croisade et se trouvant i Tours au milieu du 
carême de 1000, se rendit en procession de l'église de Saint-Maurice (Saint-Galieti 1 celle 
de Saint-Martin, la Rose d'or à la maia. < linde diicedeni (Urbanus II) cf 

• inif^ Turonum ; ibiqui data Tmerabili concitio dnreUi. média iiuadragesima , 

• en et aim lolemni proentionrt ab eecleiia Sancti-Uauritii ad tteUtiam Btali-Marlini 

• drducJKi; ubi rnihi (Fulco Richin) poTrm aureum quem in manu ^rrafiai donavil, qutm 

• ego iliam . ob memoriam et amorrtn illiui , m Oiama temptr mihi mtitque luectiioribut 

< dtffrmdum eoatlilui ... ■ — (Frsgmentum Historlce Andcgavensis auctore Fulcoae 
Richin, Comité Àndegavorum). En souvenir d'iirbain et par amour pour lui, le comte 
d'Anjou avait donc décidé que la Rose d'or sernit toujours portée par lui et ses successeurs 
à rOianna , c'est-i-dirc le dimanche des Palmes ou des Rameaui. Qu'est devenue celte 
Rose d'or? 

A leur rentrée i Rome , les papes conlinuèrcnl, dans leurs chopellcs privées, les usages 
introduits h Avignon, et remirent la Boee au prince le plus digne qui se trouvait présent 
le jour du dimanche de laitare. On ne voit plus qu'une fois, au XV»>' siècle, la Rose d'or 
briller au soleil : ce fut au conronnement de Nicolas V, le 10 mars U17, jour qui coïncidait 
avec le l» dimanche de carême, 

Anciennemenl, il n'y avait qu'una Rnso d'or peinte en rougo. comme l'nttCBle une lettre 
d'Alciandre 111 en U03. Sous Sisle IV, cUo devint un rameau épineui, avec de» renilles et 
nombre de roses, toutes d'or (l'eleganle ramo di roit d'Oro... i ton di gtntiU formt, da I 
çuafi naset il ramo di me. — Uorinl, t. IX, p. 113). Ce fut au commencement du XV» 
siècle que fut introduit rusagc do ta bénédiction de la Rose d'or, 

Chirlas VII. M a rie -Thérèse, reine de France, pour lo dauphin. l'impératrice Eugénie ont 
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voir dignement le souverain pontife , et s*empressa de prendre la croix de 
ses mains ; son exemple fat suivi par plusieurs autres dont les noms sont 
tombés dans l'oubli. En se rendant d'Angers au Mans, Urbain II voulant 
exhorter le vieux et brave Robert-le>Bourguignon à prendre la croix, passa 
par Sablé et s'y trouvait en 1096, le 16 mars, ainsi que cela se justifie par 
Tune de ses bulles : t Datum apud Sablailum, per manus Johannis Sancta 
€ Romanœ Ecclesiœ Cardinalis, 46 cal. martii, xndicaL 4. Anno dominicœ 
€ incarnat, 4096. (Ménage). » Il résida au Mans les 16, 17, et 18 mars et 
partit le 1 9 pour Vendôme. 

Robert Courteheuse , duc de Normandie , avait cédé lui-même à cet irré- 
sistible entraînement et avant de se mettre sous la conduite de Godefroy de 
Bouillon avec Hugues , frère du roi de France, Etienne, comte de Boulogne, 
et le vieux Raimond , comte de Toulouse, dont la maison devait être un 
peu plus tard la victime d'une autre croisade (celle des Albigeois), Robert, 
disons-nous , avait engagé son duché à son frère Guillaume-le-Roux , roi 
d'Angleterre, pour la somme de 660,000 livres, et avant de partir traité de 
la paix définitive avec Hélie, qui , lui aussi, désirait passionnément faire le 
pieux voyage (1). 

Mais le roi Guillaume n'avait pas ratifié ce traité, et le comte Hélie 
devait craindre que ce prince , considérant que le comté du Maine était son 
propre bien et non celui d'un croisé auquel il n'était plus permis sous au- 
cun prétexte de porter dommage en l'absence du titulaire (2), ne profitât 
de son absence pour s'emparer du Maine. 

reçn la Rose d*or. Noos ne savons encore à qael souverain est destinée celle qne l'illnstre 
Pie IX a bénie cette année. — ( Notes extraites dn Monde, 13 , 17, 18 mai 1870 . Abbé 
Davin). 

(1) CROISADB 

Eissi en Fan secunt prochain. 
Duc , prince et conte e châtelain 
E tote la flor d'Occident 
Qni de deçà les niunt s'estent 
S'esmorent senz plus demorer, 
Por le saint temple délivrer. 
D'icest saint haut pèlerinage 
Out li dux Robert teu corage 
Qne la croix prist» là 'n vout aler 
E por ce li covint mander 
Le rei son frère en Normandie, 
Kar de ce Ten semunt e prée 
Qne de ses trésors le secorre 
Senz delaiance e senz demore : 
Sa duchée et quanqn'il tient 
£ ce que à sa main en vient 
Li laissera , tôt ait e prenge , 
Desqu'il repairt et qu'il revicage. 
(^ Les pèlerins et leurs biens étaient inviolables : Un seigneur de Laval encourut les 
ctosores de l'Eglise pour avoir fait prisonnier le seigneurde Vitré à son retour de Terre sainte. 



6i LA FLECHE ET SES SEIGNEURS. 

Hélie pai'Iit lionc pour Rouen, et, tout ^tant réglé avec Robert, il se 
rendit auprès du roi qu'il trouva entouré do toute sa cour : « Seigneur, 

< lui dit-il, d'après l'invitation du pape, je me suis croisé et ait fait vœu 
« de me joindre aux nobles pèlerins qui se rendent à Jérusalem. Avant de 
« partir, je viens vous demander votre amitié et votre protection , désirant 
« recevoir en même temps de vous l'assurance que la paix ne sera pas Iron- 
« blée entre nous » : t Parlez , si tel est votre désir, répondit le roi ; mais 
I remettez-moi le comté du Maine, qui me revient à cette heure dn chet 

• de mon père — quà vis vade, sed Cwnomannicamurbem cum toto Comi- 
t tata mihi dimitle, quia quidquid pat;r meus toluit possidere... (Orderic 
« Vital). » — Hélie lui déclara alors que, tenant ce comté de ses ayeux, 
il le remettrait à ses enfants te) qu'il l'avait reçu api-és le départ de son 
cousin Hugues et sa renonciation fitous ses droits et que, d'aprè.sses inten- 
tions hostiles, son premier devoir étant de défendre ses Etals, il renonçait 
désormais à aller combattre les infidèles : « Mais, ajouta-t-il , je n'en con- 
« serverai pas moins la croix sur l'épaule; elle brillera sur toutes mes 
« armes. En conséquence, tous ceux qui me combattront, combattront en 
« même temps conlre la milice du Christ. — Sed Clypeo meo, galeaque et 
« in omnibus armis meis eanidem faàam et in sella frenoqits meo sacrœ 

* crucis siijnum infigam. Tali caractère munitus, in fwstis pacis et Teclilu- 

< dinis procedam, et Christianorum regionei miUlando defendam... tl 
« omties adversarii, qui contra me insurrexerint , m milite ChTistiprceUa- 
« buntur. (Orderic Vital). » 

Voyant qu'il ne pouvait gagner sa cause et que (Juillaume-le-Roux renou- 
velait ses menaces dans des termes qui ne pouvaient lui laisser aucune 
espérance, le comie du Maine se retira, non sans laisser ft tous ceu\ qui 
entouraient le roi une haute idée de son caractère chevaleresque. Chacun 
connaissant le naturel emporté du roi , nul n'osa intervenir de peur que 
plus d'insistance ne vint â compromettre la liberté du comte du Maine. 
Hélie n'avait donc plus qu'à se préparer à la défense, heureux encore 
qu'après celte orageuse conférence, le roi ne l'eât pas retenu pri- 
sonnier. 

Une circonstance grave était Tenue compliquer la position du comte da 
Maine , la mort d'Hoël, évéque du Mans , qui avait suivi constamment l'infa- 
tigableponlife Urbain II, qu'il défraya lui et sa suite pendant tout son séjour 
dans sa ville épiscopale et qu'il suivil jusqu'à Tours, Rentré dans son dio- 
cèse, il fut saisi d'une lièvre violente, qui At en peu de temps d'effroyables 
progrès. 11 expira le 29 juillet 1096, ûgè d'environ cinquante ans, et fut 
inhumé dans le chapitre de l'abbaye Saint-Vincent. 

Deux partis divisaient le Maine, celui des Angevins, dont évidemment 
Hélie partageait les sympathies et celui des Anglo-Normands. Ils devaient 
se disputer avec chaleur le siège resté vacanl. 
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^Mais Hélieet Guillaume-le-RoiiJt se Ironvérent Jmplicilement d'accord 

r le choix du candidat. 

^GeofTroy, doyen du chapitre, était breton de naissance. A la vertu et à la 

lence, il joignait les avantages d'une haute naissance. 11 était particuliëre- 

f^eot honoré de l'estime du comte du Maine. D'un autre cOté, Guillaume-le- 

pitoun ne voulait à aucun prix d'un nianceau pour évéque et pensait que 

rien ne s'opposait A ce qu'un breton devint an jour voulu t'un des partisans 

de sa cause (I). 

CeofTroy se croyait donc sur du succès, quand Uildebert, l'archidiacre, 
fut lout-à-cûup proclamé évéque par les suffrages du clergé inférieur et du 
peuple. Il voulut d'abord résister, mais il Tut forcé par l'enthousiasme popu- 
laire et porté , pour ainsi dire,.''ur le trône épiscopal. Ses adversaires se 
déchaînèrent contre lui : le comte HélJe, cédant d'abord à un premier 
monvement , voulut protester ; mais se rendant bientôt à la raison et crai- 
gnant un schisme dans l'église du Mans, il abandonna son premier projet. 
Heureusement que le peuple souvent aveugle dans son choix , ne l'avait 
pas été cette fois : car prêtre distingué, né en 1035 (S) dans le diocèse du 
, Mans, paroisse de Lavardin nu Bas-Vendômois , il devint un des prélats les 
■'fhis remarquables de son temps, 

Les calomnies atroces dont il fut l'objet et que plusieurs écrivains, Oayle 
tntre autres, ont admises, tombèrent bientôt devant la .'îainletéetla pureté 
desa vie. (3) On voit donc quelle puissance avait déjà cette voix du peuple, si 
iDéprisëe Jusqu'alors, si peu écoutée, quand il s'agissait de faits politiques. 
Car remarquons bien que c'est ici le peuple et le bas clergé l'emportant sans 
contest sur de puissants, seigneurs qui le plus souvent à la moindre opposi- 
tion, ne savaient qu'à en appeler â la force, A la violence et à leur épée. 

Célail donc la le véritable réveil; l'Eglise a toujours été l'Arclie sainte 
où s'est conservée pure et nette la tradition de la liberté. Des libertés reli- 
gieuses aux libertés communales, libertés sociales plutôt que politiques, il 
■s'y avait qn'un pas. Nulle part nous n'avons rencontré un fait plus caracté- 
[Ailiqne : deux intérêts, nécessairement opposés , se réunissant un instant 
Lihnfi leur force et leur puissance, renversés, vaincus par la volonté d'une 
elaïse infime et dépouillée il'habilude de tout droit et de tout moyen de la 
Élire prévaloir. 



[1)1^011] Bunigacl — Dam Miibillua. — Ordorii; Vilnt. — Uoni Pioli 
gi t>oni Cnlomti. dans anp Ji'llrc JuL^o il 
, t«l b£ CD 10^7 cl non pa» en lOfiâ, en i 



,- 1760, parail ndnietiro qu'Hililel>éM 

qu'il fut ^la h 10 nns . on 1097, éviqao da 



(li fttyla s'aiipuie sur In Mite qu'Yras de Chnrtres <ic^rivit à Hildelwrt nu moment do son 
Mniton : • DitunI quidam de inajorîhut CcaomantHM Eecleàa. qui ante aelam ritam ttiom u 

• MiM lotunriir, quai ultra modum laxavrrit fritua pudicîliir, in tanlum Ml potl acerptum 

• .(nltiifiacanafiiTn aecubaiite lateribui luii pitbe muti«firuliirun, niuJldm gnuerii, pltbem 
' fnmmm tt pueUaTum. -• 
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Guillaome-le-RoQx usa de tout son crédit pour faire casser cette élection. 
Il ne put y parvenir ; toutes les difficultés étant donc applanies , Hildebert 
se rendit à Tours et fut sacré par les mains de Raoul II, archevêque métro- 
politain , en présence d'Hélie et d'un nombreux clergé, dont faisait partie 
son compétiteur lui-même, Geoffroy, doyen du chapitre. Le roi d'Angle- 
terre convaincu par l'union dont cette circonstance particulière faisait 
preuve , qu'il ne pourrait jamais compter ce prélat au nombre de ses créa- 
tures, résolut de ne plus ménager le comte du Maine, ajoutant ce grief au 
désir qu'il avait de s'emparer de ses Etats. 

Robert Talvas, comte de Bellesme, lui servait de sentinelle avancée ; 
d'ailleurs ce farouche seigneur n'avait pas oublié la défaite qu'Hélie lui 
avait infligée quelques années auparavant sur les bords du Riolt. Il guettait 
avec impatience l'occasion de se venger. Mais le roi d'Angleterre préoccupé 
par les affaires du Vexin français et surtout par celles d'Irlande ne put pas 
lui venir de suite en aide. 

Pendant ce temps, Robert, par de continuelles attaques, tenait Hélie en 
éveil ; les campagnes retentissaient des cris de ses victimes. Pendant le 
temps du carême, il fit, dans ses forteresses, périr de faim et de misère 
près de trois cents prisonniers qui ne demandaient qu'à payer leur rançon. 
Nous renvoyons les événements de guerre au chapitre suivant , voulant 
suivre dans celui-ci le comte Hélie dans tous les actes de sa vie civile et 
religieuse. 

Le gouvernement d'Hélie avait rendu la paix au pays : aussi les travaux 
de l'église cathédrale, qu'on avait dû interrompre pendant ces troubles con- 
tinuels, avaient-ils été repris par Hoël; ils furent terminés en 1093 et on 
songea à en faire une nouvelle dédicace et à y transporter les reliques de 
Saint-Julien et des autres saints , dont on conservait les dépouilles dans les 
autres basiliques. 

Cette cérémonie se fit en présence d'Hélie et des principaux seigneurs de 
la contrée. A la même époque, le comte Hélie de La Flèche veiAtii l'église 
collégiale de Saint-Pierre-de-la-Cour , que les temps et les guerres avaient 
presque ruinée. C'était la chapelle des comtes du Maine, attenante à leur 
résidence sur l'emplacement de l'hôtel de ville actuel. Quelques pans de 
murs pouvaient seuls naguère faire reconnaître le lieu habité par les an- 
ciens maîtres de la province. 

Ce palais était occupé en 969 par Hugues , premier comte héréditaire , qui 
dans une charte de donation dit — aux moines de l'église de Saint-Pierre- 
de-Ia-Cour qiAœ est capella sua. Il en était de même du temps du comte 
Hélie 0)9 6t de ses successeurs, ainsi que le témoignent un grand nombre 

(1) Charte par laquelle il résalte que du temps d'Hélie , comte du Maine et de Robert- 
le-Gros, chantre de Saint-Pierre-de-la-Cour, une grande contestation s*éleva entre les cha- 
noines de Saint-Pierre et les officiers dudit comte, qui prétendaient avoir le droit de Cure 
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ée chartes par lesquelles les chanoines recevaient des dons ou dêreadaienl 
leurs droits el prérogatiïes assez souvent attaquées. Le comte Hélie se 
montra conslamraenl le dérenseur zélé «le la collégiale fondée par ses an- 
efitres. Enoch ou Henoc, frère aîné du comte, se consacra à Dieu après 
SToir porté les armes comme le second frère Guashertou Goisbert : tous les 
ieux devinrent moines de la Couture. A l'occasion de la prise d'habit 
d'Enoch (1), Hélie lit don à ce monastère de sa terre de Liminier (Limina- 
nun), et de la moite du domaine de Boiffart. 

Dès les premiers temps de songouvernenient Rannulphe, abhé de Saint- 
Viucenl,etses reiigieu-x, qui s'étaient toujoursmontrés partisans de Robert, 
doc de Normandie , leur bienfaiteur, lui représentèrent tous les dommages 
qne l'abbuje avait supportes pendant que lui-même assiégeait la forteresse 
bAlie par Guillaume-le-Conquérant sur le Mont-Barbet (mons Barbaliis). 
Cette forteresse était située entre l'abbaye de Saint-Vincent (maintenant 
Grand-Séminaire) et la ville. Ces représentations furent d'abord de nul 
effet : mais enfin Ilélie, touché de la régularité et des vertus des moines, 
leur accorda, comme indemnité, la juridicIioD entière sur tout le faubourg 
de Saint-Vincent (2). Il exigea en retour un anniversaire pour son père, 

■uisler I«* chanoiaM ani sëpnttares de tons les neiobres de leor ramille, saroir : de lonle 
1* bmille da millrs pannelier, de toote celle du mittre échanson et de celle da miltre cui- 
tjaier. De leur tùté tes chanoines, qaï soDieaatcal le contraire. praDvërent, par lermeot , 
fM la comame de leur église était qu'ils devaient assister ani Gépallures des trois maîtres 
HTtilen» susdits, de leurs femmes el de leurs entanti, mais que si quelques membres de 
«■familtes Tenaient i quitter la maison paternelle par suite de mariage ou par tout autre 
ntHH, ils ceasaienl alors d'Jtre tenus d'aller ï leur sépulture. 

L'église de Sainl-Pierre-de-la-£our où se sont agenouillés tant de prélats el de princes 
«même la pape l'rbain II, sans nul doute, k son passage su Mans, sert maintenant d'école 
Biliielle. La seule portion que l'on puisse regarder comme appartenant i la constrnction 
prinitive , eu un pan de muraille qui taisait autrcrois partie des mars de la Tille et doD- 
Uit nr lea Bts-Fossés. 

{ï) Motitie tam presenlium quam lulurorum înlimare curacimus , quod ego lltliat. cornes 
naornauensis, divine pielotcs iuluitu. pro salutc cliam el remedio anime mee et ante- 
onomm meorum , nrc non el pro monachaiu Enoeh fralrti mei , Dco et mouschîs S. Pétri 
de Cullura in perpetuum dedi et concessi mcdlciariam de Bnifart in eleemosyuam , cum 
pntuet terram de Ciminario, in proesentia Uoclli tune tomporis cenomanensîs epjscopi. 
in prsfcnlia Julielli tune temporisCnltureusisabbalLs, qui quasi in malerno Rremîo fratum 
■cm predictum cun summo honore et jucanditate in abbatia susccpit. Et ne bujus rct 
■naoria, ut solei, in irritum renocelnr, in hanc paginam recorda tionia . qaara munimenlo 
iM^ oui confirmati. recurrendnm. (Carlulairt de la Coulure, f. 30), 

ID 11 ne faut pas s'étonner de ce que les comtes se démissent en farenr des abbayes do 
de leurs droits de juridiclion. 

lisaient faire de grands pas à la civilisation et tendaient i adoucir les mieurs 
■ kagnerrus maintenaient toujours barbares. Renault l", comte de Vendûme et év^ue 
: hrl» avait livré aut cultivateurs le vaste territoire compris dans la tor^t de Gasiincs. 
lies oncouragemenls de ce prélat. Geoffroy-)! a r tel ayant tait faire une enquête sur 
iehements opérés, y trouva beaucoup de désordres ; et tous eeui qui ne purent paa 
de la Idgitime possession de Ic-urs terres, furent soumis, sans la perdre, k t'aulorilé 
lUOines de l'abbaye de la Trinité, devenus leurs seigneurs : • Cette autorité, dit M. de 
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un autre pour sa mère et un troisième pour lui-même. Pour 1 
c'était un réel avantage d'être soumises à la juridiction des moines; car la 
llagellation et autres peines aUlictiyes, si multipliées dans le» siècles du 
moyen-dge, n'avaient pas d'application dans les tribunaux religieux. (Dom 
Martin — Doin Bouquet — Dom Pioiin). 

Ce Tut en présence d'Ebrard , abbé de Saint-Calais et avant comte de 
Breleuil , vicomte de Chartres et seigneur du Puisel , et le jour de la consé- 
cration de l'évêque Hildebert, que le comte Hélie lit don de l'église de 
Boecay à l'abbaye de Preuillé au diocèse d'Angers , ou plutût coufinna celui 
qu'avait fait son frère Gausbert dont l'existence est ainsi constatée (1). Il 

( Pëligny (Uittoirt anhéotogiqut du Vendimoît), étail beaucoup pJus douce el plus «clairéc 
■ que celle drs scigncara laïques. Les vassnoi de la Trinité Eurlûul Irouvi^renl de srands 

• nrantagos dans les pririléges do ceCto abbaye. Participant ï toutes ses immonil^s, ils 

• ëtaient h l'abri des ciaetions qa'i pesoïeut sur le reste de la population rurale ; le goorer- 
' Déniant des abbës était ca général sage et palernol ; la justice se rendait k leur Cour avec 
« équité et t peu de Trais . loDjaurs allenlits à proléger leurs sujets; ils les défDndaîeDL 

< ronlre les veiaiions des hommes puïssanls et tes brigandages des gens do guerre. Dans 

• les temps de calamités, ils venaient su seeonrs des eullivalenrs , les nonrrlssaient dans 

< les famines el les soignaient pendant les épidémies. L'inlirmier et l'aumOnicr du monas- 
-< lËro avaient la charge spécinlo de parcourir les Tilfages. de s'inrormer des besoins, de 
I secourir les paovres el de soulager les malades. Aussi la eondition dea vassaux d'nae 

• abbaye élait-elie préférable à celle des hommes libres d'une eondition inférieure; et c'est 
•: pourquoi l'on trouve i celte époque tant de chartes par lesqnellcs les hommes libres, 
' renonçant i une liberté onéreuse, se constituaient vriloDliors serfs d'un monaatàro. > 

Les urchires du Mans rcnferinent une charte curieuse qui correspond li ce quo notts 
Tenons de citer : cllu contient un don fait à Dieu el aux religieux de Saint-Aubin âtablis 
apud Ca$trum Fixe par Fromundiu Chalibot, qui désirait prendre l'habit roligieoi, d'une rigoe 
en proiimité de la maison des lépreux el qui lui avait été donnée par Uélie , comte du Maine. 

Ce don est consenti par Doda, sa romme, et son fils. 

Celte charte est signée par niibertus.pTiibyler dt Fixa,e\ HHberhu.prtibylerdi^Sûnela- 
Columba, et Gaxifridtu de Claheri (GeolTro)' de Cleers). 

Quelques temps après, sa femme Doda vint dans le chapitre do Sainl-Aubin et pria 
l'abbé Hamelia de vouloir bien l'associer aux bienfaits de son Eglise et de lui prôter too- 
ce. Elle lit don aui moines do tout ce qu'elle possédait, cl il fnt ci 



■\ elle te voulait 

les cël6breratent sa sépulture 

ic membrs dudit tnoiuulèrt. - 



a nécessité 



Cyrographe 



qu'elle partagerait l'habil el la nnurriture dis m 
venait h l'y contraindre et qu'il sa mort, les i 
convenable ; qu'enfin eite icrail eantidérie et 
original sans date... do 1110 d IlST. — 

Le Cyrographe était un acte double entre doui parties intéressées qu'on écrivait sur la 
même pièce de vélin, de maniera qu'entre ces deux copies se trouvait un symbole, one 
inscription, une peinture Ole, que l'on coupait ensuite ou en ligne droite ou en ligne den- 
telée. Chacune des parties emportnit san duplicata : et ainsi la réridcalion était facile. 

On le voii donc par celte convention biwrru ot assez inusitée la prolection monacale no 
pouvait pas aller plus loin. 

(1) Helias, cornes cenomanensis... lUud dooum quod a (ratrt ni«a Gozberlo dalnm erat 
EcclesiK SBDCti Felri PruliatrntU de ecclceia Bociaei et cundis ipsis portinenlibuG, con- 
cedo rogalioni domni Othonis , Pruliacensis abbstia , in die consecationis damni Ilildeberti, 
episcopi nostri.incapituloSaDcti-Iuliaiii Turonensis... Ilanc cuni-essionom feci coram domno 
Hildeberto episcopo elabbate saneti Carilcphi Ewrardo, ot Gaufrido, conomauensis Eccle- 
sis decsno. el Futchrado precoulore, el Gaufrido arcliidiatono . cl coram iiilis nieis iniliti- 
bus Gnillcimn, Tibulo et llichardo Hartingardo... (Et-Carlvlaria Pruliaetnii}. 
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iissi aux luuiues Ue la Couture I'(^glise de Tennie (Tfnfia). La sei- 
gneurie de Tennie avait été donnée à Foulques Riltoulé par le comte du 
Maine, qui l'uvail cfinfisquée sur Foulques de Tennie, quand celui-ci quitta 
son parli pour s'altaclier à celui du duc de Normandie. 
Geoffroy de Mayenne avait enlevé au prieuré de Saint-Guingalois de 
ljPiâteau-du~Loir l'église de Chaliaignes. pour en gratifier l'uu de ses olDciers. 
Ffiaint-Bmnon . It'jfiit du Sainl-Siége , se trouvant au Mans , fut chargé par 
[l'abbé de Harmoutier déjuger ce différent. Malgré les subterfuges inventés 
far Eœery, détenteur du prieuré , Sainl-lïrunon rendit , en 1 1 06 , une sen- 
mce, qu'en faveur des moines et au nom île Saint-Pierre, l'évfique Ililde- 
iert et le comte du Maine durent faire exécuter. 

' De temps immémorial une compagnie d'hommes à cheval, nommés 
rancs-liouciiers ou Lanciers, couverts d'une cuirasse, portant heaume et 
iqoe de fef en tête, armés d'une longue lance de bois d'aulne ferrée. 
•ArUùi la croix à la procession des Rameaux , allant de l'église de Saint- 
Vîacenl il la cathédrale de Saint-Julieu. Quoique l'on ne possède aucune 
donnée bien positive sur celle coutume, on pense qu'Hélie de La Flèche se 
trouvant k cette procession en sa qualité de comte du Maine , fut pris par 
(les anglais qui s'étaient cachés et placés en embuscade , et qu'il fut délivré 
par les bouchers qui s'empressèrent de voler à son secours. D'autres disent 

Ée la croix seule fut prise. Quoi qu'il en soit , il est probable que le comte 
Maine, en reconnaissance de ce fait, soit qu'il le concernât lui-même, 
1 la crois seulement, chargea les bouchers d'escorter désormais la pro- 
tStOQ. 

Circonscrite dans les anciennes fortilicalions romaines , la ville primitive 
du Mans avait bien peu d'importance. Elle formait d'abord un parallélo- 
gramme très-allongé. Sur l'un des grands cdlés, joignant à cette heure la 
place des Jacobins, se trouvait la cathédrale, le palais épiscopal et celui des 
comtes du Maine. Guillaume-le-Conquérant, après s'être rendu maître plu- 
sieurs fois de la ville, construisit le chdteau hors des murs d'enceinte et 
l'entoura de muiaiilles qui formèrent un premier accroissement. * Vers la 

• fin du XII'" siècle, disent plusieurs écrivains, Hélie de La Flèche, au- 

• quel on doit la porte de la Cicogne et les fortificalions des Bas-Fossés, 

• fil ceindre de murs le quartier Saint-Benoit. » — t Peu de temps après, 

• dit Richelet fiï Mans ancien et moderne, 1830), Philippe-Auguste, vou- 

• lant donner encore au Mans une plus grande étendue, y joignit le quar- 
< tier de Gourdaioe, terrain marécageux envahi par les eaux de la Sarthe 
1 <{ae la nouvelle enceinte resserra dans un lit plus étrolL Enlin , par un 
« acte du mois de novembre de l'an 4217, passé à Metun , le même prince 

• permit aux chanoines d'étendre leur catbèdrale au-delà des murs de la 

• cité, si toutefois cela ne perlait pas préjudice à Bérengére, veuve de 

• Richard , alors comtesse du Maine.... » 
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Ce qui précède renferme de grares erreurs. 

Les historiens qui n'ont fait que se copier successivement se sont trom- 
pés, lorsqu'ils ont attribué à Philippe-Auguste et même à Hélie de La 
Flèche (4094-4099), la clôture des quartiers de la Tannerie et de Saint- 
Benoit. Ils n'ont pas remarqué que les A nnales de Roger Howden et les 
Imagines Historiarum de Radulfus de Diceto disent positivement que le 
combat livré en 4489, entre les troupes de Philippe- Auguste et celles de 
Henri II , eut lieu entre le pont de pierre , sur la Sarthe , et la Porte- 
Ferrée , que \e tsLnbonrg (suburbium) fut livré aux flammes par Etienne, 
sénéchal d'Anjou , pour empêcher l'armée française de s'y loger, ce qui im- 
plique un facile accès, et qu'à la suite du combat , français et anglais entrè- 
rent pêle-mêle dans la cité. Si les quartiers de la Tannerie et de Saint- 
Benoit avaient été clos de murs à cette époque , le drame se serait passé 
tout autrement. (Hucher, Enceintes successives de la ville du Mans). 



CHAPITRE QUATRIÈME 



SEIGNEURS DE LA FLÈCHE. — !• MAISON DE BEAUGENCY; HÉLIE, 
DEUXIÈME SEIGNEUR DE LA FLÈCHE (suite). 



Nous avons laissé Hélie de La Flèche occupé à contenir Robert de Bel- 
lesme et se préparant, par tous les moyens connus alors, à repousser Guil- 
laume -le -Roux, roi d'Angleterre. Ce prince se voyant débarrassé des 
principales préoccupations qui le retenaient , finit par se rendre aux pre»- 
santes instances de Robert de Bellesme et envahit le comté du Maine avec 
une nombreuse armée ; mais les Manceaux , sous le commandement d'Hélie, 
interceptèrent les chemins avec des abatis d'arbres et gardèrent si bien 
les principaux passages des rivières, qu'il lui fut impossible de pénétrer. 
Il laissa de grandes forces à Robert de Bellesme et lui fournit les fonds né- 
cessaires pour qu'il Ht fortifier Blèves, Peray, Iji-Motte-Gantier, le Mont- 
dt-la-Nue, Saône, Saint-Remy-du-Plain, Ortieuse ou Urson, Aill^res, 
la Motte-Igé, Clinchamp et Mam^rs. Ces forteresses, avec celles du 
Mont-de-la-Garde et de Guéchaussée, formaient trois lignes de défense se 
reliant à Bourg-le-Roi, à Alençon et à Essay, couvrant complètement Bel- 
lesme et ressemblant à un labyrinthe fortifié , dans lequel il eut été plus 
quimprudent de s'engager. De plus , l'habile Robert les avait enceintes 
d'une longue ligne de circonvallation , dont il reste encore quelques 
traces, et qui est connue dans le pays sous le nom de Fossés de Robert- 
l'.'Diable, 

Toujours armé et à cheval , et les insignes du croisé sur l'épaule , Hélie 
de La Flèche ne prenait aucun repos , et un jour qu'il était sorti avec quel- 
ques cavaliers pour reconnaître l'ennemi qui faisait alors le siège de Dan- 
geal , il tomba dans une embuscade que lui avait dressée Robert de Bellesme 
et fut fait prisonnier avec son enseigne (Signifer) , le jeune de Montfort. 
Cet événement était bien grave pour le Maine, dont la conquête devenait 
très-facile. Bellesme conduisit de suite, sous bonne escorte, son prisonnier 
au roi Guillaume , qui tenait en ce moment sa cour à Rouen. Le comte 
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Hélie fdl aiceaeîlli arec tons les égards dos à son rang , à ses vertas et à son 
courage. Gaillanme-'le'Roiix hooorait les qualités gnerrières aassi bien chez 
ses ennemis qoe chez les siens : et Ton ponrait bien dire d'Hélie, qu'il était 
— primus intfr pares. 

Mais ce prince chercha immédiatement à tirer tous les avantages possibles 
de la pénible position do comte dn Maine. Ayant convoqué tons les barons 
de Normandie : c Jusqu'à présent , leur dit-il , je n*avais pas cherché à 
€ recourrer l'héritage paternel dans la crainte de fatiguer le peuple des cam- 
€ pagnes ; mais tous voyez que Dieu récompense la pureté de mes inlen- 
€ tions , et livre présentement mon ennemi entre mes mains. Maintenant 
€ je veux avoir votre avis, que me conseillez-vous de faire? » Tous, d'une 
voix unanime et avec de grandes démonstrations de joie, lui persuadent 
de marcher promptement sur le Maine. Guillaume n'avait demandé conseil 
que pour se rallier plus d'adhérents , et ne se contentant pas de son armée, 
il fit encore convoquer les milices des différents Etats du continent — Fraiid 
ergo Burgundiones , Morini et Briion^, aliœqu* ticiniz genits ad liberalem 
Patricium (Guillelmum Regem) œncurrunt etphalaiiges ejus multipliciter 
axucerunt. — (Orderic Vital. — Dom Bouquet). 

Guillaume savait, au reste, qu'il fallait prendre des précautions , et qu'au 
défaut d'Uélie , il verrait se dresser devant lui le redoutable comte d'Anjou 
et son vaillant fils Geoffroy-Martel, qui, fiancé d'Erembui^e encore enfant, 
viendrait défendre son futur héritage. 

Toutes ses dispositions étant prises, le roi d'Angleterre partit à la 
tête de ses troupes, avides de tirer large rançon d'un pays qu'avaient 
enrichi plusieurs années de repos, traversa Alençon et vint mettre le siège 
devant Fresnay. La cavalerie de Raoul de Beaumont en défendit un moment 
les approches , puis ce seigneur combattu et par les rapports d'amitié qu'il 
avait eus avec le roi et en même temps par le sentiment de ce qu'il devait 
à son chef alors prisonnier, vint au-devant du roi et lui promit de lui rendre 
toutes ses places, si les Manceaux le reconnaissaient comme souverain , lui 
exposant que c'était d'abord au Mans qu'il devait porter ses pas. Geoffroy 
de Mayenne, Rotrou de Montfort et quelques autres, s'obligèrent aux 
mêmes conditions. C'était une capitulation honorable : au reste il n'était pas 
facile de résister, car Gilon de Sully, descendant d'une des plus anciennes 
familles de France, assure n'avoir jamais vu en deçà des Alpes une armée 
plus nombreuse et mieux équipée que celle du roi d'Angleterre , qui passa 
à Rouessé-Fontaine (Ruccium), à Fresnay-le-Vicomle (Frederiacum), à 
Montbizot (Mom-Busoti) et trois jours après à Coulaines, où l'armée dressa 
ses tentes et qui, appartenant à l'évêque Hildebert, dont Guillaume avait 
si impatiemment supporté l'élection , fut ravagé de fond en comble. Par sa 
promptitude, le roi avait espéré devancer le comte d'Anjou et son (ils et 
s'emparer du Mans avant qu'ils eussent le temps d'en prendre la défense ; 
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■uis ils y étaient déjà arrivés et s'opposèrent avec une telle vigueur à tous 
■bs efforts que fli leur royal adversaire contre la ville dont ils étaient d'ail- 
■Enirs les seigneurs suzerains (Capitalis Doinini), que les soldats de Ouil- 
pBUme ne purent se venger de leur insuccès que sur le pays qu'ils saccagé- 
nent à un tel poiut que, la r<imine se mettant de la partie , il fallut battre en 
t<fetraite et les licencier jusqu'au moment de la moisson. N'ayiint pu prendre 
le Hans , le roi s'empara de Ballon aveu l'aide du seigneur de Montdoulileau, 
qui lui en facilitii les approches, et retourna ensuite en Normandie. Foul- 
qucs-Réchin en profila pour aller mettre le siège devant Ballon, que les 
Anglais ne purent lui taire lever. Cependant, Guillaume étant revenu au 
moia de juillet avec de nouvelles troupes au secours des assiégés, Foulques 
leva le siège, n'étant pas assez fort pour livrer bataille et retourna s'enfer- 
if au Mans. De là ou comment;» à traiter, Foulques, l'évéqne lUIdeberl 
les principaux de la ville ne pensant plus pouvoir résister de nouveau à 
lée que Guillaume ramenait devant les murs du Mans. Ils proposèrent 
rendre lu ville et demandèrent ù ce qu'IIi^^lie et les autres prisonniers 
ssent mis en liberté. Ce qui fnt accepté par le roi. Les prisonniers furent 
>nc échangés de part et d'autre, et toutes les places qu'avait possédées 
Guillaiime-le-Conquérant furent remises à son fils. Tous les postes de la 
Tille furent occupés par les milices normandes ainsi que la Tour-au-Roi, 
le Mont-Oarbet et la Moite-Barbet. Toutes ces conditions avaient été conve- 
i{i*avance entre Hëlie et Iliklebert. Le prélat avait été autorisé A aller trou- 
dans sa prison le comte du Maine, dont les dispositions des comtes 
yrias avaient éveillé l'attention : U avait lieu de craindre qu'ils ne Irai- 
ultoent avec le roi sans s'inquiéter de sa triste position. L'évéïgue conduisit 
le trés-liabilement ces négociations et reçut le monarque anglais à la lèle 
ilu clergé et du peuple. 

.\vanl de partir, le monarque anglais remit la garde de la ville du Mans à 
Guillaume , comte d'Evreux , à Guilbert de l'Aigle et à leurs compagnons 
il'urmes. Il plaija Gauthier de Houeu dans la Tour-au-Roi , après l'avoir 
abondamment pourvue en prévision des événements qui pourraient surgir 
lie nouveau (1 ). Tous les barons manceaux . ainsi qu'ils en avaient (ail la 
promesse, se rendirent dérmitirement au vainqueur. Ceci se passait 
en 1098. 

De retour à Rouen , le roi Guillaume manda auprès de lui le comte HÉlie, 
i(d1 âl alors l'abandon de tous ses droits, ne demandant d'autre grSce que 

(11 Cotte loue, qu'on a appelé le (^hltcna , Toar royale {Turris regia], la Tour Orbindello. 
UgroNe Tour du Mans, élail sHudo an dehors de l'en «in le Galto- Romaine. Elle fui coq s- 
mûla, romme noas l'avons dit préRWumaienl. sous l'épiscopal d'iroaad, par les ordre» 
4e GnJlUaine-le-BJlard ei après U prisu du Mans par ce prince en 10S3. Cette toar avait 

tfitaq ilages i elle se (erminait par une plale-fnrmo garnie da luacliiroulis , sut laquelle s'&u- 
,»lil UDe échangaellc munio dit sa cloclio , et dans ses sulislructiori! on avait praliquL' une 
^Nenw, qui s'ouvrait Bons le pont dormant. (Huchcr.) 
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celle d'être admis au nombre des courtisans en conservant le titre honori- 
fique de comte du Maine. Nous ne saurions comment expliquer une pareille 
demande de la part d'un chef qui avait toujours tenu si fièrement sa ban- 
nière, s'il n'avait craint les vues ambitieuses et la politique déloyale du 
Réchin , qu'il avait vu si souvent à l'œuvre. Il connaissait sa propre valeur 
et ne pouvait douter que, d'abord simple courtisan , il ne devint bientôt le 
plus sûr conseiller du roi et en mesure de préparer l'avenir autrement que 
par tous les hasards d'une nouvelle guerre. 

Mais ceux qui approchaient le plus près de Guillaume, Robert de Meulan 
le premier de tous, craignant, avec juste raison , d'être supplantés par Hélie, 
firent tous leurs efforts pour l'éloigner et y réussirent. Voyant avec dépit 
ses offres rejetées, offres qui avaient singulièrement coûté à son amour 
propre , Hélie déclara au roi que , n'ayant pu acquérir ses bonnes grâces , 
il ferait tous ses efforts pour rentrer dans la possession de son comté. Guil- 
laume, malgré cette menace , lui répondit qu'il ne le redoutait en rien et lui 
donna un sauf-conduit pour qu'il put se rendre dans le Maine sans 
être inquiété. Malmesbury prétend que l'entrevue fut calme de part et 
d'autre : quoi qu'il en soit, le roi n'en tint pas moins sa parole, et Hélie, 
rendu à la liberté , se mit de suite en mesure de pouvoir agir, ainsi qu'il 
avait eu l'audace de l'annoncer. 

Quand l'ancien comte du Maine, dépouillé de son autorité, eut remis le 
pied dans cette province qu'il avait gouvernée avec tant de sagesse et de 
justice pendant plusieurs années, (\) il vit de suite que tous les cœurs 
étaient encore à lui, et que les acclamations qui avaient éclaté dans sa ville 
capitale à l'arrivée du roi d'Angleterre n'étaient que le résultat de la peur 
ou de la satisfaction momentanée de voir à leur terme et la guerre et ses 
horreurs. Il sentit que là était sa principale force, puisqu'il était parvenu à 
dominer ce caractère si versatile et remuant toujours reproché aux Manceaux 
d'alors. D'un autre côté, ses forteresses La Flèche, ChdteaU'du-Loir,Mayet, 
LUrCé et Saint' Mars d'Oxvstillé étaient restées intactes, ne se trouvant pas 
sur le passage des troupes anglo-noimandes ; il s'occupa à perfectionner 
leur système de défense et à fortifier autant que possible les bourgs adja- 
cents. Il ne négligea rien pour réparer ses pertes , exercer ses hommes 
d'armes et tout prévoir enfin pour recommencer vigoureusement la guerre. 
Il agit ainsi sans bruit depuis le mois d'août jusqu'au temps de Pâques de 
l'année suivante, conférant avec tous ses alliés sur les moyens de combattre 
et de vaincre un ennemi d'autant plus puissant que, pour le moment, tous 



(1) Nous voyons le comte Hclie apparaître lui-même dans les moindres affaires, ainsi 
que le constatent nombre de chartes. Dans l'une d'elles concernant i'ëglise de Saint-Oucn du 
Mans {Sancto-Audoena eenomannensis)^ nous lisons : 

« Hœe signa crwis suprcLdietit faeta fecit ipse Guillmut ppa manu et xixor sua in conspec- 
« tu Helie comitis cenommanis sub testimonio istius rei. 



uni 

Kui 



I uiuïi, DEUxrima skigweur. 78 

fies différenls. loules les gniiKieB rivalités subissaieni un temps J'ari'iM ii 
cause de la croisade. 

Le roi Guillaume, de son cAté, ayant »ubjtigu<% les Manceaux et r<^(,'l<^ 
tontes ses affaires en Normandie, retourna en Angleterre dans le courant 
l'antomne 1098, 

Uélie laissa passer l'hiver et ayant établi des intelligences avec des habi- 
ts de la ville , (jui lui fiaient restés dévoués et probablement aussi avec 
l'évoque, il commeni;a à alLiquer partiellement les anglais-normands can- 
tonnés dans le comté, et A lea harceler coniinueliement dans leurs marches 
et contre-marches sans entrer onvertemeut en campagne. On sait, au reste, 
combien la situation de ce pays était favorable à. celte petite guerre gui 
peotpurlaitementsecompareràcelle que nous connaissons, la Chouannerie. 
Hais vers le mois de juin 1099, toutes ses disposition.^ étant prises avec 
cette habileté que nous lui connaissons , il gagna , à la télé d'une nombreuse 
troope , les Planches-Godefroi , prés du Mans , passa i\ gué la rivière de 
THuisne et provoqua au combat la garnison royale. (1) 

Les Normands répondirent à son cartel par une sortie si vigoureusement 
r^Mussée , qu'ils furent obligés de rentrer dans les murs où Hêlie les suivit 
tépée dans les reins. L'ennemi n'ayant pas eu le temps de fermer les portes 
de la Tille, le comte y pénétra avec les siens; les anglo-normands, par 
raite do cet incident, se renfermèrent dans la citadelle et dans les autres 
points forliflés. Uélie, trés-aîmé des habitants, fut bien accueilli par eux; 

(1) Pnirie des Planthtt, sitnéo h ['ejlréniHé Sud-Snd-Esl el en dehon de la ville du 
MaDs. longeant la rive droite de la Sarthe, partie snr l'ancienne paroisse de Salnl-Gille*- 
dei-Guër^tB de reiio tIIIo et partie sar celle de Saint-George»-du-Plain. 

Pesche se demande si le Itou et la prairie doa Planches portaient le nnm de Godefroi ; cl 
>i, dans ci; cas. lo cnmie Ilélie ne dut pas passer U Sartho h gué pluiflt que l'tiuisne. 

Le réeil de Belle-Forest (comingeoia et annaliste de S. M. tréss:lirtlienne 1579) diffère un 
pCB. tout en s'en rapprocliaat, de celui d'Urderia Vilil en ce qui concerne li prise de ta 
lille du Mans : • Or avait l'anglais Tait baslir une Cour et une rurtoresse en la ciié, coiumo 

■ BeHfiaDt pulnt des citojreas, non bien affectioncii la race normande, en laquelle il meiide 
I 4 bOQiiea ganiiiuns pour la deffance do la place, coiUre lesquelles garnisons le comte Hétio 
, ■ fait entreprise , tjaat intelligences aroc quelques-uns de la tille , entre lesquels ou vnu- 

■ hl nombrer l'ilresque du lieu llildebcrt, duquel nans avons parla cy dessus et parlerons 
«encore, puisque la chose fait !t uostre propos, et que ;b éii uu liomine digne de qui on 

• tuo compte. > 

■ HËlie donc, ayant ces intelligences soit avec les citoyens soit avec l'iïresque, vint de 

• Duict au Uans et emporta la ville d'emblée ; les gcus du Hout se relirêrenl au fort, où 

• Hétic les ussaillil et emporta ta pi^cc, quoyfUE les annatit de Normandie chanlmt lo 

• eontraire. > 

Nous adoptons le récit d'Ordcric Vital el des autres historiens , conime plus conforme ï la 
illte tl ï la ooncordanco dos i^rénomeuts. 

D'ailleurs, en dernier lieu el au moment de la remise du fort et de la tour i Hétie lui- 
a^me. nous retrouverons les mêmes cheta que riuillaume-le-ltonx à son départ du Mans y 
•viLt placés pour les dëroudre et qui ne se reodirent que sur l'ordre d'Henri [", son rrère 
tl ton successeur. Puis , nous regretterions d'avoir è passer droit sui ces incidents qui 
rahaleoi un vrai parfum de l'autique rhovaleric. 
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mais il ne put les garantir des dommages causés par les scories enflammées 
(4) que Gaultier, commandant de la Tour, fit jeter du haut de ses remparts 
sur les toits des maisons si agglomérées dans Tancienne cité du Mans. Un 
violent incendie se déclara et brûla presqu'entièrement la ville. Malgré tous 
ses efforts et la coopération active des bourgeois, qui détestaient le joug 
normand , Hélie ne put emporter ces inexpugnables forteresses parfaitement 
défendues d'ailleurs par Clérembault de Lisois, Gaultier et un grand 
nombre de chevaliers ou gens d*élite. 

Pendant ce temps, Robert de Bellesme avait fait fortifier Ballon ; aussi- 
tôt qu'il apprit qu'Hélie était rentré dans le Mans , il dépécha son courrier 
Amalgis au roi d'Angleterre pour le prévenir de ces événements. Amalgis, 
ayant passé la mer, se rendit à Clarendon où il rencontra le roi, qui chas- 
sait dans la forêt Neuve (2) avec ses courtisans ; et là il lui apprit que le 

(1) Dumoulin dit : « L'amour naturel que les habitants avaient pour luy (Uélie) et le 
« désir de secouer le joug des Normands , luy donnèrent de l'heur et le firent recevoir avec 
« acclamations de iojo ; mais h leur perte , car les capitaines de la Tour royale et du Mont- 
er Barbet firent dans des fourneaux rougir de Tescume de métal et en iettèrent sur les mai- 
« sons , qui s'embrasèrent si bien que les flammes dévorèrent en peu d'heures toute la ville 
« excepté le Mont-Barbet, la Tour-Royale et autres places do deffence, lesquelles furent 
« conservées & la diligence des Normands, qui les tenaient... » 

(2) Depuis les temps les plus anciens cette contrée fertile était parfaitement cultivée et en 
conséquence très-populeuse; les colons de Southampton alimentaient la ville de Vinchester 
de leurs produits. Mais Guiilaume-le-Conquérant, passionné pour la chasse comme tous les 
hauts barons et aimant beaucoup les forêts, dévasta complètement cette même contrée et 
convertit en bois le territoire de plus de soixante paroisses, forçant les habitants à émigrcr 
en d'autres lieux, pour se procurer ce plaisir de la chasse, au sujet de laquelle il avait édicté 
les peiues les plus sévères. Nul homme pris en délit ne pouvait sauver sa vie. Il est & 
remarquer que dans cette forêt plantée au prix de bien des intérêts compromis et par suite 
du plus intolérable despotisme, Guillaume perdit son fils Richard, qui s'y blessa mortelle- 
ment à l'arron de sa selle et que Guillaume-lc-Roux y fut tué d'un coup de flèche par 
an de ses compagnons de chasse. (Ord. Vit.) 

La chronique des ducs de Normandie dit h propos de la mort de ces deux princes : 

Icist reis GuiUaumes le Ros , 
Ce savom-nos bien a estros , 
R'out un frère , Richart out non , 
Dan cens de Mult gente façon. 
En la forest , ce sui lisanz 
(Uncor ert sis pères vivanz), 
Chaçout un jor, ce mi est avis, 
Là dreit où li reis fu ocis. 
Un r«rf berse de plain eslès -, 
A la branche passer d'un plès 
Se feri . ne Tpout eschiver ; 
Les Oilz se dut fair voler, 
Del cheval chaï loz envers. 

L'historien , qui ne peut comme le romancier arranger les faits à sa guise, doit avec le 
plus grand scrupule n'admettre que les récits qui concordent parfaitement avec les tradi- 
tions et qui paraissent n'avoir été consignés par les contempurains qu'en dehors de toute 
pression et de tout motif d'intérêt ou de caste. 

Sans parti pris et dans l'intérêt seul de ce que nous appellerons la sainte vérité, nous 
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is avait {-lé empoiti^ de noiiTeau pnr HtMie , r|iie totilefois son maid'e lui 
gai-dail Ballon peiiduiil que ses clievaliers dëfeoilaieDl counigeusemenL la 
foi'ieresse et les autres points rortifiés contre les attaques journalières du 
comte du Haine. 



appuyant 



I 



i faire apparaître Ues ronirastes , qui U feront mieux valoir en n< 
qu'ont écrii des bonimos. dont noas ne prétendons pas être l'éainlc. 
Ainsi tandis qne d'uo calé soiiante paroisses s'étaient successivemenl formées sur des 
leTTsioa inenlles i l'ombro de la croix dominant le prieuré, le roi d'Angleterre ponr la sa- 
tMbclion d'an plaisir de prince snniliilait le travail do bien des années e\ réduisait à la 
misère des populations aDJtquelles les moines avaient appris à cntlivcr et à conquérir l'ai' 
aance et le bonheur. Ecoulons encore M. de Pétigny, l'éloqQent avocat de la cause que nous 
Tonlons soutenir : 

■ Ke soyons pas élouncs, si la population accneillit avec recoaunissancc les mesures 
ptiacs par GeolTroy-ïlarlal, comte d'Anjou, pour mettre la pluparl des colonies de la 
lorêt de Gaslines dans la dépendance do l'abliaye de la Trinité. C'était le meilleur moyen 
d'assurer l'œuvre de civilisation et de défrichement commencé par les évêquus dn Slana 

'i ml eofllinnée par le prélat Kenault. Dana ce but, on Tonda plusieurs prieurés sur divers 
i points de ce vaste territoire... Les prieurés (dessurvis par les moines oni-mêmcs détncbés 
de leurs abbafcs] étaient les cbcrs-lieui: d'exploitation a rurales dont se composaient les 
domttincs monastiques î ce sont cea éLAblissemenls qui ont porté la cnltnrc jusque dans le 
fond dus vieilles forêts de la Gaule ; beaucoup de nos viliagiis et mémo de nos villea doi- 
vent leur existence à un prieuré. • 
• Toutes nos contrées se couvraient d'établissements monasliqucs , qni devenaient des 

• centres de population. Dépositaires des plus nobles débris de la civilisation, comme le 

■ dit un autour de nos jours, les moines ne dédaignèrent pas de recueillir avec la science 

• «t les arts, la tradition des procédés mécaniques et agricoles. Une abbaye n'était pas 

• teulemenl un lieu de prières ot de méditation . c'était encore un asile ouvert contre l'cn- 

■ rahîssement de ta barbarie , sous toutes ses formes i ce refuge des livres et du savoir 

• abritait des ateliers de tout genre, et ses dépendances formaient ce qoe nous appelons 
. snjourd'bni un ferme modale; il y avait là des exemples d'industrie, d'activité pour le 

■ laboureur, l'oavrier, lo propriétaire. Les moines qui se répandaient au milieu, de nos 
' campagnes et de nos vastes forêts ponr y former les petits prieurés dont nous avons parlé 
^ et beaucoup d'antres, portaient avec oui les traditions des travaux du l'intelligence et du 

• cenx des cbamps. qui font la vie des peuples civilisés. 

, • Sur chaque terre oii ils avaient commencé quclqu'eDlrcprise de culture et de colonisa- 

I • tiun. les cabanes dos hommes de travail , liles, colons, serfs, esclaves groupés autour de 
^^ ■ la eroïi qu'ils avaient plantée d'abord . croissaient bien Lâl en nombre . se peuplaient 
^H'« davantage, arrivaient à former un hameau. Enfin la population augmentant, le villagu se 
^H* Innsformail en paroisse. > — (Dom liolin. — Commentaires de Dom Martène et de 
^m Ikon Calmet sur la règle de Saint-Benoit. — Détails sur la conservation des traditions 
I igricoiss et individuelles dans les monastères. — Travail de M. Uengnot sur les municipa- 
lité rurales en France, Revue Franeaist. août, sept. , ocl. , 1H38.| 

Le IX» et le XI"» siècles furent deux époques irùs caractérisées . dit Dom Piolin : ï la 
prraiire le clergé i^cuJi'er travailla beaucoup ; h la seconde on ne rcconnait presque eiclu- 
dvineni que l'œuvre dtt moinu (clergé régulier). 
• Il 7 a peu de IJefs considérables , dit Doui I.obineau fHUUrire de Bretagne), ait les moi- 

• Ms n'aient bdti de nouveaux: bourgs, du consentement des seigneurs^ et la fondation de 

• pricarés a produit cet avantage d'augmenter le nombre des habitants et de metire h pro- 

• Al beaucoup déterres incultes, parcequeces nouveaux bourgs étaient peuplés do nouveaux 

■ ktlrilints ; cl c'étoil l'une des premières conditions du traité que tes moines faisaient avec 
les seigneurs leur laissaient tout l'exercice da la jnstice sur cet 

corvée , si ce n'élnît celle de Iravniller i la 



n des ouvrages publics, dont ils avaient l'usage aussi bien qne les uj 
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liniiK^diuleniciil Giiilluuiiie-le-noux tourna britle el iitinotini t\ Ions 
i]iii renlouiaient qu'il allait partir pour punir les rebelles et les mettre 
hors d'élat dësormais de secouer le joug. Arrivé au bord de la mer, ((ui en 
ce moment iUait agitée par une affreuse tempête, le roi ne trouva qu'un 
vieux navire peu en état de tenir par un gros temps. On veut le faii^e 



< Unts, comme Us ponU et Jcs cbauseécs. > Ces obserratinos peurenl se roppi 
(jitcment à toules tes rondations du XI*"' el du XII"" «ikles. 

c par laquelle Jean de La Plèclie donne Inut It 



de deux parcelles d'un do ses faubourgs appeli 

atMadonnaut aui utoinea du Saint-Aubin tous ae: 

d'appeler h la ilëCenfie do non ehAlcaa les habitai 

■I Cctle période, dit M. de PÉiigny [seconde ini 

• Ki'oade, qu'il en est son! plus de erdalions noi 
< vie. En mdme temps a'élevnjent ces sdmlrablos 

• eoro l'ornement et la gloire de nos cités, et cet 



naÎDlcnant la BeulTrie et la Boiric en 
droits réodaui i l'exception de c«lui 



illié da II"" giècle), fut ai éminemment 
vellcs que des huit siÈcles qui l'ont sni' 
monuments de l'art chrétien qui sont en- 
redoolables rociereases doui lus ruines 



■ coaservcat un imposant earaclère de force el de grandeur. Alors aussi se formèrent ces 

• puissantes associations religieuses , qui , dans leur sainte indépendance, conservèrent le 
« régime de la force, Iii droit* de l'intrllîgfnce, dt la libtrti morale, et loul en gardant 
» le» Iradilions des lumières, des sciences el des arts, prirent une part active i la tolonî- 

• (aJion et nu défrichement du pays. Deux faits trop négligés par lea historiens et qui sont 

• pourtnni la véritable histoire, celle dn peupU et du toi. » 

Malgrd les immenses services rendus par les moines et le respect qui les entourait, ils 
n'en étalent pas moins queEquefois la Tiriîme des barons et de leurs gens de guerre dont 
l'ignorance et l'indépendance eCTréDée faisaient taire le scnlimenl n.'llgieui. Mais le 
plus Eouveol le repentir salvaii la faute et de nouveaux dons venaient s'ajouter aux 



Pour se garantir de ces iosultea surtout dans les moments de guerre do seigneur i sei- 
gneur, les moines fortiSaient leur demeure, .\insi dans l'inlérleur du monnslj^re d'EvroD, 
on voyait encore en 17B0 les fossés trËs-prufonds d'un dnnjon bâti dans l'intérieur et diaa 
lequel les moines auraient pu se réfugier au moment du danger, liais ces cas devaient 
jlre assez rares au muins pour l'abbé d'Evron, qui occupait une pusilion asseï élevée pour 
que les seigneurs de Sablé el de Craun lui rendissent des honneurs féodaux. Vers l'an 
1145, Robert de Sablé, au moment de partir pour la croisade , se recoonul tkiiial de Geof- 
froy, abbé d'Evron el lui présenta b boire de ses propres mains et à genou) en présence 
de sa mère et de son Tils. (Bibliothèque nationale H.| 

Au reste, pour juger aainemcot d'une iDstiCuIion, il faut l'envisager dans le milieu au 
aeiu duquel elle s'est déployée. 

Le moine de VOccident ne pouvait pas être celui de l'Orient : i La société, k laquelle les 

■ moines orientaux s'élaicnl soustrails, était une société énervée par le bien-être 01 par un 

■ abus séculaire de toutes les jouissances matérielles. La terre niâme qu'ils foulaient aux 

■ pieds était l« terre des plaisirs. Tout y- portait: la douceur du climal, les parfums de l'air, 

■ la transparence du ciel , uno ciTilisatlon qui avait épuisé tous les ralIinemeDls de la vo- 

■ luplé, une mythologie sensuelle, qal plaçait les ealisfactlons de la chair sous la consé- 
• craiion mime de la divinité, des arts efféminés, une tiltératnre amollie, tout ce qu'on 
' voyait, tout ce qu'on entendait.... ■ (Abbé Martin, In Moines et leur in/lueneei loctalt}. 
L.ea moines d'orient donnent donc te spectacle des eUrayanles austérités du désert : c'é- 
taient li leurs prédications. En occident, les moines trouvent des hommes forts, formas h 
tontes les privations et à tontes les fatigues, mais incultes; ils vivent comme eux, mais, 
tout en les instruisant, leur apprenant h vivre plus confortablement, cl les poussant dans 
les voies d'une civilisation saine el morale. Puis A la suite des grandes invasions du V"'>ci 
dn YI'M siècles, on a vu les moines adoucir le cnranère famuchedes barbares et si' placer 
entre les vainqueurs et les vaincus. 
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tendre: ■ \on, répondit-il, je partirai; jamais il ne tut fail d'oraison 
[ faaëbl'e pour un rai noyé ; ne craipnez-rien : le ciel et les venis seront 
^ bientAt pour moi. » 

• Cùnques n'aveil oî parler 

• De ré qui (usl aeiez en mer 

• N'il no sera jA li premiers. 

Se con liant donc â sa fortune et à la mer, étranger & toute crainte, il 

&*eml)arque sans suite et sans escorte, et le lendemain arrive â Tougues. 

H^s curieux rassemblés sur la plage A la vue d'un navire arrivant d'Angle- 

^Brre par une mer en furie, poussèrent des cris de joie et d'étonnement en 

^BbyaDt te roi , qni , montant sain et sauf à cheval , gagna Bonnevilie avec 

no grand concours d'ecclésiastiques et de paysans qui, enthousiasmés, 

voulurent lui faire escorte. 

De tous côtés, il fit partir des courriers portant ses ordres à tous les 
barons normands , et bientôt , à la télé d'une nombreuse armée , il se porLi 
en plein pays ennemi, s'attacliant pas â pas Â la poursuite d'Hélie. Il ne 
St que traverser, sans s'y ari-éter, la ville du Mans encore en mines ei 
b Jkunante , et qu'Hélie avait évacuée suivi d'une multitude affamée, 
ft Le lendemain il ru mettre, comme d'usage, tous les eavii-ons h feu et Â 
' nng. De son câté, Hélie faisait saccager tout le pays derrière lui, alin que 
Guillaume n'y trouvât aucune ressource pour nourrir son armée : à cette 
époque il n'y avait ni bagages ni vivres : il fallait que les troupes vécussent 
Je ce qu'elles trouvaient sur leur passage ; c'est ainsi que Vaux et Oustillé 
furent lirûlés. Mais le furent-ils par Ilélie ou par le roi d'Angleterre f Les 
avis différent à ce sujet. Orderic Vital pense que ce fut Ilélie qui les détrui- 
sît avant de les quitter, et que Robert de Monlforl , chef de l'armée anglo- 
Dormande et qui marchait en avant avec 500 oivaliers, éteignit l'incendie 
de Vaux et répara cette place pour la mettre de nouveau en élat de 
défense. 

Quoi qu'il en soit, Ilélie couvrit Châteaii-du-Loir avec des forces consi- 
dérables pendant que le roi mettait le siège devant Mayet, un vendredi, 
orionnant l'attaque pour le lendemain. Cependant, en l'honneur de la 
Bipullare du Seigneur, il donna trêve à ses ennemis jusqu'au lundi. Pen- 
dant ce temps, ceux-ci se préparèrent avec ardeur ù la défense, qui fut 
aussi vigoureuse que l'attaque. Le roi commença â avoir des inquiétudes. 
Un accident particulier contribua à l'impressionner vivement. Une pierre 
lui lut lancée du haut d'un créneau. Elle ne l'atteignit pas , mais fit jaillir 
la cervelle d'un homme d'armes qui combattait auprès delui et tomba mutilé 
iMs pieds. Les assiégés s'écrièrent alors : < Voici de la chair fraîche pour 
* le repas du roi : qu'on la porte à sa cuisine pour .son souper. » Ces 
pntiles railleuses, sans importance par elle.s-mémes, indiquèrent à Guil- 
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laume combien les assiégiïs étaient tranquilles sur le résultat (le ses efforts 
pour les vaincre. 

Par suite, le roi el ses conseillers jugèrent qu'il était inutile et dange- 
reux de continuer le siège d'une place si forte et si vaillaminenl dé- 
fendue. 

Guillaume donna donc l'ordre de la retraite et s'arrêta d'abord à Lucé 
(el non à Lucliô comme quelques auteurs l'ont écrit) en ravageant en entier 
tonte celle riche vallée. De là il se rendit au Mans , où il mit une forte gar- 
nison et s'occupa de différentes affaires dont la principale fut de mettre en 
accusation l'évéque Hildelierl, Cet éminent prélat avait été invité par les 
légats du pape Pascal II à se rendre au Concile de Poitiers; il ne put aller 
les rejoindre en raison du malheureux état de son diocèse. < Les adversités 
■ que j'ai subies, leur écrit-il, ont brisé toutes mes facultés îV ce point 
« qu'il ne me reste qu'une consolation, celle de pratiquer la patience. Voilà 
« plus de trois ans que te cours de ces calamités a commencé, el chaque 
« jour n'a fait qu'ajouter douleur sur douleur. Dans ce court espace de temps 
« notre ville a subi six mailres (consuies), qui, les uns el les autres, se 
« sont arrogé par le fer et la flamme une puissance éphémère. Le peuple 
« s'est soumis au tyran que lui imposait la nécessité (Guillaume-le-RoitTl, 
« non au chef que la justice devait lui donner (Ilélie). Le joug de ce nou- 
« veau mailre s'est appesanti avec d'autant plus de force que son aulorité 
« semble devoir être de plus courte durée. Sa soldatesque , sous le prétexte 
« mal fondé d'outrages envers son mailre, n'a jugé exempts de crimes que 

* ceux auxquels il ne restait plus rien t enlever. La dèvasUition ne s'esl 
« pas arrêtée devant le sanctuaire du Seigneur. Tout ce que je possédais an 
« dehors de la ville a été réduit en cendres ou ruiné par le pillage,.., Tout 
« a été brisé, volé, souillé.... Paireque je n'ai pas voulu détruire les tours 
< de mon église calliédniie, il m'a emmené captif au-delà de la mer pour 

• élrejugé dans son royaume.... » 

Celte lettre, que nous ne transcrivons pas toute entière, renferme une 
peinture saisissante des maux que le Maine eut à supporter pendant ces 
trois années de guerre. Le roi Guillaume, déjà si mal disposé à l'égard 
d'Hildebert, se vit entouré, à son retour au Mans, de tous les clercs qui 
étaient restés secrètement les ennemis du prèlal. Après lui avoir fuil souffrir 
les vexations les plus injustes, il voulut exiger de lui qu'il fit abattre les 
tours de sa calhédnite, qui dominaient de fort près le château et avaient 
servi à Ilélie et aux Manceaux pour attaquer ses troupes. 

Rien ne put vaincre le prélat ; le roi n'osa passer oulre à cause 
des censures de l'Eglise qu'un pareil fait eut allirées sur lui, le 
déclara son prisonnier et l'emmena en Angleterre , ne pouvant le décider 
h commettre un sacrilège — Temperantid Renis abjtctâ, d^rreùt non prûu 
pontifici parrendnm, quam ponft/irpjft mmpfllerrt ad sncrilerjium . — 
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Accusé d'avoir travaillé activement au retour d'Hélie, auquel apparle- 
îeDt toutes ses sympathies, le prélat proposa au roi de prouver son inoo- 
^cence par les voies canoniques; le roi ne voulait que l'épreuve du fer chaud 
.qn'Yves, évêque de Chartres, œnsultÈ, rejeta entièrement. Cet évoque, 
i^appuyanl sur ce que le pape Sylvestre II écrivait à Luilbert, évéque de 
>1lajence, mandait ù Ilildebert : « Les saiuts canons n'ont point coutume 
« (le tirer ia vérité d'un fait par l'essai et épreuve du feu étincelant ou de 
« l'eau bouillante ; or ce qui n'est point ordonné par les décrets des Saints 
< Pérès ne faut aussi l'attenter avec une invention superstitieuse. » 

Hildebert suivit ce conseil. A cette époque ces sortes de jugement étaient 
encore en usage. Ce ne fut que plus d'un siècle après, en 1915, au Concile 
de Latran , que ces épreuves furent tout à fait abolies et condamnées. Dom 
Huynes dit lui-même : « Yves de Chartres, ôpistre LXXV, escrit que c'es- 
t toit tenter Dieu. Néantmoins il en approuvoit l'usaige pourvea que l'exé- 
« cutioQ s'en fisl par authorité du juge.,.. » 

Quaud Dulle Cour judiciaire soit l^que, soit ecclésiastique, n'était assez 
forte ou assez courageuse pour condamner un spoliateur que les lois hu- 
maines ne pouvaient atteindre jusque sur son trdne féodal, les opprimés 
comptaient sur l'inlenention divine. C'est ainsi qu'on courait le risque de 
rendre la divinité elle-même responsable de faits qu'il était plus raison- 
nable de rapporter à la force ou à lu supercherie de ceux qui figuraient dans 
les diverses épreuves. 

... « L'intervention divine dans les choses humaines, dit Marchegay, 
t (Àrchivei de l'Anjou) était une croyance admise par l'opinion publique 
t et consacrée par la législation que les conquérants germains avaient im- 
• portée avec eux dans les (îaules. Quand on ne pouvait pas faire recon- 
t naître son droit par un tribunal juiieunt sur pièces et sur enquête, on 

< ottrail à la partie adverse le jugement de Dieu. Le défendeur ne pouvait 

< refuser de s'y soumettre sans par cela même s'avouer coupable. » 
Plusieurs chartes du XI™ siècle viennent -X l'appui de ce qui précède : 

« 2août 4066, adjudication aux moines de Saint-Florent, en vertu du ju- 

kt gement de Dieu , épreuve de l'eau bouillante , de défrichements et de bois, 
I situés en Vallée, dans les paroisses de Sainl-Lambert-des-Levées et de 
iS»inl-Marlin-de-la-Place, et que GeolTroy-le-Barbu, comte d'Anjou, 
t détenait injustement. » — (Archives d'Anjou.) 

Dc(070â1080, épreuves par i'ea» /jouiUsHie; les moines de l'abbaye 
i« SaÎDl-SicoIas d'Angers et les chanoines de Saint-Maurille d'Angers. 

En 1080, procès entre les moines de Saint-Nicolaa et Guillaume Mainte, 
lie Doué : épreunes par l'eau liouillante. 
Autres procès du même genre et épreuves de H02 li llt'i. 
ProHtons de celte digression , se rattîichani du reste à noire réeil , pour 
prouTer encore combifn l;i caa.ip du peuple ^Inil liée intimement alors â 



82 I.A FLÈCHE ET SES SEIGKEUKS. 

celle du clergë : « Des deux ordres, dit M. Miirdiegay, (|ui concentraient 

■ entre leurs mains hi richesse et le pouvoir, le clergé était le seul qui snl 
« rendre son joug supportable. Les vassaux, les serfs raCme Iroutaieni en 
I lui un maître souvent juste et presque toujours humain dans l'exercice 

■ de son pouvoir. Avec les seigneurs féodaux , au contraire , il n'y avait que 
« des devoirs rigoureux et cruels. » Les chartes du temps font foi de» 
violences de ces seigneurs , qui les avouent eux-méraes : ainsi celle de la 
fondation du prieuré de Courchamp , dépendant de l'abbaye de Saint-Aubin 
— et ceste aamosne ge donne et octroice.... franche el quitte de toute coui- 
tume et de tout en tout de toute exaction, taillée, conée, bians et aussi lU 
toutes et ckascunes autres violences que clievaliers soûlent et ont acouttu- 
rnée estorter, lever et atoir de leurs pocres subjsz. — (Archives de la Pré- 
fecture d'Angers.) 

Mais le (ils du Conquérant louchait au terme de sa carrière et sa mort 
allait rendi-e le calme et le repos ù notre province désolée , que tous les soins 
d'HÉlie de La Flèche parvinrent à peine à relever. 

Vers le mois de juillet 1100, le roi Guillaume chassait dans la fûrélNeure 
avec sa suite ordinaire, dont faisait partie Gaultier Tyrrel, chevalier de haut 
l'enom, né en France et seigneur de Fuis et d'/Vmboise.Tout-à-coup un cerf 
parut ; sans qu'on s'en fut aperçu, le roi avait quitté son poste pour en prendre 
un autre. Tyrrel, voyant l'animal à. portée, lança sa (lèche qui. rosanl le 
dos du cerf, vint blesser mortellement Guillaumo-le-Roux , qui expim 
presqu'immédidtement. 

Etait-ce accident ou préméditation ? On ne peut répondre à cette question 
d'une manière précise. Orderic emploie cette expression — pf^rpetralo (as- 
cinore — ce qui pourrait faire croire à un crime. En tous cas, Tyrrel eut 
peine à échapper à la fureur des courtisans et s'enfuit précipitamment en 
France; de là il se rendit â Jérusalem, où il mourut. (0 

(1) Lt rois (d'Angleterre, GniUaamc-le-Ronx), clia^oit eu une noevc foriesl qac ii twoti 
fait faire de XVllI pirroces kc il desiruiles en avoil. Li Tu Ii rois orcjs, par m^HventaK. 
d'une aaJeiB doni T; roaa de Pois, ki o lui ostoit , cuida Terir une bicsta- Si failli à !■ tMeal* 
et si fcri le roi qui outre la biesle eeloiL.,. El en celé foriesl meisnies s'i harta en h futa- 
nienl Richars, ses Treres, A l'arbre que il en moru. El de cliou dial on moll que Dei la Hat 
pour chou que il aTOil les parroces ensi desiruiles el essorbées. f Pubtiralioni it la 
Soci/U dt l'Hiitoirt Ht Frante; Hiitoin àei dutt de Normandit tl dti roit iTAnjUltm, 
p. 67). 

Ce tut Cuiltaume-le-CoDquéranl et non le Roux . qui créa la Fortt-Neuve a» dépena da« 
populalioDS rurales. 

La chronique des ducs de Normandie, après avoir rarontë un songe eiltaonUnair« 
qn'ent GaiUannxsle-Aoux avant de partir pour la chasse, dit : 

Coragu out Ii rei voleir 

E h ses geni le list savoir 

Qu'en la fiove-Foresl irett, 

Si tosi cum Ii jorz parelstreil . 

Chncer, berser, si l'ont enpris, 
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V Les historiens fixent la date de la mort de Guillaume au 4 août 1100. I! 
avait régué 12 ans et 10 mois. 

Quoique le cadet , .son trère Henri s'empara de suite et des trésors el du 
sceptre royal : il fui recùnnu roi d'Angleterre et consacré à Westminster 
^bu* Maurice, évéque de Londres. 

^m SOD trére Robert-Courlelieuse, encore en Terre sainte, n'inspirait aucune 
^■BQfîaDce par sou caractère mou et inésolu, et Hugues de Clie.ster, Uoberl 
Mte Bellesme el nombre do grands seigneurs qui selrouvaient eu Normandie, 
Pbû liâtérent de passer en Angleterre pour rendre liommage à leur nouveau 
" «ouverain, (jui , dés les débuts de son régne, ne négligea rien ponr se con- 
cilier l'affeclion de ses sujets. 

Cet éTénemenl el ses conséquences étaient pour la cause si compromise 
d'Hélie de La Flèche d'une importance capitale. 

L'éviîque Hildeberl obtint sa liberté bien peu de temps après la mort de 
son perséculenr, le roi Henri paraissant attacher peu d'importance à la pos- 
session du Maine, qui avait causé tant de soucis à ses prédécesseurs. 

Celait pour Hélie le moment le plus favorable pour reprendre possession 
lie son comté. 

D'nn cdlé, les seigneurs normands, libres pour ainsi dire de Lout frein, 
armaient les uns contre les autres et vidaient leurs anciennes querelles — 
Kunc hahenis relaxaiis toto nisu contra s'se insurrexerunl el mutuhs cwdi- 
iibut ae damnis rerum misi^ram rfgionem Tectore carentem desolaverunt 
— (Onleric Vital); d'un autre cûté, le chef manquait — rector carens — 
Robert-Courteheuse, apprenant la mort de son frère, revenait de Terre 
sainle et n'était pas capable de reprendre d'une main ferme les rênes — 

Mai« celc unit fu Dult pensïs 

E en merreillca granl error 

Une ne dormi de ci qu'au jor ; 

E quant il nu pont plus vcillier, 

SI vil un songe orribte c fier. 
.... Sequonle aaleni norte, inler malatinuE unu« noalrum clansis oculis Btat)al cl psnllo- 
btt^ cl ccce illi quidam charlulem ailmuilo parram legendum ciliibait. Aspciit cl in ea 
OUil Wilhtlmui ierlptata invcnlt conrestioi aperuit oculos, el nullam vidïl pneler soeios. 
(Eaimerta de fila S. Àntelmi.j 

Snger {liber de Viia ludavici Grottî régis) diSclaro avoir enlendii ce seigneur affirmer 
vm wnoent qu'il ne ^e Irourail pas dans la mlïma partie de la tor^t où le roi chassBlt et 
qn^l ne Vf arail mime pas vu ; ni)U£ donnons le Iode Inlin irouvë dans une noie de In 
chronique des ducs de Nortuandic. par ee qu'elle peint le caractère de Guillaumc-le-Honx 
eleoulienl l 'apprécia liou d'un cnntuniparnin : < Cîim quadan die in Nova Silva venaiioni- 

• bni insiatcrt'l, subito inopinalu sasillii percussus, interiit. Dirlnalum est viruoi divins 

• illioai.' percuESum, assanipto verilallsargumenlD. eu quod pauperum eialilcrat Inlolera- 

• liili* uppressor, ecclesiarum rrndL'lis cxactor, et si quBiidu epJECopi vel prietnti decedoronl, 

• irr«rerealisBimus relentor el dissîpalor. Iniponebalur a quibu«dam cuidam nohiliasimo 

< fin) Gallrrio Tirrtlo , quod eum sagllta perrurdcrnl. Queru cum nec limoret , iicc speraret. 

< jniijitrando lapiiu auiivimiu , et quasi Eacrosanctum aifsurcrc , quod ea die nec in ptriem 
■ rilr», in qaa rei venabalur, voncril, nec eam in aitva oranino viderit. > 
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Tela.ralœ — du gûiivernemeiit de la Normandie. Il rentra donc sans oppo- 
sition dans son duché, en laissant, par sa nonchalance, toute liberté aux 
perturbateurs du repos public — Rodbertusvero dux ducalumsaum nemine 
prokibente recepit. — En effet, Henri I" était trop occupé pour le moment 
â s'uiïermir sur un trône qui lui revenait comme au plus digne , il est vrai , 
mais non de droit. 

Robert, se replongeant dans ses habitudes de mollesse, ne pouvait plus 
faire obstacle aux projets du comte du Maine, Il se Iroutait ricbe ; son beau- 
p6re lui ayant remis, dit-on, la somme qui était nécessaire pour rem- 
bourser l'Angleterre de celle qu'il avait reçue à son départ pour l'Orient 
en échange de son duclié — Socordia nemp?, moltitieque damnabilittr 
detentus est, ideoqw despieabilis inqnielis et ex legibm incolis foetus est.... 
— (Orderic Vital.) 

Cependant ce prince avait fatl preuve en Orient des plus belles qualités 
guerrières, et les croisés avaient pensé un moment k l'élever sur le trône 
de Jérusalem, â la place de Godefroi de Bouillon. (1) 

Le premier soin d'Hélie fut donc de se rendre au Mans, bien accompagné. 
Il reprit possession de la ville en refoulant la garnison dans les forts et dans 
la forteresse qu'Haimerîc du Morler et Gaultier de Rouen gardaient et 
avaient pourvue de tontes les provisions nécessaires pour soutenir un long 
siège. 

Souvent ils adressaient des menaces aux assiégeants ou échangeaient avec 
eux des plaisanteries. Cependant, étroitement bloqués, ils étaient complète- 
ment séparés du monde : ils auraient donc ignoré les événements qui chan- 
geaient la face des aiïaires, si Hélie n'avait pas pris soin de les en instruire 




{!) La clironiqae ÀDgJo-NorraODde (coniinaation du Bnil) dit qn'aprËa \t prise de Jdni- 
salem uoii comtes farenl choisis pour porter chacun uo cicrgo devant le peuple . el que 
relui d'entre eoi dont le crcrgc s'allumerait miraculeusement, xcroît ^lu roi : 

E jà le mains le feu se prist 

m del ciel TÏat , vean la geai ^^H 

Kl dunke crient Lonimniieniont t ^^^M 

< Robfrl noatrc roi't serra '^^M 

' Le siège de Uaiid par droit lunilrii . . ^^H 

Mâs Robert , ki arvil oi 

De Willani ion Frère e de Henri , 

Cornent Willaoi fui bersé, 

E Ileori son frère Tu roi coroïKJ , 

Pur eonvaitise d'Englelerre 

K'il oalendi prendre par guerre, 

Tôle In grâce ad refusé 

Ke Dox li Bvoil destiné ; 

Mes grant snco(m]brer eNCOJilm 

IJuant la grâce deu refusa. 
De cette légende miraculeuse accepta par le polie, 
teheuse refusa 
celle d'Aoglete 



'IL , apjiru. 
bercé, percé de flèchti. 



, eonvoilite, dUir 
[dt poiiéier. 

Dei, Dieu. 
mcombrcr, malheur. 
deu, enliiremenl. 
peut conclure que Robert-Cour' 



a couronne de Jérusalem, qui loi avait dlé iléccriitfc pour aller rOclanier 
u qui lui échappa malgré le concours des hauts barons nnglaii 
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iHs ses eiitE'etiens iulimes avec eu\. Telle était l'eslime qu'il avait su leur 
ipirer, i^u'ils lui Jonnéreut le privilège de vëtii' une (unique blanche et 
venir dans rinlérieur de la Tour, donl les portes lui étaient ouvertes 
toutes les fois qu'il le désirait — Ileliœ comili privilegium dederunl ul 
tfuolifscumque vellet, albam tunkam indueret; et sic ad eos, qui turrim 
aistodiebant , lutus aecetierel — (Orderic Vital). Il profitait donc de celte 
permission, connaissant la lojaulé chevaleresque de ses adversaires. Un 
Jwr, ils lui dirent franchement qu'ils se croyaient au-dessus de toute 
l'itteiote par ta force de leurs remparts et les provisions de tout genre qu'ils 
possédaient , mais qu'ils avaient réiléchi que cette situation ne devait pas 
se prolonger, tant dans l'intérêt des uns que des autres, et qu'il serait bon 
qu'ils lissent trêve jusqu'à ce qu'un de leurs envoyés leur eut apporté nne 
ri'poDse du roi d'Angleterre et du duc de \ormandie. 

Après avoir conféré avec Foulijues d'Anjou, qui était venu lui apporter 
son concours , Ilélie accueillit la proposition des anglo-normands , espérant 
qa'etle mettrait fia à ce conflit. Il ne se trompait pas. 

Robert avait les yeux fixés sur l'Angleterre beaucoup plus que sur le 
Haine; il aspirait d'ailleurs au repos et n'était pas, répondait-il, remis des 
fot^ues de son long pèlerinage. Il engageait donc les assiégés â rendre les 
forts du Mans au comte Ilélie. — longo, ituiuil, labore fatigalas sum, et 
iueatits mihi su/ficit Normamtorum. InEitanl me etiam proctra aniilia.ut 
[atiaein pdagtis iransire , quia parali sunl m« m reyeiii siiscipere. 

On le voit, Robert-Courteheuse maintenait encore avec plus ou moins de 
ferme vouloir ses prétentions sur la couronne d'Angleterre. 

La réponse d'Henri I"' à l'envoyé des assiégés du Mans fut â peu près la 
même. Il était trop surchargé d'affaires importantes pour les secourir, et 
préférait s'acquitter loyalement de ses obligations à s'engager par orgueil 
dans des entreprises étrangères. — lUe verb (Henricus) transinarinis oc~ 
rupolus neyoliis reijnî, calUdè malail sîb} dthila legaUltr amplecti, 
^uam peregrinis prœ superbid et indelnlit laboribus nimis merari. — 
(Orderic Vital.) 

D'ailleurs n'était-il pas bien préférable d'avoir pour alliés le puissant 
comte d'Anjou et celui du Maine au moment même où il allait avoir à com- 
battre les prétentions de Robert, son aine, prétentions justes, s'il avait été 
digne de les faire valoir. 

D'après les réponses des deux lils du Conquérant, qui renonçaient ainsi 
lormellemenl à la possession de cette province , Gaultier cl Aimeri , ayant 
Ut preuve d'une fidélité k toute épreuve et se trouvant déliés de leur ser- 
BMlt, prièrent Hélie , qu'ils appelaient le Bachelier blanc (^\) — Candîdus 



tl) * Hâlie devena homne, dit M. I. Clerc, m^riu 
< «M*. • (BûlDi'r'! de IVwIe de la Flèche.) 
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BacularU — de venir les trouver, et après lui avoir déclaré qu'ils se ren- 
daient non parce qu'ils étaient à bout de forces , mais pour obéir à la volonté 
de leurs souverain*, ils le reconnurent comme comte du Maine et lui remi- 
rent la citadelle avec tout ce dont Guillaume-le-Roux l'avait pourvue — 
Vndi, «(renwî rir, prohitatem Iitam agnoscenCfs, te elit/imus, et arce 
nditd, te principem hodiè cenomannorum conHiluinuis — (Orderîc 
Vital). 

La paix étant donc ainsi concEue, la garnison sortit avec tous les hon- 
neurs de la guerre et le comte Relie accompagna ses braves adversaires hors 
de la ville avec SOO cavaliers pour les garantir de toute insulte de la pari 
des habitants , qni se ressentaient encore de toutes les pertes qu'ils avaient 
essuyées depuis trois ans et n'auraient pas laissé échapper l'occasion de se 
venger — Heliasvi^ro comaeitm c.e.militibus eos per urbem ineoluma 
fduxit et ne à civibus quorum itomos prattrito anno combusseranf , Utde- 
Tenter, aUiiriter protexil. 

Désormais, Hélie, seigneurde La Flèche, était comte du Maine non- 
seulement par son droit de naissance , mais encore par l'abandon volontaire 
des deux princes , qui seuls auraient pu lui disenter ce droit. 

Il s'allia donc à eux — Fœdu^ amiciiÛB cum ftodberto duce et Henrico 
rege poilmodùm eopulavit, eorumque bellis ùriliter inlerfuil : unique 
multàm nocuit, alterique ingens suffragium contuUt. — (Orderic Vital.) 

S'il s'allia à ces deux princes , ce ne fut que jusqu'au moment où il fallut 
clioiair entre eux deux ; el dani> les événements dont nous allons faire le 
récit, il apparaît clairement qu'il s'attacha, aussitôt la guerre déclarée entre 
les deuJt frères, à Henri I", roi d'Angleterre, le plus fort el surtout le plus 
habile. 

En renonçant pour lui-même à la possession du Mans el de tout le comté, 
Robert-Courieheuse avait déclaré qu'il songeait à revendiquer ses droits â 
la couronne d'Angleterre. Il j était, en effet, encouragé par les seigneurs 
anglais, qui avaient, dés le début du nouveau régne, éprouvé les rudes 
effets de la fermeté d'Henri I". Pour le bien de ses peuples, ce prince avait 
cherché à mettre un frein à leur licence et k leurs désordres datant, du 
reste, de l'époque de la conquête. Ces seigneurs auraient donc préféré être 
soumis à un prince sans caractère , comme Robert , pour se livrer à leurs 
passions de lout genre sans crainte de répression. Il n'y avait alors en An- 
gleterre que des vainqueurs et des vaincus; et ces derniers , écrasés par 
leurs farouches oppresseurs, ne savaient où abriter et le peu qu'il leur res- 
tait encore et l'honneur du foyer conjugal. Henri I", dans tons ses sujets, 
quels qu'ils fussent , ne voulut voir que des anglais , ayant droit à la pro- 



Ce nom, qac ses vertus Idî auraient eeriainomoni iiii^ritË. ne lui 9 éié donné que tl 
circonataoce qoe ooub renoua de citer. 
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dii-ecle du sotiverain. Il chercha, ea effet, un moyen d'assurer ft ses 
prétentions de légitime possession du trOne l'appui de la faveur du peuple. 
Les anglais, se rappelant enrore avec reconuaissance leurs monarques 
saxons, les voyaient avec regret exclus du Irûne. Malliitde, un des rejetons 
de celte nice. renonçant à toute prétention à la royauté . était élevée dans 
un couvent où elle avait déjà pris le voile. Ce Tut sur elle qu'Henri jeta les 
jeux, espérant que la race saxonne se conTondrait ainsi dans la race nor- 
mande, le sang de ces deux nations devant couler dans les veines de ses 
héritiers. Un concile releva Mathilde de ses vœus. et, femme d'Henri I* 
le roi nomianfl, la fille des rois saxons vint s'asseoir auprès de lui sur le 
Irône d'Angleterre. — (Bertrand de MoUevilie). Aussi les seigneurs alar- 
més engagérent-ils Robert à passer de suite en Angleterre. Robert de Rel- 
lesme et ses deu.x frères se déclarèrent d'abord tacitement, puis ouverte- 
ment pour le duc de Normandie , qui se laissa aller par leurs dangereuses 
iusinnations à tenter celte folle entreprise. 

D'un autre cdté , les seigneurs noi'mands , méprisant leur duc , résolurent 
de se soumettre au roi d'Angleterre, aussitôt qu'il leur en donnerait 
l'occasion. 

Telle était la situation , quand Robert-Conrtelieuse traversa en automne 
le détroit avec une armée nombreuse, dis|)Osé t disputer Ù Henri, son 
odet, la couronne d'Angleteire. Mais celui-ci se montra bien habile. Il ne 
pouvait pas compter d'une manière absolue sur la plupart des seigneurs 
tarais qui avaient fomenté celte enlrepris-e après lui avoir prêté serment 
de Odéitté. Il les réunit néanmoins sous ses enseignes et marcha au-devant 
de son frère, dont il connaissait bien le caractère. Avant d'en venir aux 
mains , il chercha à se ménager une conférence avec ce prince , qui se laissa 
bientôt gagner et consentit il une réconciliation , qui compromettait singu- 
lièrement une grande partie de ses partisans. 

Il passa deux mois avec le roi et retourna â Rouen comblé de présents , 
laissant dans le plus gi-and embarras les traitres qui avaient désormais tout 
ï craindre du courroux de leur souverain. Autant Henri se montra magnili- 
qne ft l'égard de ceux qui lui étaient restés franchement fidèles, autant it 
fQt implacable pour les perlides : il ne pardonna pas surtout au comte de 
Schrewsbury Arnult, au comte de Lancastre, à Robert de Pontefract, à 
Rnillaume de Warren , au comle de Cornouailles, qui furent poursuivis sur 
différents chefs d'accusation et bannis du royaume avec confiscation de 
ieurs biens. Robert de Betlesme subit le même sort, et le roi le chassa 
ta tontes les possessions qu'il tenait de son père Roger de Mont- 
(oiaery. 

Le duc de Normandie jugea que son frère avait . par ses rigueurs , man- 
quiaux conditions du li-ailé; il revinlà Londres pour s'en plaindre, mais 
il ï fut si mal reçu qu'il fut trés-lieureux de pouvoir s'échapper en renon- 
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Cant à lu pension qui avait été stipulée à son profit. Exaspéré et de retour 
dans ses Etats , il y eshala aa fureur pendant trois années par d'innombra- 
tiles attentats. 

Robert de Bellesme, de son côté , donnait conrs à son implacable haine 
contre le roi Henri en faisant la guerre avec acharnement aux partisans des 
anglais , aidé par son neveu Guillaume, comte de Morlain. 

HéiÎB, uniquement occupé pour le moment, avec l'évéque Hildebert, à 
effacer dans le Maine toutes les funestes traces des guerres successives qu'il 
avait soutenues, restait neutre, tout en ne permettant pas il son terrible 
et féroce voisin d'impiéler sur son domaine. Il voyait un nouvel orage se 
former en Normandie ; il observait , tout en ne doutant pas qu'au premier 
jour il serait tenu de prendre un parti ; mais déj.'i il n'y avait plus i hésiter 
à ce sujet , non-seulement au point de vue d'une saine politique , mais aussi 
dans l'intérêt général , dominant souvent les droits les plus imprescriptibles 
des princes. Tonte la Basse- Norman die était écrasée par les déprédations 
du comte de Bellesme et de ses satellites , l'Eglise était opprimée ainsi que 
ses ministres. 

Robert-Courteheuse , plongé dans la mollesse et les plaisirs , oubliait tout, 
amis et ennemis. 

La Normandie, enfin , gémissait sous cotte tyrannie du désordre toujours 
sans remède, à. moins d'une crise radicale. 

Le roi Henri, instruit de tous ces désastres, passa en Normandie au 
printemps de l'année H05 et aborda à Barlleur la seconde semaine du 
carême ; le samedi de Pâques il prit ses logements à Carentaa sur les gués 
de la Vire. 

Le vénérable Serlon , évéque de Séez , arriva le premier auprès du roi 
pour lui offrir ses services , et lui exposa, dans un long et touchant dis- 
cours , combien il était urgent qu'il vint mettre un terme aux calamités de 
tout genre qui désolaient ce beau pays , par suite des désordres de son frère 
et de la cruauté des seigneurs, qui abusaient de sa faiblesse. 

Après avoir célébré la fête de Pdques. Henri envoya des ambassadeurs 
au rot de France et h Foulques, comte d'Anjou, en leur annonçant sa déci- 
sion démettre déOnitivement un terme à tous ces méfaits : ■ Au nom du 
« Seigneur, disait-il, je m'exposerai aux fatigues pour oblenir la pajx, et, 
c avec votre aide , je chercherai soigneusement les moyens de rendre le 
< repos à l'Eglise de Dieu. » 

Le comte Hélie avait rejoint le roi d'Angleterre aTeclous les hommes d'ar- 
mes dont il pouvait disposer et l'accompagna devant la place de Bayenic, 
défendue par Gunbier d'Aunai. Cette place fut bientôt bnllée de fond ea 
comble et toute la garnison faite prisonnière. Caen se rendit h discrétion, 
mais Henri n'attaqua pas Falaise, le comte Hélie s'étant retiré sur l'invita- 
tion des Normands, dit Orderic, qui n'en donne pas le motif. 
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Malgré une leiilalive (i'accomoiiemenl, la guerre n'en recommença qu'a- 
c plus d'acharnement, et, de la PentecAte à la Saint-Midiel, on ne cessa 
B part et d'autre de piller et de briller. 

Les év(^nenienls se compliquaient : la guerre était arrivée à son paroxisme. 
geori I", n'entre voyant pas de résultat procliain , résolut d'adresser à son 
père des propositions qui ne pouvaient convenir qu'A un homme comme 
. I) lui demanda l'abandon de toutes ses places fortes, et le gouverne- 
tent de la Normandie , s'engageant à lui payer chaque année, sur le trésor 
e son royaume , la pension qu'il lui avait retirée. 

I Les conseillers du duc, qui voyaient da.ns ces propositions leur perle 
Kinnelle, l'en détournèrent, quoiqu'elles Tussent de nature fi llatter 
ï caractère elTéminé du prince. La continuation de ta guerre fut donc 
décidée. 

Henri I" avait auprès de lui Hélie, comte du Maine, Guillaume d'Evreux, 
Robert de Meulan, Ranulfe de Bayeux, Raoul de Couches, Robert de 
Hootfort, Robert de Grantmesnil. Dans l'autre camp, Roberl-Courteheuse 
était entouré du comte de Bellesme, du comte de Morlain , de Robert d'Es- 
^touteville, de Guillaume de Ferrières avec leurs troupes. 
I Tinchebriky est un bourg sitné auprès de la source du Noireau , entre Vire 

I Falaise. Ce fut dans la plaine au-dessous du cbdieau que, la veille de la 
wnt-Michel 110G, Henri fit mettre son armée en bataille en la divisant en 
mis corps commandés chacun par Bnnulfe de Bayeux, le comte de Meulan 

II Guillaume de Varenne, qui, depuis que le roi lui avait restitué le comtt'; 
IgUis de Surrey, avait abandonné le duc Robert pour se dévouer à son 

rvice. (Orderic Vital. — Depping.) Outre les trois corps, il y avait en - 

» le quartier général, que composaient les anglais et les normands à pied 

"(les archers probablement) commandés par le roi lui-même. Hélie était à la 

tête de la cavalerie mancelle et hrelonne, Tormant un cinquième corps 

séparé et ayant sa place de bataille sur l'un des lianes de l'armée. 

Les troupes du duc de Normandie étaient divisées en deux corps seule- 
ment , commandés l'un par Robert de Bellesme et l'autre par son neveu , le 
' ^mle de Morlain. Celui-ci attaqua le premier et se jeta avec tant d'irapé- 
Kliosité sur le premier corps à pied de l'année royale qu'il se fil bientôt une 
HppouvaDtable mêlée. Tandis que les royaux repoussaient l'ennemi de leur 
^ttieux, Hélie de La Flèche, à la tète ses cavaliers, le prit en flancetiefon;a 
bientôt à songer à sa sûreté. C'est ainsi que notre valeureux comte décida 
de la victoire. El comme dans le môme moment le comte de Bellesme prit 
■ la tuiteavec les siens, (1) Robert-Courtelieuse resta à la merci des assail- 



Le duc Robert , qn'en (enei t pris 
(Mais awei avait veire gris , ti 
Chares Tiandes et déport), 
Fn h Brlslout qd ccu Icm mort. 



-gfis./inimire. 
déport, plaisir. 
Bristout, BrUtol. 
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laûts. Dix mille piétons et quatre cents cheraliers furent faits prisonniers en 
même temps que le duc. Trainé à la suite du roi son frère et espérant le 
fléchir par la plus humble soumission , celui-ci envoya Tordre à tous les com- 
mandants des forteresses de les rendre au vainqueur. 

Il fut emprisonné avec le comte de Mortain, qu'on eut beaucoup de peine 
à arracher des mains des bretons, à Kardiff, dans le comté de Galles; il y 
mourut en captivité vingt ans après. Il avait été 19 ans duc de Nor- 
mandie. 

Nous avons dit qu'il avait d'abord été fiancé à Mathilde, sœur d'Herbert- 
le-Jeune, qui décéda avant l'âge nubile. Il était parti pour la Terre sainte 
en septembre 1096, accompagné de son oncle Odon, évéque de Bayeux, 
de Philippe-le-Clerc, fils du comte Roger, de Rotrou, fils de Geoffroy, 
comte de Mortagne, et autres chevaliers d'une valeur éprouvée. Il s'était 
trouvé à la prise de Jérusalem et avait , dit-on , refusé la couronne qui fut 
donnée à Godefroy de Bouillon. En revenant de Terre sainte, il avait 
épousé Sibille, fille de Geoffroy, comte de Conversano, ville du royaume 
de Naple3. Cette princesse mourut empoisonnée, en 1102, et fut enterrée 
dans la nef de la cathédrale de Rouen. Orderic Vital en parle ainsi : Hœe 
nimirum bonis moribiis floruit, et multis honestatibtis compta, his qui nove- 
rant illam, amabilis exstitit.., (1) On appelait Robert Courteheuse, parce- 

De lui garder out esté mestro 

Robert U quens de Glocostre ; (a) 11 quens , le eomie. 

Lui l*aveit eomandé 11 reis , 

Kar mult ert sages et corteis. 

S*eissi est veirs cum nos llson , 

Vint e oit anz fu en prison. vint et oit , vingt-huil, 

Cest mundo 11 covlnt lalssier 

Dreit au novain jor de fevrcr ; 

En Seint-Pere de Gloecestre 

Deit 11 suen cors gésir e estre. deit, doit — suen , «on. 

(a) Le comte do Glocestre, sage et courtois chevalier, avait été chargé par le roi de la 
garde de Robert son frère. 

(1) Sibille fut la mère de Guillaume-Cliton , qui paraît avoir vécu sous Tinfluence de la 
fâcheuse étoile de son père. Nous aurons bientôt à en parler au sujet de Louis-lo-Gros et 
do Geoffroy-le-Bel , comte d'Anjou, gendre d*Hélie de La Flèche. 

KOBBRT-CODRTBHKUSB. 

En repaire de son veage au retour de son voyage. 

Out pris mollier corteise et sage mollier, mulier femme. 

{Sébile ou t non) e suer germaine. suer, lonir. 

Guillaume au duc de Conversaine. 

Un fiz out la dame de lui; 

N*en out plus eir, si cum je qui ; eir, héritier. — je qui , je pense. 

Guillaume out non des petitece, petitece, enfance, 

Out assez valor et poece. 

Sa mère fut, si cum je vos cunt, je vos cunt , je f>ous conte. 

Des plus bêles femmes dcl munt. del munt, du monde. 

Honeste e sage e mult amce ; mult, beaucoup, muUiim. 
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<tu*il portjiil toujours des bottes fort courtes dites liouzeaux. Telle fut la 
fin de ce prince, léger, faible, dissolu , mais fort bmve. Ses compagnon::, 
Guillaume de Mortain. Robert d'Estouteville et autres expièrent leur dé- 
ifie par une prison perpétuelle. 

Bobert de Bellesme avait d'un coup d'œil jugé la bataille perdue et le 

il irréparable; il étiut trop brave pour reculer, s'il eut aperçu quehjue 
chance de victoire, mais en mCme temps trop babile pour se sacrifier et 
surtout tomber entre les mains de son ennemi personnel. Il savait qu'en 
politique , il faut surtout gagner du temps. Il était d'ailleurs encore puissant 
jBaJgré les pertes qu'il avait subies par lu onfiscation des biens qu'il pos- 
;«Adaît en Angleterre. Il se sentait de force à tenter le sort de la guerre el il 
(bercha A entraiuer Hélie dans ses projets. 

A ces insinuations, le noble comte répondit par un refus formel. Voyant 
alors tontes ses tentatives de corruption échouer (il, Robert de Reiiesnie , 
lussi fourbe qu'il était cruel , fei|j:nit de se rendre aux sages représentations 
de celui sans lequel il ne pouvait rien entrepi-endre de sérieux, et abusant 
ia caractère si magnanime de ce comte auquel il avait fait tant de mal . il 
le reaiercia des bons conseils qu'il venait de lui donner et le supplia de le 
laire rentrer dans les bonnes grâces du roi. 

A la prière du comte Flélie , Henri I", qui ne pouvait rien lui refuser, en 
raison du service éclatant qu'il lui avait rendu, accorda grâce pleine et 
entière i Robert, comte de Bellesme, à la condition qu'il restituerait tout 
ce qu'il avait pris sur le domaine de la couronne. D'un autre côté, il lui 
donna Argentan et le réintégra dans la vicomte de Falaise ainsi que dans 
tons les autres biens qui avaient appartenu à son père, Roger de Monl- 
gomery. 

Ne fu dsme plus honorée 

Tm jon ert si coragos liez. toz jerz erl (^orages liez. ti»(;Durs eut le 

Quant li dux s'ert de li loigniei , loîgnîcz , éloigné. (cour ga>. 

S'alout cent tsnz, n'en Talldl gaircs, g'nluut, le rfjouil — cent tanz. 

Par li Riait mieuj: lot li afaires [cent (oit. 

Qae quant li luens cors i estoîti euens, ion. 

Hnlt par ert Mges o mult raleîl. 

Poi resqui malt en Normondie, 

Ksr riches damci par envie 

Li donerent la mort i la lia. 
Sotiert-ConrleheusD menait une rie désordonnée; il est probable que jaloosea de Sibille. 
Ita miliresses du prince lui auront donné le mort. 

(!) 1 Uenrico confœderatiis ntm. nec ullam in eo dworlU tauiam rtperire postum > 

Eumqao Rodberlus Heliam inflciibilem ad incong^ruas facliones învenisset, et consilinm 
iju nliliiatis legiiimique census planum co m probe s set, sagaci couclliarjo vereipellis quasi 
U (olo immutatus gralids egit, concordiam pcr oujiidem regem reqniaiWt. El qaii inlcr 
Hgem et comiieu maxima familiarilas erat, oblînuii Argenionium , c( quicqac de domino 
prindpali pneoccupaverot . reddidit. KalcsicT vero vire-Mmilalum et rcliqua? quŒ palria ejns 
furaat, impetravil. — (Ord. Vil.< 
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Un des derniers actes importants du seigneur de La Flèche fut donc 
non-Reulemeoi de pardonner h un ennemi acharné, mais encore de le ren- 
dre plus puissant que jamais an moment où ses complices langnissaienl 
dans nne prison qui ne devait plus s'ouTrir que devant leur dépouille 
mortelle. 

Le comte Hélte ne prit plus les armes, après la victoire de Tinchebraj, 
que pour venir en aide à ses alliés. Ainsi , au mois de septembre de c«Ue 
môme année H06, il se trouvait au siège de Candé avec Geollroy-Marlel II, 
auquel il avait fiancé sa flile unique et reconnu en conséquence comme hé- 
ritier de ses biens el de son comlé. Nous avons dit dans quelles circons- 
tance ce jeune prince, si bien doué et qui donnait les plus grandes espé- 
rances, fut mortellement blessé le 19 mai el mourut le 7 septembre. 
Hildebert composa l'épilaphe qui fut gravée sur son tombeau , dans l'églLse 
de Saint-Nicolas d'Angers. 

Ilélie et son futur gendre ne se quittaient plus , surtout sur le champ de 
bataille: celui-ci ne commandait pas la cavalerie angevine à Tinchebray 
sous les ordres de son beau-père; car cette bataille se donna après sa morl. 
Nous attachons une certaine importance à ces dates , qui viennent prouver 
qu'il y eut dans la même année une trêve ou au moins deux campagnes 
distinctes contrairement au dire de quelques écrivains. Henri I", roi d'An- 
gleterre, entama la première au moment de Pâques de l'année 1106, Ilélie 
el Geoffroy furent le rejoindre et coopérèrent à la prise de Cuen et de 
Bayeux; nous retrouvons Ilélie el Geoffroy au mois de mai devant Candè 
où se termina la carrière de Geoffroy, el le 37 septembre, Hélie, avec les 
Manceaux , les Angevins et les Bretons décidait du gain de la bataille de 
Tincliebray. 

D'après le récit deBelle-Forest, Berirade, alors reine de France et mère 
de Foulques d'Anjou , auquel , par un crime , elle avait assuré l'héritage du 
Rèchin , aurait dierclié à mettre en tout et pour tout son ffis au lieu et place 
du malheureux Geoffroy-Martel ; « mais Geoffroy mourant (comme dit est) 
« par les ruses et trailreuses menées de Berirade, sa belle-mére, ceste cy 
« esUinl encore avec le roi Philippe, son premier mary, feil liinl que la 
« ville du Mans fui accordée À son second fils Foulques , qu'il avait eu de 
■ la susdicte Hertrade ; el ainsi le comte HéHe, tonifié du coslé d'Anjou, se 
« mit en deuoir de recouvrer la cité du Mans... que Guillaurae-le-Roux luy 
t tenait encore... > Ce récit renferme plusieurs erreurs. 

Foulques était le Qls du Réchia et non de Philippe, qui Tut le 
second mari et non le premier, et ensuite Guillaurae-le-Roux était mort eu 
1100 el ne pouvait plus détenir la ville du Mans au comle Hélie, qui, en 
1106 , était complètement maître de ses Etats. 

Mais nous admettons parfaitement que Bertrade n'ait rien négligé pour 
unir son lils Foulques d'Anjou h Eremburge, qui, du reste, n'était pas 



Hihlt, DEUXIÈME SEIGNEUR. 



9H 



rftncore nubile — qui (Fulcoj ah Helia, cennomanenSK romile, unicam 
^iamsuam, quam Marlethn (rater swus, licet sibi promissam, non rup- 
SERAT, dari siln cum cenomannieo consulatu impetravit; sîcque cenoman- 
meus et andegavetisis coîtsulalus cotijunctits esse disnoscilur. — (De Gesta 
.coDsuIum andegavonim). 

Ainsi la belle Eremharge fut de nouveau liiincée au second fils du Rëdiin 

:ès l'avoir été au premier. 

Mais le mariage ne se fit qu'après la mort d'Hélie, ainsi que nous le 
!Dt le Gesia Ambaxentium Dominomm (l'Histoire des actes des sei- 

leurs d'Amboise) : « Iiiterea Fulco, cornes Andegavonim , post Obitcx 
« Hklle CENOHANNENSis, ^Uam ejiis DuxiT ii\0REU ; qutB quia Itadulfi et 
• Hagonii cognata eral, ulrique in crlebrandis nuptiis alfliierunt, quibus 
« Fulca promisti qaod lion eis ainpHàs noceret , imo ainore uxorix 
' suœ.... > 

Foulques, depuis roi de Jérusalem, devint comle d'Anjou en 1109, ù la 
tnorl de son père Foulques-Réchin, et la même année ou en 4110 comle 
«lu Maine, suivant la date qu'on adoptera comme étant celte de la mort 
'l'Hélie, dont il épousa la fille peu de temps après. 

Après la mort de Mathilde de Ciidteau-ilu-Loir, le comte Hélie épousa en 
secondes noces Agnès, nile de Guillaume, comle de Poitou, mariée d'abord 
iAIpliônse, roi de Castille et de Léon, et répudiée par lui. Cette union ne 
fut pas longue, car le comte Hélie mourut le 11 juillet //O!», suivant Trouil- 
lard, et en mo, suivant Orderic Vital. Nçus ne pensons pas devoir posi- 
tivement adopter la date inscrite sur la pierre tumulaire du comte le H 
juillet 1109, date qui est celle de Trouillard. Cependant, et sous toutes ré- 
urus, nous maintenons en tête du chapitre celte date en 1109 en raison 
de cette inscription sur le lombeau d'Hëlie. Historiquement, du reste, ce 
point discuté est d'une minime importance. 

Du moment qu'il y a plusieurs avis, nous disons que celle du 11 juillet 
IIIO est celle qui nécessairement est la plus exacte (voir la note). (1) Or dans 

fl) KOIIR devions luchercher quelle avait élè la cause de la rdpudialioa qui avait fait des- 
Kndre Agtiès du (rAoe de Castille , ne poDvant admettre que le nomle llËlle , ayant encore 
niprts de lui sa tille Erembnrgc. lui cul Atmaé pour bslle-mère une femme dont la con- 
ddlta Put iié la cause d'un scandale. 

Dont Piolin éa'\i : • mariée d'abord h Alphousc , roi do Castille et de Léon , et répudiée 
• pv lui. . . > L'épilapho grarfo sur soa tombeau nous dit : ' Agnettm Guillelrni Pietavo- 
' non Comitii fUiam, Eidelphonti Galicia Régis vtduam. . . > .Vlphonse . roi do Castillo ot 
4e Léon est le miton que le roi de Calice; car la Calice, province da royaume d'Espigno. 
(ni érigée en royaume particulier par Ferdinand-le-Grand , roi de Lion cl de Caiiille , pour 
rvadeses GIsGarcie, en 1005, mais elle fut peu après réunie d la CatUUe. Dans l'inscrip- 
iKm Galieiie Régit, il n'y a pas erreur ; la partie y est mise poar le tout; elle est raaiivo 
ta c« qu'elle nécessite une recbcrche. Mais il y a errenr positivement dans l'expression 
ii; eUe est peal-ilrc volontaire par conveDanc-e, relie de rËpadide ou séparée ne pou- 
ls être inacrila sur un moonmenl. Trouillard (p. 6d) dit : ■ il épousa en secondes noees 
A» , flllo do Guillaume , romie de Poicton , venfvo d'Alphonse-lc-Viol , roy de Gatiec, 
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l'arl lie vi^riTier les dates, celle de la mon d'IIélie 1H0 a vlé adoplée.se 
trouvant fondée sur deux chroniques de Saint-Aubin d'Angers. 

Tel avait été Délie , comte du Maine , second seigneur de La Flèche , lel 
il fut à la mort. Il eut le bonheur d'ôlre assisté à ses derniers moments par 
Bildebert, devenu son ami et l'un des prélats les plus remarquables de 
cette époque. Uélie flt éclater Si cette heure suprême les profonds senti- 
ments de piété, qui avaient fait la régie de toute sa vie. Et quand Agnès, 
sa seconde femme, et Eremburge eurent recueilli son dernier soupir, Hiide- 
bert fit ensevelir son corps dans l'église abbatiale de la Couture, « On lui 
« élava, dit Dom Fiolin ,à gauche de l'autel majeur, un tombeau sur lequel 
« il était représenté en habit de guerre , le casque ou le pot de fer en tête, 
« avec son éi-u de forme triangulaire, chargé d'une croix ancrée (1), la 
« hache pendante dans un long fourreau. Ce tombeau était regardé ù 
< t'un des plus beaux monuments de ce genre, 
Hildebert avait composé en latin l'épitaphe du comte. 

Jura tuens, etpacîs amans, maximus armis, 
Helias, ceiinor seelerum, patronus konesli ; 
Juslilia ft quidquid in principe mundtis adorai 
Occidit, et panier pax et decm urhis et orbis 
Excidil, Helia patrÛB Neu! et rébus ademplo. 
Ce tombeau a été gravé par les soins de Dom Monttaucon danP 
Honuments de la Monarchie française. Il pense, dit Dom Piolin, que 
l'écusson a été ajouté longtemps nprés la mort d'Hélie; c'est possible, mais 
il faul se souvenir que lii croix était la marque habituelle de tous les effets 
divers à son usage. 

« On voyait A la Couture, dit Trouillard, son sépulchre élevé de trois 
« pieds et sa statue couchée et taillée en relief sur sa tombe. » Il a été détruit 
en 1793. 

Le frère Micliell'Aigneau, religieux de cette abbaye, a composé aussi son 
épitaphe, qu'il Ht graver sur une table en marbre noir et en lettres capi- 



en tête, 
e (1), la 
é ctHU^B 



« mais il mourut l'unxiâme juillet, l'an vuze uni neuf... > Or ce vieux roi de Caslille et 
de Lëoa, llplionse VI . est mort tetlE même année 1109, no laissaiit qu'une Tille ualurcllo, 
Uuraque, mariée i Alphonse Vil, roi d'Aragon, Il doub psrnll donc diflicile que dans un 
espace si bref ces trois ërfnemetits le veuvage d'Agnès, son mariage avec le comte Bâiie et 
loa tetond veuvagi puissent trouver place. 

Kous devons dune croire, comme dom Piolin, qu'llélie ost mort 
leurs celle époque concorde mieui avec les événements que la mori 
sujet du Maioc. 

Agnès ne Tut pas répudiée, mais son mariage avec Alphonse, i 
pour cause de parenté trop rapprochée co lOSO; celle date indique 
union avec Uélie , elle nu dcvail plus être Jeune. 

(1) L'usage des armoiries n'existait pas encore. Un se Tnppeller>'i qu'IIétle portait 1» 
croii aur toutes les piiriics prineipoli's Ah son armurr. et do l'équipement île son cliHval àtr 
bataille. 



i de Castille, fut caa«6 
: qu'i l'époque de «on 
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d'or, enchassôe dans un cadre de pierre orné <\o deux tnloiines de 
rhra jaspé. 

Epitaphium HeUœ 

Cetiomanoruin Comilis. 

llic jacel Ilelias, Joannii Flexiensis et Panlœ filius, post Hugonem 

iflonsoMnv.m Contes, qui MalhUile de Geruasii Caslrolidii fiiia, falis 

,^ficta, Agnelem Guillelini Pictavormn Covùlis jiliam, Eidelphonsî 

•'fiaUcite Régis vidiiam duxit , Guillelmum Itufam Angliœ Itegem, et 

Boberlum NorTnanniœ Ducem, Cenomaniam occupantes, iHum atmorum 

frœliis debelltttos expulit : Henrici I, deuictorum Prindpum kiert-dis 

gratiam virfule demeruil : Calea, Clypeo, Ense, Kphippio, sacra Crucis 

imagÎTie signalis summa fiducia in prœliis ulebatur. Victor Ecclesiis 

ornandis, pauperibus alemlis, popularibus leuandit animum appuUl : 

Missarum solemniis singulis diebus interfuil , iater-orandum lam 

vchemens, ut lackrymis vuUum stepissims irrigaret : In ieiuniis lam 

austerm, ut qualibel sexta (ena ab omni cîbo et potu abstineret : 

Kremburgcm fUiam unieam, Fulconi Andegavorum Comiii colloeaT^it, 

tx qua Gaufridus Cornes, Henrici II, Angliarum Régis pater. Obiil v. Id. 

»~ hàlii, Anno salulis M. C. IX. Ab llildeberlo cenoman, Episcopo in kac 
S. Pétri Basilica nullis non lugentibits sepultus. 
II^}US fratres, Goisberlus et Enoch, ex militibus in hoc Cœnobio 
Uùnachi facli, in eadem Basilica srpulli sunl. 

Ad atûmam ejusdem piissimi et maxiini Principis memoriam, vêtus 
hoe Sepukbrum instauravit humilis Frater Michael l'Aigneau, hùus 
Citno6t{ Pmpositus , terliàm Prior Claustralis , et Prior logea in 
Chamia, Anno Domini M. DC. XLl. 
fKémoiros des comtes du Haine, par Troiiillurl, 16i3.) 
L'historieD Trouillard ayant étril ces mÉmotres deux ans apri>s que le 
moine de la Coulure eut rendu cet hommai^e à la mémoire du comte Hélie, 
ladopUtla date de la mort d'Hélie et la qualité de veuos d'Agnès cousi- 
taits dans cette inscription tumulaire. 

Tous les monastères du Maine ressentirent les effets de la pieuse muni- 
Hcancedu comte, munificence qu'il étendit sur les cloîtres des provinces 
toisines, en particulier sur Saint-Aubin d'Angers, Saint-Martin de Séez 
*l le Mont-Saint-Michel. « Beaucoup de simples églises paroissiales eurent 

* part à ses largesses, dit Dom Piolin. Il donna à tous les curés du Passais 
'■ le droit de faire piiilre leurs porcs dans les forêts de Passais et d'An- 

* daine. Aussi après sa mort, tous les curi^'s furent obligés de se rendre 

* diaqae année i l'abbaye de la Couture pour prendre part h la célébration 
t de l'anniversaire du généreux comte. Cette coutume se pratiquait encore 
» au XIV" siècle. 

< Le cliapitre de l'église catliédrale faisait également mémoire du comte 
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« Hélie le 1 \ juillet. Le nécrologe rappelle qu'au commencement de son 
« Consulat, ce seigneur confirma au chapitre tous les droits que Hugues, 
€ fils de Geoffray-MarUl (^), avait remis entre les mains de Tévéque Hoël, 
« comme indemnité des pertes qu'avait encourues l'Eglise et des injures 
« personnelles que ce prélat avait souffertes pendant les troubles précé- 

« dents Le comte Hélie ratifia aussi les dons que son beau-pére 

« Gervais de Château-du-Loir avait faits à Saint-Julien. » — (Dom Piolin.) 
Il concourut pour cent quarante-sept pièces d'or pour la reconstruction de 
l'église cathédrale qu'il avait enrichie, du reste, de dons magnifiques. 

Après le mariage d'Eremburge , sa belle-fille , Agnès , veuve du comte 
Hélie, avait eu d'abord le désir d'aller visiter les Lieux saints; mais d'après 
les avis d'Hildebert, elle prit l'habit religieux dans un cloître et y passa le 
reste de ses jours dans les exercices de la plus haute piété. 

Avec Hélie, second seigneur de La Flèche, s'éteignit la branche mâle des 
comtes du Maine, issus de la maison de Beaugency. 

Maître Wace l'avait aussi chanté dans ses vers : 

Helies fut de grant poeir 

Mult eut grant terre è grant aveir, 

Cil del Mans h 11 se teneient 

D*avancier li 8*eotreroetteient 

É li homes de la loée 

Estoient tins h sa criée. . . 

Es li barons de la contrée 

Orent par li mainte mesiée 

Mult le prisoentè amoent 

Ë à seignor le désiroent. 

(Robert Wace. — Ronum de Rou,) 



(l) Hugues ne peut être le fils de Geoffroy-Martel ; il Tétait d'Azon et c'est le comte du 
Maine qui a cédé sa dignité h Hélie. 
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? MAISON D'ANJOD. — F0DLQUE8 V, TROISIÈME SEIGNEUR DE U FLÈCHE, COMTE 

D'ANJOU , DE TOURAINE ET DU MAINE. 

(De 1009 h 1139.) 
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Lorsque Bertrade de Montfort quitta FouIques-le-Réchin pour suivre 
Philippe I«% roi de France, elle avait emmené avec elle son fils Foulques, 
encore tout enfant, poiir le faire élever à la Cour de France. Mais, à la mort 
(le Geoffroy-Martel, mort qui secondait si bien les ambitieux desseins 
qu'elle avait formés pour son fils, le roi Philippe confirma la possession du 
comté d'Anjou à Foulques, et, comme il était encore fort jeune, le confia à 
Guillaume, duc de Poitiers, qui se trouvait par hasard à la Cour, pour qu'il 
le reconduisit à son père Foulques-le-Réchin. Manquant à sa parole, ce 
Juc, pour obtenir du comte d'Anjou de comprendre dans son territoire les 
places qui se trouvaient sur les confins de l'Anjou et du Poitou , retint le 
jeune Foulques en prison jusqu'à ce qu'elles lui aient été concédées, malgré 
les menaces du roi de France et de Bertrade. 

Nous avons dit que Geoffroy-Martel , mort des suites de sa blessure , avait 
^lé fiancé à Eremburge, fille d'Hélie de La Flèche , l'une des plus brillantes 
fleurs de cette contrée angevine si fertile en plantes suaves et odorantes. 
Ce prince si distingué laissait donc à son frère, en mourant, une double cou- 
i^nne , puisqu'à celui-ci fut assuré celle du Maine avec la main d'Erem- 
borge, qui devint la providence des malheureux et des opprimés en adou- 
cissant, par sa douce influence, la rigueur des arrêts rendus quelquefois 
«lans des moments d'impatience ou de colère. De temps en temps , à cette 
époque encore marquée au sceau d'une certaine barbarie, il apparaissait de 
c^ jeunes femmes douées de la beauté irrésistible des anges et qui, sous 
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la simple pression de leurs mains délicates, faisaient plier le fer (jni cou- 
vrait le cœur de leurs époux. 

Foulques V devint définitivement comte d'Anjou en 4109, à la mort de 
son père Foulques-le-Réchin. La même année ou la suivante, suivant la 
date 1109 ou 1110 qu'on adoptera, il succéda d son beau-père Hélie, comte 
du Maine. 

Comme seigneurs de La Floche, les d'Anjou remplaçaient donc les Beau- 
gency. Qu'étaient ces princes? 

« Andegavorum (lentem magnanimis et beUicosis principilnis ra/«/.wf 
« et terrori exstitisse circnmfusis nationibus célèbre percognitum f*s[; 
« siquichm principes ipsos suis viribus fmitimos fulminasse et sibi subju- 
« gass3 terras pstie nulli dubium est, » Ils étaient forts par leurs armes, 
mais forts aussi par leur science, et c'était ce qui les maintenait au-dessus 
des autres seigneurs, laissant à leurs aumôniers ou t\ leurs clercs le soin 
d'écrire et de signer pour eux. 

Tout homme n'est vraiment supérieur que lorsqu'il est supérieur à son 
siècle, qu'il le domine par des connaissances plus étendues, qu'il pose une 
pierre de plus à cet éditice qui monte, monte chaque année, mais reste 
et restera toujours séparé du ciel par des espaces immenses. 

Alors, dans ce XI'"*' siècle, à la lin duquel naquit le comte Foulques, bien 
peu de laïcs encore savaient lire. La noblesse n'avait de passion que pour 
les armes. Elle méprisait les lettres à l'instar des Allemands, ou si elle fai- 
sait instruire ses enfants , c'était dans l'unique biit de les pousser aux 
dignités ecclésiastiques. 

Cependant le roi Robert et Guillaume V, comte de Poitiers, aimaient les 
lettres, Guillaume-le-Con(iuérant les favorisait. Mais ces exemples, donnés 
de si haut, n'avaient pas sur les masses d'intluence bien positive. 

Le calme n'était nulle part : le livre précédent l'indique surabondamment. 
Puis fut décidée et conclue la fameuse croisade préchée par Pierre l'Ermite 
et si vivement encouragée par Urbain IL Quel trouble, quel renversement 
dans tout l'état social ! Les évé^iues quittaient pour longtemps leurs diocè- 
ses, les abbés leurs monastères. Dans l'histoire de l'un d'eux on lit : 

Dum loca sancta petit Gcrebardus Doster, obortum est, 
Rupto intcr fralres f«edere, dissidiuni; 
Sedari polait monitu discordia noUo; 
Abbatis reditus pacis origo fuit. 

Puis en l'absence des rois, des seigneurs, des évèques et de toute auto- 
rité, que de désordres! 
Raoul (ilabert , témoin oculaire , s'écrie : 

« Fraus, raptus, qnodrumquc nefas dominalur in orbe, 
< NuUas honor sanrtis, nalla est roTcrentia sacris. 
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« HÎDC gladins, pestisquc, famcs [>opuI&Dtar ubiquc ; 
« Nec tamen iiupietas honiinnin correcta pepercit. » 

Cp fut par le moyen d v-^ oncilos {\[w \e> êvtViies, qui n'avaienl pas suivi 
le lonvnt, cliercliêrenl à nielîre un terme à (jus ces maux; le riHablisse- 
ment <les êoles fut inipêrie.isem »nl oiilonnê et il fui enjoint iV\ recevoir 
les pauvres comme les ricîies. On multiplia les monastères et on réforma 
riiroîireusement ceux t|ui existaient déjà. 

On put pivparer ainsi lv»s résultats civilisateurs produits par la première 
croisade et celles (|ui Tout suivie ; es résultats ne sont plus contestés à cette 
heure; le mol si profond de M. de Maistre reste toujours vrai : h Aucune 
il a réussi, mais tout 's ont n'us.<i. * 

Les comtes d'Anjou étaient élevés successivement à Técole d'Anjrers (1); 

(1) On rapporin géncTalemeiil à l'an 1031 la fondaUon de l'école d'Angers ou coUége, dit 
de Ja Porte-de-Fer, et aussi de Saint-Maurice , uni plus tard à celui des prélres de l'oratoire 
de la même ville. (La porte de fer ou porte du Piéhoulet fermait la montée de Saint-Mau- 
rice. On la trouve au XVa>« siècle appelée Porte-d'Enfer, traduit vulgairement du latin porfa 
inferior, qui désignait sa situation au bas de la cité. — Célestin Port.) En admettant que 
ec collège ait été fondé en 1031, il est certain qu'il n'y a pas en France une fondation de 
ce genre plus ancienne. L'ancien était auparavant une chapelle nommée Sainte-Marie, qui 
fut érigée en collège par les chanoines de Saint-Maurice, en 1031, pour enseigner leurs 
clercs, les chapelains et la jeunesse d'Angors, ainsi qu'il est rapporté dans un acte de leur 
chapitre. 

Cette fondation , tombée en oubli , fut renouvelée en 1950 par Aron Villetronvée , en 1304 
par François Roger, en 1.5-21 par Guillaume Hervé. Le collège était redevenu désert dès la 
fin du XVI^e siècle et loué par le chapitre à un tavernicr en 1608. Les oratoriens en repri- 
rent possession en 1682. (C. Port, arch.) 

Bernard, disciple du célèbre Fulbert de Chartr -s, enseignait publiquement à Angers où 
l'éréque du lieu l'avait appelé. 

Un des successeurs de Bernard dans cette école fut Jean , qui la dirigeait en 1040 ; de ce 
nombre fut aussi, vers le milieu du XI"« siècle, Marbode, élu évéque de Rennes en 1096. 
SoQs sa direction éclairée et savante, cette école se ùi remarquer par de grands succès. Un 
de ses plus brillants élèves fut Geoffroy-Martel II. 

On ne sait rien de bien positif ni à remarquer sur l'école de l'église du Mans jusqu'à l'é- 
piacopat de Gervais de Chàteau-du-Loir, du sang des fameux Bellesme, depuis archevêque 
de Reims, priât de mérite et de grand savoir, sinon qu'il en fut élève (Mabillon. — Goff.- 
Vind.\ Il trouva à la tétc cette école Ermenulphe, qui la dirigea au moins jusqu'en 1040; 
à celui-ci succéda Robert, appelé le grammairien, aussi distingué par sa vertu que pour sa 
doctrine. Arnaud son neveu lui surcéda et remplit les fonctions de scholastique jusqu'en 
1067. 11 y eut pour élève Iloël, qui fut évéque du Mans après Vulgrin et donna la direction 
de cette école à Hildebert; et en même temps qu'on cultivait les lettres avec succès à l'école 
épiscopale, on ne les négligeait pas aux abbayes de Saint-Vincent et de la Couture. 

Mais il n'y avait pas un pays en France où l'on s'occupât plus des belles-lettres qu'en 
Normandie. Ce peuple y était d'ailleurs fort disposé : un de leurs écrivains, Geoffroy de 
^lalaterra, dit ingénucment de ses compatriotes : « Eloquenliœ sludiis inserviens in tantum, 
' vt etiam ipsos pueros quasi rethores alendos. » 

Les femmes elles-mêmes se faisaient remarquer par leur goCitpour Fétude. Nous citerons 
woleuienl Helwide, sœur du duc de Lorraine et mère du pape Léon IX; MathUde. femme 
^^ Gnillaume-le- Conquérant, fille de Baudouin V, comte de Flandre, aussi estimée pour 
SCS connaissances dans les lettres que pour sa beauté. Deux de ses filles acquirent la répu- 
^lion de savantes, Cécile, muUipliciler erudita, qui devint abbessc de la Trinité de Caeo 
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ils en faisaient le plus illustre ornement. La science, surtout celle des lois, 
était héréditaire dans leur maison. Ses aînés, comme nous aurons bientôt 
à le dire , étaient de droit grands sénéchaux de France et en cette qualité 
les premiers juges du royaume. Ils y jugeaient souverainement les causes 
les plus importantes. Il est certain que le comte Maurice, fils de Geoffroy- 
Grisegonelle et frère de Foulques-Nerra, était assez instruit pour son temps 
— ipse vero peritus in causis (Andeg. Cons, gesta). — Par acquit comme 
par nature, il était éloquent — quœ esset erudita quœ popularis oratio 
edocebat. Nous avons déjà dit que Foulques-le-Bon était au X"* siècle, 
Tun des princes les plus érudits de son temps. Au XI"« siècle, Hildeherl, 
évèque du Mans, fit Tépitaphe de Geoffroy, premier grand-oncle du comte 
Foulques, et dit : 

c Qais nilor eloquii judicive rigor! 

« Qaantas doctrinâ , qnaDtus et ingenio ! {Bild. car.) 

Le morceau d'histoire qui nous reste de la façon du comte Foulqnes- 
Réchin son neveu par les femmes et son successeur, montre que son auteur 
avait assez bien étudié et ne manquait pas de talent pour écrire. (Spidlf- 
gium,) 

Son fils Foulques , l'époux d'Eremburge , était fort instruit de sa religion 
et a laissé quelque écrit historique. 

Il s'écarta des voies qu'avaient suivies son père Foulques-Réchin et sa 
mère Rertrade — viampatris et matris d^sereiis, — il fut juste dans ses 
actes et gouverna avec prudence et sagesse. 

Les chroniques angevines disent qu'il fut intrépide guerrier, catholique 
fervent, toujours bienveillant pour les ministres du seigneur, ami fidèle, 
redoutable aux méchants, et qu'il acquit en peu de temps une gloire sans 
pareille — gloria et optima fama impar nulli in brevi effectus est. 

La comtesse Eremburge lui donna quatre enfants , deux fils , Geoffroy et 
Hélie, deux filles, Mathilde et Sibylle. 

La mort du comte Hélie ramena les troubles et la guerre dans la pro— 
vince, son gendre ne partageant pas ses sympathies pour Henri P% roi 
d'Angleterre. Foulques porta son hommage à Louis-le-Gros , roi de France, 
afin de n'avoir pour ses deux provinces l'Anjou et le Maine qu'un seul sei- 
gneur suzerain. C'était un casus belli : aussi Henri pr rassemblant de nom- 
breuses troupes s'avança pour attaquer Foulques. D'ailleurs les efforts 

et Adèle, comtesse de Blois ; Agnès, fille de Guillaume, comte do Poitou et duc d*Àquilaio(s ; 
ïde, comtesse de Boulogne et mère de Godefroy de Bouillon ; Constance , fille de Robert* 
duc de Bourgogne, et femme d'Alphonse VI , roi de Custille. (Duchesne-MabUlon. Histoire 
littéraire de France.) C'est ce même Alphonse VI qui arait répudié Agnès de Poitiers • 
seconde femme d*Bélie de La Flèche, ou du moins s'en était séparé pour cause de pareat*^ 
trop rapprootiée. 
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cncliés (le Robert île Bellesme en raveiir (le Cliton, son neveu, fils de 
Roltert-Courteheiise, n'uvuient (las (échappé à son altention; il savnil de 
|)lns que Foulques d'Anjou n'âtuit pns étranger aux démarches de beaucoup 
lie seigneurs , sur qu'il était de l'appui de Louis-le-Gros , alors déharrassci 
de ses luîtes avec la plupart de ses grands vassaux , démarches dont le liiiL 
l'tait de reconquérir pour ce même (ïuillaiime Clilon non-seulement lu 
liuclié. de Xormandie, mais peut-être le royaume d'Angleterre. 

ne jeune prince était, en effet, un prétendant sérieux, qui devait, raal- 

fn^ la légitimité de son droit, terminer son existence dans l'exil. Après lu 

'4ê&ite du duc Robert A Tinclieliray, Henri trouva â Falaise son jeune 

ta qu'on avait mis à l'abri des Tortes murailles qui avaient vu naître son 

ind-pére Guillaume-le-Conquérant. Né au retour de la croisade, Guil- 

■me niiton n'avail encore que cinq ans. (!) 

Les droits de cet enfant étaient si légitimes et si réels qu'Henri craignit 
|oest acddenlelleDient il venait à mourir, on ne l'accusât de cette mort 
pWmatiirée venant éteindre toutejusie compétition. 

Il le donna donc en garde ft un chevalier, connu pour sa vertu, Hêlie de 
Sûut-Saens, qui, ay.int épousé une lille naturelle de Robert, se trouvait 
ainsi allié de très-prés à son pupille et devait Cire tout dévoué A ses inté- 
rêts. Mais quand Henri reconnut que ce prétendant servait de point d'appui 
«tous ceux qui conspiraient contre lui, il chercha à le reprendre. Hélte de 
Siint-Saens, prévenu i temps, parvint à échapper à toutes les recherches 
du roi et éleva cet enfant comme son propre lils, en le conduisant dans dif- 
férentes contrées el en faisant connaître son mérite à beaucoup de grands 
wignenrs et de partisans. 

Psrmî ceux-là, nous l'avons dit, se trouvait Hobert de Bellesme, qui, 
esHIS, leva décidément le masque, aidanl de ses conseils et de ses forces 
twlques d'Anjou et les autres ennemis de sou mailre. Cité le 4 novembre 
Isnul Henri pour sa conduite, il se pré.<;enta, se croyant t couvert par la 
'^itité qu'il avait prise d'ambassadeur de Ijouis-Ie-Gros. Mais d'après uu 
^jugeinent rendu par la Cour du roi à Bonneviile-sur-Touques, il fut étroi- 
it enchaîné et retenu définitivement en prison , punition trop tardive 
iî ses innombrables attentats. 
Peuilant ce temps, le comie d'Anjou qui ilestiuait la main de sa lille à 
lion, lui donna asile iï Angers et, à l'instigation de son oncle Ainaurj de 



> ll| Menso seplembri 1100, nodberlus, dm. in NornianTiJam venît, et, a sais smccplus, 
m ilbylla iNJojage aua luODtein sancli Michnélis .\rpliaageli do pcriculo maris ailiil. Ihi 
f'otnlltu aalvo de loagiQi[as [vcrFgrlnaliDDe Oeo gralias egit, ac posteà sponsam annni. 
li^Srrdi de cotiFersnna lîJiam. eognoTil, qnse sequenti aann niium p\ peporit, qucm Gaillcl- 
sui Ircliiprœsiil baplisavil, cUiac noinen suuni iaipoanîl. — (Ord. Vil.) 
Godlaitme Cliion naquit dans le courant de l'année 1101 : en liOG il n'avait doue ^un 
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Montfort, frère de Bertrade, il chercha par tous les moyens à nuire aux 
intérêts d'Henri. Le succès de la guerre fut d'abord du côté de Foulques , 
mais devint funeste à l'église du Mans, dont l'illustre pasteur Hildebert fut 
longtemps tenu en prison par Rotrou, comte du Perche; celui-ci Tavail 
traîtreusement attiré à Nogent-le-Rotrou après s'être déclaré contre Foul- 
ques. C'est vers cette époque que son ancien compétiteur Geoffroy, doyen 
(lu chapitre, fut appelé à l'archevêché de Rouen. 

Le comte Robert de Bellesme étant tombé entre les mains du roi Henri, 
le comte d'Anjou, privé de son appui, jugea prudent, malgré le succès de 
ses armes, de demander la pai\ et, en 1143., dans la première semaine du 
carême, il eut une entrevue avec le roi en un lieu nommé la Pierre-Percée 
ou Pont-Percé, aux environs d'Alençon. Là, il lui fit hommage pour son 
comté du Maine , et cette paix , qui ne devait pas être de très-longue durée, 
fut cimentée par la promesse de la main de Mathilde d'Anjou pour Guil- 
laurae-Adelin, fils et héritier de la couronne d'Angleterre. 

Les guerres entre la France et l'Angleterre, qui ne finirent que sous 
Charles VII, commencèrent en 1113. 

Louis-le-Gros s'apperçut trop tard de la faute qu'il avait faite en permet- 
tant aux Anglais de prendre pied en France, faute que le divorce de Louis 
VII avec la reine Eléonore devait rendre bien plus grave encore. Il aurait 
dû surtout soutenir le duc Robert dans sa lutte avec son frère, qui ainsi 
s'empara de la Normandie. Henri se refusant de remettre la forteresse de 
Gisors sous le séquestre ou de la raser, comme on en était convenu , cette 
place se trouvant sur la fontière de la Normandie et de la France, Louis- 
le-Gros lui déclara la guerre dans le cours de buiuelle les vassaux prirent 
parti pour ou contre, suivant leurs intérêts. Cette guerre se termina en 1114 
par un traité qui laissait Gisors à l'Angleterre, sous la condition de Thora- 
mage. 

Mais, en 1116, Louis-le-Gros reprit les armes contre Henri et chercha 
à soutenir la cause de Guillaume Cliton, âgé alors de (|uinze ans, en entre- 
prenant de le rétablir dans son duché de Normandie. 

11 était déjà trop tard; Henri était puissant — s^.nsu diiitiis prœditus 
et hdlico apparatti, copiosà frétas. — Pour combattre un tel ennemi, il 
ne fallait négliger aucune ressource. Il rechercha donc immédiatement l'al- 
liance du comte d'Anjou, qui en profita pour revendiquer un droit de sa 
famille tombé en désuétude depuis longues années; nous voulons parler ici 
de la possession héréditaire du grand dapiféral de France ou grande séné- 
chalie, c'est-à-dire de la première et de la plus importante charge de hv 
Cour du roi. Cette charge confirmait au titulaire la suprématie sur tous \ef^ 
olficiers de la maison du roi, sur tous les cliofs de l'armée et enfin sur tout 
ce qui concernait l'administration de la justice. Le peu de séjour que leî=^ 
vassaux du premier rang tantôt alliés, tantôt ennemis du roi faisaient à la 
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Cotir.ne permellait pns ■mi\ comtes d'Anjou de s'iicquilier osiirtemeni el ;i 
l'iieurt) Toulup lie loiiles les fondions inlic-ienles l'i leur emploi. Ou li'iir 
ijulinu (lune lin siibstimt, qui exerrait il leur pluce, mais loiijours iivec 
di'ppmiance et obligiilion à l'Iiomminçe. Depuis longtemps, cet emploi ^tait 
rempli par les Garlundes , faToris et miiiisti^es de Louis-le-Gros, t\ai avaient 
Uni par se d(^burrasser de cette mflme dépendance. 

Le cumle Foulques craignant de laisser éteindre son droit établi sur un 
liliv, du l'ente assez discutaille, mit pour condition A son alliance avec 
I,'mis-le-Gros conti-e Henri d'Angleterre ([ne ce prince le reconnaitrail 
M)li:>Mnelleme[it, et ([ue le si>néi!lml de France tiendrait de lui Cet emploi A fief. 

P.nir ne pas embarrasser notre récit, nous mettons en noie loute cette 
D^^nniation , ne devant pas l'omettre par ce double motîT 'lue ce Tiil d'après 
lecjMseil de la comtesse Ereinburge que Hugues do Cleers, sénéchal do La 
Flèche et de Baugé, en Tut spécialement ohiirgé. (1) 



!ll!flÉCHtUI II^HËDITAIHES DE FR*NCF. 

;Ens (bdco nu ci.Esmis). 

intérêt al cariosilé les i-olumiiieui in-quiirlu iIl' 
pnliciila des b^iiédicllns de Sniiit-Maur. /iiiju'aii 
s y Bcqucrrîon» , A chaque pagu , la prouva dridentc 
:uleD( pour fleurir le calme el le repos. On voil le 



Kuus parcourions dernlË renient nver. 
yUûloirù littéraire de la France, œuvri 
111^ liiele. cl rééditée pnr Psulin. tioi 
ftolu uiencef, les lellrcset les aria v 

DMiLirc! des savants ougiiii>Dtcr ou dimlauer suivant que les lenips étalent plus 
tungr, el p«riuî les hommes à'éçéc qui ont ëcril au XII»* sièrle, nous rcnconlrémes tout 
I CiMp llugnua do Cteera, wSnéctjaldo La FlÈilie elda Baugd; à ces deux ti 1res , cet liomme, 
t U Enis ittirtj magitiral el guerrier uous appartenait. Nous devions donc nous arrêter 
iBaddiatenieal sur ce nom d'une famille dont l'oiislenee dans notre paja esl parfaitouienl 
HMil^c pnr dilT<:-ri>iiics chartes. 

Kaus retrouvons d'abord le nom de Girard de Cloers fCirald'it de Clteriis), oncle proba- 
Mtnvnt de Hugues, dans l'acte do donalion Tnil au prulit do l'abbaye de Saint-Aubin, en 
lOSi, par Jean, seigueur de La FlËcbo fvir nobilit ri mita rgregius eut nomea al Johonnn 
UfiuaJ, de l'i^gliso do Saiol-Odnn ou Sainte-Colnnibo , dans une clinrle de mima naturo 
Hds inpine seigneur datée de 1095. dans une Iroisiènie relative h un ilon rail par llélie, 
Uiila Jean , seigneur de La Plèrho el comte du Maine, dans une autre charte par laquelle 
~^ ' , Girard do Cloers. se Taisant moine il Sninl'Aubln, rail don h colle abbajc d'une 
t ds terre. Nous loyons le m^me Girard signer une transaction passée A Luché entre 
sde Sainl-.Xubin , pusscssears du prieuré de ce lien, et le N. Bcroardus Sulie- 
iD nom so retrouve oni^ore dans dcoi i:hartcs relalirea à l'abbaye dn Hélinais. 
CViid de Clccrs ei.1 cerlainenieat pour /rire, ou au nolns parent IrËs- rapproché , GcolTroy 
■loGcpri, qui eul trois ills, Hugaes qui luisuciéJa dans les fonctions do sénéi^lial, t'onl- 
iwt et lleoirroy. 

Un Tul Geoffroy de Cleers (Dapifer xel tiniicattml qui 
'«tlTruy-Plantagcnel, vers l'an IlS.i, h funilntion de ne 
Ulrodelandalion nous manque, mais la rîiarle du confir 
Iim, dac do Normandie et d'.iquiuiije, eomte d'Anjou. 
> du titre primitif. En ellul, vers la lin de soi 
sde Fiia, dont la mai: 

te, iaus les d<i(] 



thlcplnsmors aulres. Au bas de 
d'Ile dollfal 
»i iioniiné Ilngnes , cl dont 



obtint de son seigneur suieraia 

[re prieuré do Saint-Jacques. Lo 

rmation de Henri 11, roi d'Angle- 

ne laiiise aucun doule sur l'eiis- 

L râ^iiu, ca princi conllrmo aui 

a été foudéo par son pare d( GeolTroy de Claris , Dapifcr 

6 faits, lanl un tcrrus qj'cn ronlss. auxquels dons il en 

'tle cliarlH est apposée la slgnaluro d'ilngucs de t^lecrs, 

L'B signataire usl un polit-lila de Geoffroy et non son 

>as avons i nous occuper irï. 
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Dans l'intérêt de sa poliliijue, Louis-!e-Gros élail donu décidé à soutenir 
les droits de GuilJanme Cliton. Ce jeune prince oti plutAl ceux qui avaient 
suivi sa mauvaise fortune, ne manquèrent pas de profiter des bonne!) dis- 
positions du roi de France. Ils ne voulurent pas doulor du succès, quand 

Geoïïny tl son Tils Huguei sont cacare cités dans une charle de GeolIroj'-PlanlageDul . 
sounicltant une conleatation survenue enLr? lui cl les chanoines de Sa int-Pierre-de-] a-Cour, 
t Pagina do Claris-Valibus et Giurrido el Ilugooe litio cjus. 

Hugues cl Geoffroy de Cleors, fils du sénéchiil déjà cilé. apparaissenl dans une aulre 
ehatlo relalife à uoe grande conteslalion qui s'éleva entre Guillaume . évéqne du Mans , el 
le^ chanoines de Saint- Pie rre-de- la-Cour, vers 11S4, du leiops du pape Adrien el d'Henri, 
roi (l'Angleterre, comte d'Anjou et du Maine. \ous les relrouvuns encore avant 1157, comme 
témoins d'une donation faite 1 l'abbaye d« Saint-Aubin, d'une vigne opud montem Joimtri 
par une femme aooiméo Pagane. qui. on échange, refait de son mari une vigne à Sonclo- 
Gtrmano (Saint-Germain , bourg près Je La Flklie]. L*Ëpoque où le cbflteaq de La Flèche 
fui incendia {Hoc illo temport quo cacfrum Fisia harribiUlcT combuiliim al), c'esl-i-dire 
en I08I, est rappelée dans celte charte du XIl» siècle. Dans une autre charte qui dit qu'en 
ïlhl, Guillaume, abbé de Ssint-Aubin, consent à ce qu'il soiléLabii des chapelains i Saint- 
Jacques , prâs le château de La Flèche (;uila caitrum Fùtam), nous acquérons la preuie 
qu'Hugues do Clecrs i déjà succédé ï son père Geoffroy, son co-signalaïre, dans sa charf^e 
do sénéchal, et que celui-ci est mort ou retiré des affaires, puisqu'il est dit qu'Hngaos de 
Clcers, linéchat, donne à l'abbaye de Saint-Aubin, pour le repos de l'Sme de son fiOrft 
Geoffroy, le pré de Pierre-Morel , situé apui Chinceiiun . ta moitié du moulin de Cré-sur- 
Loïr et un quartier de pré. 

Deux autres chartes nous conrirmenl l'eiislence et la drgnilé d'Hugues do Cleers. l'une 
parla constatation d'un droit de sépulture i l'abbaye de Saint-Aubin , l'autre du don d'un .N. 
Pioczon, de sa personne el de ses biens à cette abbaye, en la Cour du comte et en présence 
d'IlugUGs de Gleors , qvX iiniscafeui vraX. Piuczon investit de ces dons Guillaume , prieur du 
Saint-Thomas . el llermenant, prieur do Sain le- Colombe , tous deui moines de Saint- Aubin. 
abbaye qui a possédé ces deui prieurés jusqu'au siècle dornior. Dans le môme litre, nous 
lisons qu'un aulro don est fait aui moines do Stiat-Aubln, de la dlme de trois quartiers 
du vigne par Froniundus Pelleporc , in Uontafm anie domum Tadti miUiî*. ( Le Hootifuin 
est i l'oilrémité sud du céteau de Sainl-Gcrmain, an pied duquel s'ouvre une étroite ral- 
Ue.) Du resta, dès l'année 1U6, Hugues do Cleers dlaîl déji se née liai de La Flëdie e( de 
Baugé, ainsi que l'indique une charte de l'abbaye de Venddmc. 

L'Anjou fut donc le pays natal d'Hugues do Cleers et La Flèclio sa demeure ordinaire. 
Sa maiiwn était noble ; elle est classéa dnns la généalugio de Mnrligné. On prétend que 
c'est oello des Cleers qui subsistait entoro au XVIII<x> siècle, et porlult d'orà tix rhmroni 
d'atur. Il csl certain, au reste, que la famille de Cleors exislail en l^H. La uarehu du 
grand autel de Notre-Dame de Clinlonties porte un fragment venu d'un tombeau : — Clou* 
dint de CUert, marie en 15îl. 

Jean de Harmoutier, angevin luî-mSme, fait mention de trois frères de Cleers dans son 
histoire de ÇeolTroy-Planiagenet , comte d'Anjou (Vila Gaufridi, camitii Àndegavorum, p. 
61)]. Ce prince les honora singulièremenl et se servit utilement de leurs conseils et de leurs 
dpées, dont il fil l'épreuve eu différentes circonstances cl partie nliè rement on l'année lUI, 
pendant la guerre qu'il eût i soutenir l'ontre Robert de Sablé, qui avait entraîné dans son 
parti presque tous tes barons de l'Anjou. Ce seigneur avait réussi en même temps k soule- 
(or la noblesse du Maine. Le comlo Geoffroy rassembla ceux des barons qui lui étaient res- 
tés fidilej ; à leur l^ie. drl le moine ûa Mnrmoutier, étalout Hugues de Cleers ol ses deux 
frères : • quorum muimt tt principalci eraitl Hugo de Cletrîit el dao frairei ejttt Gaufrî- 
* dus tt Fvlco. > La fortune farorisa le comte d'Anjou , qui porta le ravage Jusqu'anc 
portes du .Mans et prit plusieurs forteresses du seigneur de Sablé, entre autres Briolay, 
<a de fond on romblo, et La Su2e qu'il traita avec moins de rigueur : ■ Cun-ran» 
, f uidfuid à Driolelo uii/ue Andegateatii, à Sablia et Suit usque etnomanii ftrra 
I et igné aggredienio , depopulatui tit. • (Chroniques d'Anjou.) Celle guerre, qui finit par 
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virent >' iidliéi-er le comlo i^'Anjou , qui supportait toujours impatiemment 
Pd'aToir été contraint ft l'hommage vis-fi-vis du roi d'Angleterre et tjui pen- 
I Mit que Ciiton l'en déchargerait, quand par son secours il serait vain- 
Qoeur. 

la d^ruitfl de* rebotles, ne Til pas moins d'honneur k \a lid<^lild qu'ï la ïalear des trois tritcs. 
Les eomtes d'Anjou avaieni [a priSlentJOn de possi^der hérédilaireiuenl auprès ds la Cour 
de Frlnes la charge de grand s^nëchal, qQÏ romprenait eello de dapifer ou prand-nlallre 
d'bôlel. La premicro conférait le commandement âea armées et la pn^poodârance dans les 
DOnrs de Jasliee. la seconde la première place dans la maison du roi. 

RolMsrt de France, noas disent tontes les rieilled cbroaiques , aurait donn^ à GcoUroy- 
GricegoDelle la charge de grand sénéchal de la Couronnu et en mime temps tout ce qu'il 
possédait en Aujon {quidquid habehal in rpiicopalu Andtgavmti) pour le récompenser de eu 
qu'il lai avait porté secoora contre Olbon , empereur d'Allemagne. D'un autre cûlé , disent- 
elles encore , David , comte du Mans , s'étanl rét-olté contre le roi et refusé de se rendre à 
KiD ippul, ce prince aurait concédij do plus au comte d'Anjou, ijui l'arait aidé k prendra 
Morlagne au comte du Perche, l'hommage que le Haine lui devait, la rille elle-même el 
loul ce qu'il possédait dans le diocËse du Mans. Tous les historiens ont raconté et succcssi- 
rement répëté ces mfmes faits , toujours basés sur un titre écrit par Fou Iqucs-N erra . fils 
lie Geoflroy'GriseKoaelIe , et surnommé le lliérosolymitain: ce litre était déposé dans 
l'rglisc du SBiat-Sépulcre de Loches — Boe leriplum feeit Fulco comei BîfTçiolgmitanui m 
icclaié irpu/cAri de Lochii eam magna sâputiui magni/icentiil. — Cette pièce est véritablc- 
uenl antique ; Sirmond l'a traduite d'après le vicai luannscrfl d'Hugues de Cleers déposé 
i l'abbafa de Saint-Aubin d'Angers. .Malgré ^etlo qualité qu'on ne peut lui refuser, elle se 
Ironie nmi cafeur positict, fourmillant d'anaubroni^mos. Cependant , par la discussion on 
utite, ce noas semble, en ce qui roncerno le récit ite Foulqucs-Nerra. aussi près qno 
foiEiblB de la vérité hii;toriquo, autant quo le permet le manque de documents dû à une 
ipoqRS de décadence et d'ignorance générale. Un no doit pas s'étonner, du reste, dos ténè- 
bnsda X~* siâclo : • Une lourde et pénible inquiétude, dit Godarl-Faul trier, attristait le 
> (DfOT du serf eomme celui du maître : car c'était une croyance uni re réellement répandue 
■ qa'iTec l'an 1000 devait flair le monde. > 

Hébert, dac de Normandie, dont le frère, roi d'Angleterre , avait envahi le duché , était 
iMJDura en pri^uu, En UU, il avait un Qls Igé d'environ 14 ou 15 ans. qui errait dans 
kMles les Cours d'Europe saas pouvoir trouver de ressources pnur soutenir son légllinio 
4reli 01 délivrer sou père. Louiii VI , dit le Gros , éiait très-bien intentionné en ea faveur, 
wit il DR se sentait pas assez fort pour le remettre en possession de ses Etals. Guttlaumo 
GIHm, 00 plutdt ceui qui avalent suivi sa mauraise fortune, ne manquèrent pas cependant 
in profiler dos favorables dispositions du roi de France. Ils négocièrent bourouscmcnl au- 
dti seigneurs normands Ëntin Foulques d'Anjou tui-méme, ualgréses liaisons avec, 
d'Angleterre, liaisons qui ne l'empâchaicnt pas de supporter impatlciumcnt 
irair été contraint k l'hommage pour le comté du Itlaine . promit h Gu i I la u me- Ciiton da 
déchargerait. Mats , quand il fut question de 
d'Anjou déclara qu'il ne signerait le traité 
la qualité de grand sénéchal de France, la 
prétendait jtre héréditaire dans sa famille et dont 
it dépouillé : « Cornes Vtro respondil . quod millo 






'JliMonitor. espérant que vainqueur, il s' 
mclure une hguc avec Louis-le-Gros , la 
fM lorsque ce monarque lui aurait rendu . b' 
mniuamlement du l'armée; qualit 
hroioa l'un de kes prédéo^sseui 

■ ■•do M wrpi're dibibat ,• eum namçu* de mojoratu et ttnescaUid Francia txhtnditabat. > 
Tous les historiens parlent da cet incident plus on moios eiactemenl et toujours d'après 

ritfit d'Bngnes de Cleers, dons lequel il ri;nd compte do sa mission auprès de Louis-lo- 
bru. an sujet de la réclamation de Foulques V, que notre sénéchal a appuyée du titre de 
FoDlriuos-Nerra ci-dessus indiqué, et qu'il avait copié lui-même à Loches : • Vot aultm qui 
' uia Kripfa attditlis . scitate quodrgo, Bugo dit Cleriii , vidi icripla Fulconit comitii , 
• ImioUmilani , in teclttid lundi ripukhri dr hichù , de majoroW r( leneifodid Frandw. 

■ itti d tuii antteeisoriliut à Teije Roberta cultalit. • Remarquons ici qu'en raison de 
ffpMHioce du siècle, Hugues de Cleers dit qui itia itripla audjctùet non ligtti*. Car alors 
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Les c'Iiances île lu s;ucri'e [urcnl d'abord diverses; [uulerois Fouliirtes > 
acquit «ne pnintle rr|)uluiiini de valeur el iridiinaiiili^ : il se di.sliii^uii sur- 
tout eu repoiisKunt les anglais et en délivrant, eii face il'Henri liii-mOrae, 
les Alenrannais de la presRJnn qu'ex er(;;iit iiur eiiv la giirnison anglaîno. 
sur un lectear il j- avait plnsioar» Diillicrs d'BDdilears pour Icsqaols lool fcril était lctlr« 

Hugnos da Cleirs n'a écrit celle rdalion qu'on 1]5S, au moment d'un accord entre Loujï' 
le-Jenno et Henri l[ Plnntagenet, roi d'Angleterre et Ciimie d'Anjoa, accord dont noua 
parlcrnns tout ù l'heure et qui touche h notre sujet. Cette relation est piécét\ve de la copie 
do r^i:rit de roulqurs-Xorra , qui nous donne une preare nouvelle de l'ignorance de rplle 
Époque, puisque i?e comte transporte aa tègae de Robert, lila d'ilngacs Capel, des faiit 
trit-miiiimiiques , aiais tenant à celui do Lolliaire, avanl-dernier roi de la race des Carlo- 
vin gien s. 

Nous Ironrons dans Dom Piolin , le savant et judicieux bénédictin de Soleraice , ane 
page de son liistoire de l'église du lions, trnilant cette même question et la Teclîllant en 
partie : < L'épiscopnl de Sigerrof, dit-il. Tut encore marqué par un événement Irés-grave 

• pour notre province. En l'année 070, Geoffroy i", dit Grîaegnnelle, comte d'Aojoa. mar- 
I clia an secours du roi Lothaire contre l'empercnr Otiion H, qui s'était avancé juaqo'ii 

• Montmorency, dont il Taisait le sié^o, et mi^mo jusque sur les buttes do Montmartre, 

• d'uù il menaçait Paris. GeolTrof eut la principale pari dans la viclotre que reiuportèrenl 
1 les Prançaisi il poursuivit l'emporeot Olhon jusqn'ïla Torêt des Ardennes, et lui proposa. 

■ suivant les règles de la chevalerie, de vider la querelle par un duel. L'ompcrcDr Olttini 

< rerasa le défi, soit qu'il manqult do courage, soit qu'il crAt au-dessous de sa dignité 

• d'nnlrer en lice avec un comte angevin. Dom Piolin ajoute (et nous avons eu sous IH 
' yeux lu texte latin qui l'a guidé ut lermlne l'iouvre de Koulques-Nerra par eus iiiuls : 

< Une uiqvr (uni leripia Fuleimii Jerotalimilanii : A ce privik'ye, le monarque en ajonla 

• un autre plus important par les ouv-orlurKS qu'il pouvait offrir aut entreprises futarns do 

■ la maison d'Anjou. Dana une assembltîu géndrala des évjqnes , des rumles el des barons, 

• il lut assura tous lus droits dunl las rois de Fcaucci avaient joui dana les érkbâi ilo Haot 
« cl d'Angers. Plus tard ces concessions furent connrinées parles premiers prince» de la 

• dynastie capétienne , à laquollo li!s comtes d'Anjou s'altachèrunl, el en parlieutier parle 

• roi Bobort. ■ Ne nous est-il pas permis do dire ^ua It don da roi Lalhaire t été oonfon- 
du par Foulques-Nerra avec la cvnftrmaiiiin tabtéqucnit fait» par Robcri de Franoeî 

Foolques-Kerra dit encore dans cette mêraM pièce quo David. Mnile du Mans , a'élail ré- 
volté contre le roi et avait refusé lie st) rendra h son appol. La comla dn Mans na toolail 
pas rccotinallra le nouveau pouvoir établi . qui avait . au contraire , tontes lc!s synipn(bi<u de 
l'Anjou. Il ne voulait pas plier devant dos princes de race bourguignonne. Les tnanivaai, 
du reste, n'étaient pas faciles à dominer ni h conduira — çuoii noturaJi irmper inquie- 
ladiiit agilaritur, dit Ordurîo Vital, et mubiUtale soi pactoi lurbant. ipii que lurlianiur — 
David , comei eenonianitut tt Gaufridin . cumut rorbuncntii dedignalianlar reciprrr frodiun 
tuum à pradicto rrgr : atirrtntei nuflo modu te poite lubici grnrri Durgundionum. — La 
rui 11 obi'rt donna donn uu comte d'Anjou, qui l'avait aidé ï prendre Morlogne au comte du 
Perclie, l'hommage que le Maine lui dorait, la ville nlla-m<>mu el laut ce qu'il p<i5s«!diit 
dans le diocèse du Uana. 

Nous avons toujours do la peine h admettre, au moins pour eu qui précède, le rappra- 
chfiHtAt de Geoffroj'-Grisegon'iIIe avec les dt^ax premiert rois de la rac,i capétienne . puis- 
qu'il mourut au moment mCme de luur avâneiuiMil. iUaîa pcut-Jlre avail-tl élé l'un de fourii 
principaui appuis dans leur haulo entreprise. On sait d'ailleurs que nobcrt-le<Forl , lo chef 
de ccliQ raco, avait roiju i'Anjoit da Cliarleii-li-Cbauve, el avait élé tué à Brissarthe 
(Anjou> en 80fi par les Normands. 

La Flicht litM ii>i Staiitc tomme à f Anjou ; Us deitin/ts dt m d'ii-r proriacM «ont pour 
noiu if'un iniirét prtiqti'rgal. Disons donc qnu Trouillnrd. sieur de Monirerrij. avocjit an 
Mans dans le courant du KVII«* siiclc, n'admet ni le don de celte province ua du moins 
de la suterainelé su rnmtc d'Anjou, ni rniisl^nce de Hugues David, comte du Maine, qno 
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^ Henri, roi d'Anflelerre, malgré cet insuccc'S, conçut une vérilalile esiime 
pour W comte HUgevin eljiigeaDl r|u'inie alliance avec Fonli|ues assurerait 
la paiv lie la Normandie, il lui envo\a îles ambassadeurs pour Irailer; c'esl 
niors i]ue Tut conclue l'union de fiuillaume-AJelin a^ec Malliilde iJ'Anjon, 

nous venons de f.Upc conime rnssnl rebelle du roi -de France, Nous avons cependant sn 
main une chnrte d'Hugues David, comie du Mans, de 070, donnîinl pour In salut de son 
Imc aux moiaes de lu Coulure cl h ses clianolncs de l't'ijlise de Saint- Pi errt^-de-la<Cour 
(fut ni eaptlla tua\ tes terres qui sont tn tadum Guiri'uni'i, Celte charte porte les signa- 
tures saJTantei : Buqo. comttit. Hugo filiut, Sditgefrîdas episeopui. Dans duc seconde 
ebarle de k lin du X«> siâcle, le comte Hugues est appelé llls de David, Bugo. Darid fi- 
Uitt. Dom Piolin pense qu'Hugues fut !o 1« comte liérMitaire du Maine. Mais commu nous 
iTtuis une charte d'un cunitc Huynes, de 11)^, il l'ensurrrait que celui qui a signé les 
charte* précédetitea aurait eu i sa mort, en 105b, plus de 100 Bn«r c'est possible, mais 
ktcD rare à ces époques de fatigues guerrières et de vie turbulente. Il y a lieu de penser 
qu'an X« siècle il y a eu deui comu.'s Hugues Dacid dans le Maine, issusd'un soigneur 
Bonmi! David, et jouissant d'une grande importance dans la contrée. Cependant encore , 
U Paigt fait un David comte du Itlaine de 9,S7 t 970. Auquel donc se rapporte la chronique 
i» Ponlques-Nerra ? A un David Hugues, romte du Maine, bien certainement : < audient 
t auttK Rex itioberiui) arroganlinm tl indignaliomem jirirdicli coniitis, iptum David tl 

* mummanitam saam Gaufrido GrtiogantlUl et tuir luetruorihut ex deno régît Iribuil hic 
'fOuidrHdam. • 

In avis divers ^mis par les historiens peuvent tous raisonnablement se rësumer dans 
■dai-ci. Rappelons d'abord quo les premiers comtes Ingctgériens d'Anjou étaient IrAs- 
dftonés ù la faoïillc puissante dont lo chef, Ri)l>?rl-lc-l<'orl , avait élé investi do toute l'au- 
torilé duos les marches angevines , Et qne Geoffroy- G riscgon elle , ce seigneur dont l'iiistoire 
linl d> si près i la légende, se disail toujonrs on LSle do ses chartes — • Comte d'Anjou 
■ par Ja grïee de Dien et la faveur d'Hugucs-lc-Grand, Qls de Hobert-le-Forl et père 

* l'Ilaguea-Capel. > — l'Ius avancés, plus inslrulls que leurs pareils, les comtes d'Anjou 
rtliient tournés vers fasiro qui s'élevait h ThorUon. Si d'un cfllé Ilugnea-Ie-Granil , menacé 
dcaJbudrDS de l'église, contribua puissamaioal t faire recoanallre l'autorité de Lothaire ï 
llMrt de Loais-d'OulrBOier, d'an antre côté Gooffroy-Grisogonello aido le roi do France à 
nbuler hors du lerriloiro Othon 11 el ses troupes qui l'avaient envahi. 

Lothaire avait récompense celuin:! en le nommant tignifer el non pas siititcakiin . porto- 
Andird royal et dapifer, c'est-à-dire qae le comte d'Anjou avait te privilège de combattre 
Ufiéi du roi et de porter le signe indiquant sa place de bataille et cusuito de remplir les pro- 
nMtes Tondions do la maison du prince et do la Cour : • qui ob iniignia tutnmi U tiigu- 

* iarii mtrili, à rtge in prceliis Signifer et m cororuiliana rrijitin Dupifer, lam ipte qiuim 
•i;fw httreitt conttiUtanlUT -, et agnomen Grisa^Tuniea refe.reiis, pramia mcaimee proLilalii 
< itti aiiptiiivil. . . . (Chronita de gesli Cuniufum Ai^degavoram.) 

fiMiîroy-Griseganelle étail loin d'i^lre revêtu d'une dignité ayant l'importance du sénù- 
(hilalsuns les premiers capédiens. Sous les derniers earlovingi«ns , les comtes du Palais 
RiNaitnt encore avec tous leurs privilèges cl leurs boules prérogatives. Hugues Capct el 
nAls Boberl ne leur laissèreul plus qu'une uiistenne nominale, el unissant le dapiférot au 
•éMkbalai, en Orcni la première dignité du royaume. Le ilévoueruent des comtes d'Anjou k 
la uee capétienne leur valut cerlaîneinent k con [inflation de leur position i k Conr de 
hante, et ils y grandirent en même temps qae cette position elle-ini>mc. 

Lonque Foulques-Nerra , le fils de Geoliroy-Grisegonelle , voulut établir un titre pour 
Mt RBivesieurB. il oberclia probahkment à donner i sn prétention une base plus solide en 
u faiwiMt dater et les services rendus ï Lothairo et U promuiion du H' 
foo du ri-gne des premiers capétiens, et avec d'autiint plus de raiso. 
-sénéchal, telle qu'il la rérlamiil, n'avait élé constituée que so 
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: au dapiférat 
1 que la dignité de 
us ces princes et non 

u talle confusion soit dans les écrits , soit dans les 
ats les plus récents, quand ils n'avaient pas lieu 
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(ionl il îivail déjà été question en 1113. Ils furent unis i'i Lisieux et I» pai\ 
purul enfin momeiiliinémenl rétalilie entre des peuples si (Iîtisi^s. A lu prière 
du comte, le roi rei;ut en gnlce lîuiliaiime-Talviis, fils de Robert de 
Bellesme, qui devait mourir dans les fers, et lui rendit tontes les terres 

dans U proviace mima et aous les jeux , to (rnuraienl i'am]ilèleiuent transformas en pan- 
sant de bouche en boache. On canroît combien il était facile de les défigurer qaanil on j 
trourail avaDtage et de tluir par donner force de loi ou autorité historique îndisculabln A 
dos ëcrits que tes chroniqueurs copiaient et recopiaient aans cease en remplissant ainsi 
leurs énormes in-folio. D'un autre cât^, M. de l'Eslang, ancien otHcier do marine et sarsnl 
manceaa IrÈs-disirngnii , rient nous dire qu'une partie du manuscrit cité est da X"' si^icte 
01 l'antre partie da Xll*"; n'y fait-un pas dire alors & Fooiques-Nerrs que ce don de 
suierainelé de la province du Maine a été fait à son père, tandis qa'il l'a été A loi-mjnir, 
devenant par la mort de celui-ci comle dn Maine en mf me Icmps qao Robert était asiorié 
A la couronne? L'aniehronisme flagrant , que nons avons signalé . sérail ainsi eiplîqué. 

Quoi qu'il en soit , ce fut avec ce m^me litre qu'H ugues de CIcers se présenta i la Cour 
de France devant Loiiis-le^Gros qai. ayant besoin du secours du comte d'Anjon, admit 
les droits do sa maison en se contentant d'un titre aussi contestable, on sciemment, on par 
ignorance de l'Iiistoire da %•" siècle. 

L'écrit d'Bugnos de Cleers se compose de deux parties: \a première, de l'acte drvssA 
par FonlquBs-rferra , pins ou moins npocryphe , et qa'il déclare avoir ridâlemeoi irinscrit 
à Loches ; la teconde contient la relation de son voyage et de sa négociation â lii Conr de 
France. Son litre est Hugonii ie Clcerià Commentarius de majorata et tenfitaliâ Franeia . 
Aniegavorum olim Camilibui Keredilariâ. Cette relation porte tons les caractères de la sin- 
cérité ot cependant a été controversée. L'auteur de la Clironologie mililaîTe (l^nard, l. I. 
p. 49] prétend quu c'est nno invention postérienro au XII»> siËcle. GnJdé par les savantes 
recherches des bénédictins, nous alluna défendre notre historien avec d'amant plus d'em- 
pressement que ce sujet cadre purfailemenl avec ceux que nous avons élndiés dans nos 

Pinard prétend quo du temps de Foulques el de Louîs-le-Gros , de 1113 A 1118, il n'; 
avait alors qu'un aeul maréchal et aucun olUcier de troupes des communes appelé conné- 
table. 11 n'accorde aucune authenticité au prétendu écrit d'Hngnea de Cleers qu'il itdcUni 
fabriqué depuis lea époques précitées, non-seuleitien( parce qu'il n'est pas cité dans l'on- 
rragc intitulé Crita Consutam Andfgavamtn , mais encore parc« qu'il n'y ent , dit-il . qu'un 
dcuiiémo maréchal qu'entre les années IÏ60 el 1ST0, Pour le premier point de celle critique 
nous répondrons d'abord que le Geita Coniutum Àndegavenitum se terminant i la morl da 
Gcflftroy-le-Bcl , en lliil, est plus ancien qne l'écrit d'Huguos de Cleers. composé vers IIM, 
et ne peut en conséquence en faire mention. Pour le second. Picard n'avait pas la certai- 
nement le document sulvnnl contanii dans la constllulion de Charles-lo-Gms, empereur. 
touchant son eipédilion de Rome ; il y est dit; • Chaque prince, en effet, aura scsolBcien 
• spéc'utuj , maréchal , maiire d'hitrl , éehanton el thambtUan ; tous quatre doivent être 

< distingués su-Hlessus de tous par les appointements, le vilement et la monture, A savoir 
■ qu'A chacun il sera attribué 10 livres el 3 chevau) ; on en ajoutera an quatrième pour le 

< niardebsl, fitarfiu martehalco addatur • On voit donc que ces charges le mulii. 

pliaient avec le nombre des princes de la maison royale el qu'elles n'avaient pas alors l'im- 
portance qu'elles prirent depuis. Vers 1150, par conséquent avant le ïlll"» 8c*cle, on ne 
mettait pas en doute l'eiistcnce de la dignité du grand dapiférnt et du grand sénécholat pas 
plus que le droit héréditaire de la maison d'Anjon, qui la possédait. Le doute n'ciisie qn« 
sur l'origine de ce même droit, 

EdgartI Boutaric, le savant auteur dos InsUtuHant mifilar'rM de la France, n'héstle pat à 
aDirnier que cette charge imparlanlo de grand sénéchal, datant dn J,-" siècle (c*Mt-k-dii« 
du règne des capétiens}, était héréditnire dans la maison d'Anjou , qui rtgna sur t'Angle- 
lerru depuis Henri Plantugenol. Dans cette nouvelle position , les comtes d'Anjou no pon- 
vaient pas remplir dans la maison dn roi de France una charge élevée . sans doute, mais 
incompatible avec la dignité royole. Les rois de France en investirent des seigneurs de 
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d'Anjou. 



joa cessèrent il'i^: 
uicle, ainsi que 
IfMjros . 8' il no 
< nullo modo i 
• tabat. > 



ijue son père avait possédées en Nonriandie, Alençon, Almenécties, 
LYigoals. ainsi que li'niilres Rîidleaux à l'exception des donjons oii il mit 

■ La bataille de Brenneville, en 1H9, gagoée par Henri d'Angleterre, ]f 

l«ur eliotx, les de Montlhëry, ks Auseau de Gsrlaude, Raonl, couile de VirmnDdois. Tlii- 
baal, atmlo de Rlois et de Charités. On a, du rosle, depuis l'an 1060, le u 
■éoMiaai. oierçanl celle cbargo soit direcloiueul soil ii lief relevaul des coin 
Noas ne pooTons pas indiquer d'une manière eerlnine k quelle époque les comlCB d'Ari- 
■ une charge donl ils ne jouifiaaienl plus au coiumencpmcnl du Xll"* 
le prouve la nfclamniion de Foulques V ei son refus do servir Louis- 
rendu juatiw : ■ Cornet llegi rrspondit, ail Hago de Cletriit, i/uod 
debcbal, eum; namqut de majoralu et ttnescaliâ Franeiie exhtredi- 
D'après Hugues de CIcrs, ce serait donc Lotiis-le-Gros lui-mémo qui autiit en- 
levé nctle charge aux comtes d'Anjou , m^roulent des liaisons intimes de Foulques V avec 
Henri, roi d'Angleterre, au Ci* duquel II aralt donna si Glle Alnthilde en mariage. L'opi- 
lion dei hénédidins de Saint-ITaur est que ce Tut plutâl sous Philippe I*'', qui enlera Ber- 
'Inde i Fonlques-Réchin , père de Foulques V, et que ce comle irrilé de ce rapt adultère 
UpuI et ne roulul plus, sous aucun prélette, exercer une charge en Tace d'une reine de 
France qni avait clé sa fcmine, et qu'il ia Gella. comme on pouvait le faire alors pour tout 
ce qu'on poss^ail. A son avi-nemeol au trône, Louïs-te-Gros, laissant tes choses dans l'état 
«â il les trouvait , paraissait, en ne confirmant pas le droit du comte d'Anjou, le dépouiller 
te ion héritage. 

• Le roi, noua dît Hugues de Cleers. envoya an comte d'Anjou Amoury de MonirorI, 
GenITroy, abhé de Vandâmc. et Raoul de Beaugency, pour conMrer avec lui de celle alfaire. > 
iprèsque le conseil du comte eut délibéré, il Tut dt'eidé qu'un de ses premiers oŒiciers 
MHtl député 1 LouLs-lc-Gros, et sur l'avis d'Erembargc, comtesse d'Anjou et dame de Li 
Flèche, ce Tut Hugues de Cleors qui fut choisi — quod cum eomititta Aremt/argts audirel 
tMliliuni, laudaeil quoii nuilm irel nisî Bugo de Ctetriis. 

Ce seigneur roncoutra le roi à Vignory (Champagne) et remplit sa mission auprès de lui. 
ll»isLoui»-lo-Gros, ayant désiré avoir une entrevue avec le conilo d'Anjou, celui-ci aecepla, 
l'I tous deux se rencontrèrent d)ni la plaine de la Qeauce, entre Marchenolr et Bierné. Dans 
relit conférence , tous les droits du comte d'Anjoit Cereat admis el reconnas , droits ne 
«loprenant, du reste, que des prërogalives honoriAques. la mouvance el la siipériorilé 
^tle : • 1 bique fini recagitila jura eomitii. videtieet ntajtTatia el imeicatia Francitw, 
< Cmllehnut dt GaHandd , lune Franciie lenescallui , recoirnoeil in (l(o eoUoquio hombiiiim se 

■ iibtrt eomifii Fiilconi de leneicaUid Francia, et indè fuit ia coJ'indiIf comitii > A 

Eoillaume suci'édèrent , à titre de sénéchaux tendataires des comtes d'Anjou, Etienne de 
Gtriande el Raoul , comte de Féronno. 

• Raoul de Féronoe. dit Itobcrl, ahbé du Mont, faisait 

■ atTvice de cet emploi — quem romri Àtidegaveiisi* anfiquiti 

* kaporibut Jtadulphut de Pcrrond pro eo lerviebat. undè ei 

• wrabat. • Raoul de Péronne n'élaot mort qu'en Jlb2, 

Il ptenre que l'écrit d'Hugues de Cloers n'a pu *lre composé que vers 115Q , lorsque Henri 
Il PlanUgeual. roi d'Angtclerre , stipulait ses droits avant du rendre hommage au roi de 
Fctoce. Il nous parait évident qu'Hugues de Cleeri. le fidèle serviteur de la maison d'An- 
jou, érrivit la relation de sa mission en 1156 . au sujet de l'accord qui se (it enlre ces àrm 
msurques. Le comte d'Anjou, roi d'Angleterre, revendiquait la garde de Saini-Julîen de 
Tiiuri [omma devant lui apparlcoir en lia qualité de grand dapifer de la Cour de Frani'e. 

Les lettres qu'il eipédiu à loua ses sujets, fidelibut suit , ne portent pas du date, mais il 
pirali, d'aprei Robert, ahM du Mont, que ce fut peu do temps après qu'il eut, cette miime 
<nu4e 115tî, rendu hommage pour tous les domaines qu'il pusstfdail ei 
niHDt avant l'an 11-^0. puisque Robert de Ncurbourg, qui mourut ii celte époque, est n 

En IISU il y cul un traité de paii raoclu entre Louis-Ie-Jennc el Henri II, celui 



e notre temps (Xll"" siicle) le 
•j habebal, indi ttiam nuilrii 
ji homagium, ul Dominutn. ha- 
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retiiiil plus jmiss;inl iptf! janiiûs. Le jeune Cliloii y coniliatlil linivemenl el 
montra qu'il ÉUiit digne d'iine couronne. Miiis celle viftoire ne fui pas iliVi- 
sive. Le pape CuliKliilI, gui venait île monter sur le trOne pontillciil , sa Ht 
môilialeur entre les deux rois et la paix frit enlin conclue. 

Hoiitotirail ; le réia[t«t d« ce Iraité fut que la fils du roi d'Anglelerrc lil bommagc au roi 
de rrtni'.e (son lieau-père par ■□□ mariage urcc Unrgueritc} pour le comtû il'Anjuu t'( le 
daclid du Drelague, et quo le roi Louis-le-Jcunu lui donna l'itirestilun de la grande téiif- 
ehalit. comme un droit altaché ï son fief: • et ci conuuit, dit lloliart du Mont, ul tuct 

• tentiealtut Franeia;. quai ptrlinel ad fmdum Andrgavaitt > Va moi» après, cl- jeuim 

prince en Ht les fonelioiis en servant la roi i table -. ■ In purtfiealhnt btaiix Maria fait 
HenricHt filius RvgU Anglorum ParUiîs, et seraivil Regim Franeomm ad mmmm. ul 
Seneiculluf Francia Banc Senestaliam . vel ul aniiquitta dUcbatur. majoraluin 

• donnii Ttgiie Rabertut. Rei Franiit. dedit Gaufride Gritogonella Comili Àadegatorum. i 
Un le voit encore, lïohcrt du Mont rninmotlait la ni^ma erreur et adoploil celte chro- 
nique sans ta confrûler el no rappariant paa b Lolhairc eu qu'il allribue i Robert qui arri' 
VBÏt au IrùDc, comma nous l'avons déjit dit, seulement nu ninmenl de la mnri de GcoITrojr- 
lirisegonelle- 

Pcndanl la guurre qui avait i^clatâ cnlro lpa deux rois, Louîs-le-Jaune arail roTJIu tun 
gendre Tlitbaut, comte do Itloisat deClisrires. de la grande aénâchalie; il fallut aluta qne 
eelui-ci, tout eo continuant de l'eiurccr, im lit liommageau Cls de Henri II, son tieau- frère. 

Après lo meurtre d'Artus. duc de Bretagne, et la ronDscalion do loua les Etats qno «un 
onilo et son meurtrier, Jean -sans-Terre, possédait en Franfe, les princes d'AoBlclerro 
perdirent, avec leur comlè d'Anjua , tuas leurs droils h la grande sinéchalie. 

Tont ce qui précède nous donne la mesure de l'importance du râle que joua dans le XII» 
siècle noire siiniklial de La Plèclio et de Saugi, Hugues do Cleers. D'après lui , tels étaient 
les droits allachés A la dignité de grand sénéchal ; ces droits sont ceux qui ont éti depois 
ntlachés aui dignités do connétable et de grand mallro d'hôtel : i Voici, ditUuguesde 

< Cleere, l'hommage cl les services que celui qui sera sëni^chal de France fera au conile : 

• lorsque lo comte se rend ii la Cour do seigneur roi, tu sèntciial commande aux roaté- 
« cIiBuic du seigneur rui de lui préparer un logis : i l'arrivée du comte, le sénéchal ira ou- 

■ devant do lui et le condairn & son loj{is ; alors le sémtchal ira dire au roi que le comte 

• d'Aujott eat arrivé. Si le comte veut «lier voir le roi, lo aénérbal le conduira è U t^onr, 

• et de la Cour lo ramènera au logis. Si le comte veut assister oui couronnements dn mi, 

• lo sénécliel fera préporer les logis qui snut alTcctés el dus nu comte. (Coronimmliiui ; 
' c'étaient des cours plenièrcs qu'où appelait aussi curin coronaia, où nos rois, nui (^ran- 

• d»8 solennités de l'année, paraissaient avec tonte le majesté du Irânc). Lorsque le roi sera 
•I i table lo jour de son couronnement , te sénéchal fera pri.'parer un banc des plus licani, 

• couvert d'éioffes ou tapis, et le romtc y sera assis jusqu'à ce qu'on apporte les turvices 

• de la table. Ouand lo premier plat paraîtra , le comte se débouclant (se deflbulsns, ètanl 

■ son manteau] se lèvera de son banc, recevra la plat de la main du sénéchal, le plaoera 

• devant le roi et la reine , et ordonnera au sénéchal de servir les autres tables. Le comte 

< sera assis un peu en arrière en attendant les autres services, et fera pour les saivinta 

< i-omme il a fait pour les premiers. Le service des tables étant achevé. la comte maniera 

• il cheval et retournera au Ingis accompagné du aénéclial, Le cheval que lo comte aura 
1 amené en venant à la Cour sera un clioval do bataille, Dtxtrariut: il sera donné an 

• quetKc du roi comme une redevance féodale, et le manteau dont le comte étnit levétu i 
•< la Cour sera donné au dépensier, maïs seulemeat après le dtncr. Alors le panctier envern 

• au comte deux pains el un septier de vin — rini ircfanutn — et lo queux un morccao 

• de viande el une pièce de râli. Tel est, ajoute Hugues de CIcers , la livrée — libtralio 

• — c'esl-Ii-dirc la raliOD du grand sénéclinl ce jour li. Le sénéclial du comte recevra ces 
' lirrées et les donnera aux lépreux. > 

Quant aux prérogatives qui furent attribuées plus tard au connétable , Iluguos de Cloers 
, les décrit ainsi qu'ilsuit : • Quand le comle ira à l'armée du roi. le sénéchal lui tern prA- 
[ ■ parer une lento nsse/ grande pour contenir 100 hommes, el fournira le cheval de soiuiiM 
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% iiUériMs <lii |trt'lemliiiil Turenl oiililiés comme lonjoiirs; ceiienilaiil 
l^n[t-ri>l persiiiitiel île rluicuii ilevail bienfat les faire revenir à lui. 

Depuis sis mois, la jeune SiiUliIKte, gramle ei iifille, niioirjn'ello n'eut en- 
I core ijue iloiize ans, était unie à OuilInQnie-Ailelin. Le roi Henri, »j;mt 



• pour b porter lvel^ les cordages et les (lieux, un 
t cODiluire le eoiuiiiier. L'expfililion ilanl liiiio, le i 

• quand mliuB il no lu reudrnit pas. le aiSnfehal ti'e 
t une noDPclle dans une autre expédition. Qannd li 



homme i chcral et deui h pied punr 
:otnlo rendrn h lenla au s^néchnl -, mais 
[i sera pas moins tenu h lut en fournir 
sern h l'uruiée, il commandera 
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lulrt. à Ork'ai'i. • 
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garde — pratuirtam — en allant, cl l'orriËre- garde - 
et qaclque Ixin ou mauvais auccËï qu'il lui arrirc, il u'en 
dI le rni uo l'en hld niera point. Moi, continue lluguca de Cliicr^, j'ai t)i. 
MrVrrM- dit (uin(r Faalquri. roi de JémsaUm , dans deux rzpMitiunt 
1111961, ri dam un cotironnemml à Buurgps: tl je les ai tus rendus a 
b-R(l. qui eil entfiTri an Muns. à un couronnrmeicl à Bourges et à un c 
G*iilTt'o;-le-Bel passait pour avoir beaucoup de «avoir et no le cédait b m 
jmt l'éltHjucDce — apliini lilluratui, inler cltricoi et taîcoi facundiiiimvt. — C'étaïl on 
du BiHillcurs élËves du t'âcole d'Angers, où prUfessaicnt les savants les plus distingués 
tOtn r^picopal d'Llger, école qaochorclie h Taire revitre t celte beure notre éminciil Ëri!- 
Slgr Freppel. Hugues do Cteers y aïaFl précédii le comte, et tout vient nous nllirmer 
,i|H Im comtes itunnant alnrs un grand exemple aux hommes d'ép£c, Taisaient le plus il- 
oraement d" relie virilla Universilti. 

et sarloat celle di^s lois i^liiirnt li Crédita ires dans leur iDuison. Ils dtsicnl donc 

ils et I^isles : Celle durnlËrfl qualité leur i^Iait d'autant plus indispensable, que non- 

int ils étaient jonrnell^menl sjipelés à rendra soaveraincmeul la justice dntis leurs 

II, mais aussi en Franco, comme, appel à leur Cour, ou leur qualité h<!réililaire de 

idi séuéchtinx du roi. Cette prérogiitive peut parntlre Iris-éiraiige au pretnter sbord, et 

Mjwndant elle s'explique : t Pareillement, dit liugups de CIccrs dans le tn^nto écrit. quand 

• leranito sera en France, ce que sa Cour aura juge sera feruie et stable ~- et quod inde 
1 nid euria jaiieabil firiaum erit et slabite. — Mais s'il iintt qiiolqae contestation sur an 

• jugement randn en Fraucr, le roi mandera le ëomtc pour le réformer; que si lu romie 

• ne juge pas It propos d'envoyer quelqu'un pour ce sujet, le roi lai fera tenir les écritures 

• ie» deux pflrtien et le jugement que rendra sa cour sera ferme et stable. -> Jfoi. Hugues 

• it Clteri. j'ai vu pluneurs fois des jugements rendus en Franet . qui ont fié réfarmfi en 

• knjou. Tel fut celai qui concernait la guerre (ou le comliat) qui eut lieu pris de Saint' 
« Orner, tans parler de plusieurs autres plaids ou jugements. — > Le roi do France était 
UWgnour surerain du cunile d'Anjou; il parait dope bizarre, au premier opor[u. que 
i*laéci eut h jngf r en dernier ressort des litiges s-ens que le souverain pflt contrôler ses 
iVciiions. Hais t\: n'iUait , su fait, qu'en se qualité de grand sénéchal et en vertu d'une dé- 
I^lion royale que re grand oflicier do la couronne rendait ou réformait des jugements ; 
t'ftalt pris de lai qn'on en appelait des irr^s rendus par le sénéehal de France, foudatalra 
^ivr ces mêmes fonctions du comte d'Anjou. 

Hais quand les comtes d'Anjou devinrent rois d'Angleterre, ils ne flgurËrcnt plus comme 
i^érhauT, encore moins comme cliors de l'armée; car pendant bien des années, tes deux 
ne cessèrent pas d'être en guerre. Les droits hoQorillqncs de ces princes lombirent 
et quand Thibaut, comte de Chartres et do Bluis. mourut au siège d'Acre 
91 , il ne tal pas remplacé dnns sa dignité de sénéchal que lui avait contéré son beau- 
la ni Louis-lc-Jeuno. Cette dignité ne fut cependant pas supprimée; elle eiistail. 
■MB lilulaire. puisque jusqu'en 1^63, sous le r&gne de Saint-Louis, on retrouve ton- 
\* formule — Dapifero aulto. — Un ne foulait plus qu'elle relevStdes rois d'Angle- 
, mais on en conserva les émoluments dont une partie, par une ordonnance de 
rbtIippii-le-Del , servit â doter, par les soins de son aumdnlcr, des jeunes filles nobles et 
(iiuvreit. Le rommanilomenl dos armées, qui rentrait dans les impoTtaolcs attrlbulîou.^ du 
Séftéeliil . fut alors donné an connétable , et le service de Cour passa entièrement >iu fcr^ind- 
metlrc ; c'est ainsi que ces dcui charges ilevinreut les premiùres de l'Etal. 
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pendant lï'lé île ^^^9 fail une ex|rf(li[ii»n contre tous les révoltés, onlonna 
d'armer sa llotle pour qu'il piil reloiii'ner en Angleterre, où il cuiniitait 
récompenser largement tous ceux qui l'avaient bien servi. Le roi s'embar- 
qua avec toute sa suite ù Barlleur le 23 novembre. 

Guillaume et Richard, ses fils, montèrent un autre navire appelé la 
Blanche-Nef; ils y étaient accompagnés par prés de trois cents personnes 

Cepenilant it fallait des vhcts immëdialE aui dëpurtemeola de la guerre et de la jusUre. 
Philippe-ABgusie inslilua dnns ecs doiuaiues des baillis, dont les fonctions ronsiiUJent 
noii-seulcmcnl à rendre li justice, mais aussi a conduire i l'arniêo Iç ban cl l'nrhère-Iinn , 
tandis que dans les Icires des graads ûeti de ta courciane, c'étaient des Béndfhaax 
purticolicrs qui .eicrçaienl rps funetions. Plas tard, les erandes attributions Judiciaires 
passèrent au Parlcnient. 

Ce droit héréditaire des «'«mies d'Anjou, que doub avons longuement disj^ulé, nous «mène 
i parler de la question du drapeau do la France et de l'erreur qui a ilé longtemps accré- 
ditée, que le drapeau on enseigne de snint Martin a été celui de la France. Le labarum 
des cliréticns est le cbalnon qui a raltacbé les étendards des peuples k ceui du paganisme. 
Les rois mérovingiens avaient-ils un étendard suprému, ayant ensemble un caractère reti- 
gieui et national? Plusieurs l'ont pensé et. suivant eu;t, cet étendard était la cliapc de 
saint Martin, c'esl-ii-dlre son manteau bleu purté au bout d'une pique par respect pour si 
mémoire. (Ang. Gallaod.) Un autre auteur, Benolon, dislingue l'oratoire ou la chasse de 
saint Martin, contenant ses vétemonlB et appelé Cappa Sanctt-Marliai, suivant le roi k 
l'armée, de la bannière du même nom [esseniblaal aux laburum et aux bannières de nus 
processions, M. Rey adopta à peu prés celle opinion, cependant il pcnEe que la chape de 
saint Hurtin a été rcmpliicëe k l'armée par l'enseigne. Le Père Daniel {iliticti (rançaiitt) 
rejette l'opinion de GsUand et reste perauadi^ que la chape do Saint-Marlln n'a jamais i\t 
un élcndard dans les armées françaises. Ducange {glottairt) donne une solution plus pré- 
cise. Il p<nse qu'en effet, la chape do saint Martin lîguri comme relique principale dans 
an oratoiro portatif qui accompagnait les rois de la première et de la seconde race, inaiE 
jamais comme étendard ou bannitiro de- saint Martin {xexiUam Sancti-Hartàà). Hais plus 
lard , cet étandard fut porté soil par les comtes d'Anjou , seigneurs de Toureine , et en leur 
lieu et place par Its comtes de Preuiily, dans leurs guerres privées, comme avou^ et pro- 
lccl«urs nés de l'ahbayo de Saint-Martin de Tours. Ou sait combien les comtes d'Anjou, cl 
prini'jpalcaienl Foulques -le- Bon en 9^17, avaient de vénéralioii pour la mémoire de saint 
Martin. Dans leurs tondions de grands séni^ehaui, qui leur donnaient le commandeminl 
des troupes françaises, il so servaient certainement de la bannière llpue de saint Martin, 
et , en voyant cette bannière dominer l«ur brillant cortège , soit k l'avanl-garde , soit è l'ar- 
rière-garde de l'armée, il est tout naturel que l'on en vint k croire que c'était bien rélen- 
dnrd Français. 

i\uus avons cru devoir transcrire dans leur entier ces documents qui : < malhcurcusa- 
■I ment, dit M. Sébastien Porl, archirislo de Maitie-et-Loirc, sont trës-suspocls. « Il m 
pense pas qu'Hugncs de Cleers, prenant encore en 1170 le titre de sénéchal el vivant par 
conséquent k cette date, ait pu, en 1118. tlrectiargé d'une mission auprès du roi de France. 
Cependant c'est possible ; el dans ce eas il faut admettre qu'il est mort IrËs-Agé. En loi 
donnant ^0 ans nu motnent o(i son prince réclama son droit de séoédial, it aurait en, en 
1170, 9i ans, el US ijuanl il écrivit ces mêmes ducumcnls. En tout eut de cause, si tout 
n'est pas k prendre, cependant rbislurien trouve toujours dans ces viens titres quelque 
chose à récolter. Ajoutons que dans le mémo écrit, Hugues de Cleers parle de Geoffrof- 
le-Ilel el de sa mort qui eut lisu en 1154. 

Le Itobort de NouFbourg dont il est question dans celle note était, suivant tontes 1m 
rbroniquos, l'nn des compagnons du duc de Hormandio. roi d'Angleterre. On troura m 
nom au cours de la généalogie d'un do nos anciens et vénérés habitants , feu H. P. de Neuf* 
bourg, décédé m La Flèche en I87i, ci-professcur du rliétorquc cl rhevulier do la Légion 
d'honneur. 
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au nombre desquelles se trouvaient beaucoup de nobles barons et dix-huit 
femmes du plus haut parage, étant toutes lilles, ou sœurs, ou nièces, ou 
femmes de monarques ou de comtes. A peu de distance, la Blanche-Nef , 
par la faute du pilote et des matelots , qui , ainsi que la plupart des illustres 
passagers, s'étaient livrés à la débauche, toucha un récif que le reflux met- 
tait à nu chaque jour et qui devait être bien connu de tous les marins de la 
côte. Deux planches ayant été enfoncées , le navire sombra immédiatement 
et périt corps et biens. Un seul matelot parvint à gagner le rivage et put 
raconter toutes les tristes péripéties de cet événement, qui plongea le roi 
dans le plus sombre désespoir. Chacun regrettait le jeune Guillaume- 
Adelin , héritier du trône d'Angleterre , à peine dgé de 17 ans. Sa char- 
mante épouse échangea bien promptement le diadème royal pour le ban- 
deau de veuve. Le roi d'Angleterre la retint à sa Cour et la combla 
d'honneurs et de délicates attentions. 

Mais elle demanda bientôt à retourner auprès de sa mère Eremburge , 
qui n'avait plus longtemps à vivre : cette circonstance ainsi que le nouveau 
différent qui s'éleva entre le roi et son père ne doivent pas être étrangers 
à sa détermination. Sous l'inspiration de Goisfred , évoque de Chartres , elle 
ne larda pas à prendre le voile. 

En 1123, Hildebert, évoque du Mans, se rendit au concile de Latran 
présidé par le pape Calixte II. Pendant son absence et cette ftiéme année , 
le Maine fut au moment de voir se renouveler toutes les horreurs de la 
guerre. Foulques d'Anjou avait donné à sa fille Mathilde le comté du Maine 
en dot. Après la mort de Guillaume-Adelin , cette princesse prit le voile à 
Pontevrault. Son père devait donc rentrer en possession de la dot de sa 
fille; mais le roi d'Angleterre s'obstina à retenir cette province, objet de la 
convoitise de tous. Foulques avait fiancé sa fille Sibylle à Guillaume Cliton 
quelques années auparavant ; il résolut alors de conclure définitivement ce 
mariage en aiïectant pour dot de sa fille le comté du Maine. A l'instigation 
d'Henri, le légat du pape cassa cette alliance pour cause de parenté, sen- 
tence qui fut confirmée par Calixte II , le 26 août 1124. La résistance de ces 
deux princes provoqua des mesures rigoureuses de la part de l'Église. Le 
pape déclara Foulques excommunié et confirma l'interdit que son légat 
avait jeté sur ses Etats. On sait quelle perturbation amenait une pareille 
mesure dans tout un pays. Hildebert, étant alors revenu du concile de 
Ulran , prit une part très active dans cette affaire , qui touchait de si près 
les intérêts de son diocèse. Elle se traita dans un concile rassemblé à 
Chartres au mois de mars 1124. Les débats furent très-vifs , et malgré Hil- 
lebert, qui parla d'une manière très brillante sur le mariage considéré 
Offlme sacrement, l'interdit porté par le légat fut confirmé. Hildebert 
oyait clairement qu'un intérêt purement humain dominait ces discussions, 
iisque,avec une insistance égale, Henri, roi d'Angleterre et Louis, roi 

8 
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de France, plaidaient l'un pour la rupture et l'autre pour le maintien île 
cette union. 

Enfin Guillunme-Cliton consentit à la rupture de son mariage. Depuis il 
erra malheureux, redoutant la colùre de son oncle. Devenu dans la suite 
comte de Flandre, il mourut bien jeune encore, en MiS, sous l'habit mo- 
nastique à l'abbaje de Saint-Martin. Dans son malheur, il eut la consola- 
lion de ne jamais avoir été ahandonné par son premier tuteur Hôlie de 
Saint-Saeus et par Tyrrel de Mainières. 

Par suite de tous ces événements, Sibylle d'Anjou épousa Tliéodoric de 
Flandre. 

Le 26 mai 1120, pen de temps après le mariage de sa fille avec Adelin, 
le comte Foulques partit pour la Terre sainte. Il y entretint cent tiommes 
d'armes qu'il menait lui-mém.e au combat et, en renlriinl en France au 
bout d'une année, il avait laissé en Orient de tels souvenirs qu'ils décidè- 
rent peu d'années après de son existence future. 

Avant son départ dans les premiers mois de l'année 1130,1e dimanche 
de l'oclave de Pilques , le comie Foulques et Eremburge s'élaient trouvés à 
la consécration de l'église calhédnile du Mans, dont les travaux avaient 
toujours marché par les soins d'Hitdebert malgré les malheurs du temps. 
Celte église fut dédiée, sous le patronuge de la Sainte-Vierge, aux saints 
martyrs Gervais et Prolais et â Saint-Julien confesseur (1). Deux arche- 
vêques, trois évéques et un grand nombre d'abbés y assistuienl. Gilbert, 
archevêque de Tours, cousacralemaitre-auleUGeoiïroy.archevéqne de Rouen, 
quiavailété doyen duchapitreduMans, celui de Saint-Julien; MarbodeouHar- 
beuf , évëque de Rennes , celui de Saint-Pierre et Saint-Paul ; Renaut de 
Marligné, évèque d'Angers, celui du crucifix, et Ilildebert la chapelle de , 
N.-D.-du-Chevet. Le comte Foulques, prenant dans ses bnis son Ris aîné : 
Geoffroy, dgè de dix ans, le plaça un instant sur l'autel, en donnant des 
marques de la plus haute piété : « Sainl-Julieu , s'écria-l-il , je le conlle 
« mon fils el mes Etats; soit le protecteur de l'un et del'autrel > Jamais, 
les comtes du Maine et leurs chevaliers ne chargeaient l'ennemi sans invo- ' 
quer ce saint évéque. En mémoire de celte mémorable fête , Foulques et 
Eremburge accordèrent une foire de trois jours . le samedi , le dimanche et 
le lundi pour chaque anniversaire de la dédicace. Ils abandonnèrenl au 
chapitre tous les droits que les comtes percevaient pendant ces trois jours, 
tant dans la ville que dans les faubourgs , ainsi que toutes les coutumes et 
amendes , ne se réservant que le cas où il y aurait efi'usion de sang. 
La comtesse Eremburge prenait toujours l'initiative des fondations reli- , 

(r L'église cfttliédrale du Mans a d'nbord éli conSBcrtio A la Sainto-Vjerge . ennjla.J 
donsle Vl>"s[èela, auxMiuts raarty rs ticrvais et ProUigel. vursa38, ù son premier évfqw,, 
saint Julien, dont Is corps fut innttété du cimeliâre des chrétiens, oii il avait élé inbainé, 
dans l'église calbédrale que Biiot Aldtic venait de conatiaire. — (Le Palge.) 



J 



FOULOUKS V, TROrSltME SEICNBUB. 



H5 



■gieiises. Au reloui du comte, elle l'avait engiigé à fonder le 4 sepleinbre 
<121, l'abbaye cislercienne du Lorous au diocèse d'Angers. Elle complait 
parmi les plus généreuses bienfailiices de la fameuse abbaye de FontevniuU 
où sa belte-mt^re Bertrade avait terminé son orageuse carrière et qui devait 
s'y trouver remplacée dans des conditions bien différentes parMathilde, 
sa petite-fille. 

Par Foulques et sa femme avait été fondé le prieuré de N.-D. -de-la- 
fonlaine-Saint-Marlln. Ils lui donnèrent . outre le lieu même où était 
litué le monastère, les droits d'usage, rhaniïageet pernage dans laforOtde 
Longaunay, soixante livres de revenu, et autres dons considérables. « 11 est 
i vraisemblable , dit Dom Piolin , que les premiers fondateurs de ce prieuré 
t constituèrent sa féodalité, qui comprenait la seigneurie et patronage de 

b paroisse de la Fontaine-Saint-Martin. La prieure, souvent qualilïée du 

titre d'abbesse, y ej[eri;ait baule, moYeniie et basse justice. » 

Geoffroy, fils des fondateurs, Henri II , roi d'Angleterre, Jean , duc de 
indie, Charles, comte du Maine, et Pliilippe de Valois sont les prin- 
lox bienfaiteurs de celte maison , dont il ne reste plus à cette heure que 
mnrs du parc et le principal pavillon. 

Ia série des prieures manque : parmi les noms connus, nous retrouvons 
i de Rabodanges de Normandie et celui de Broc du Maine. 

L'acte de fondation fut fait au Mans, dans le palais du comte, en date du 
H novembre 1117 : il se termine ainsi : « liujm donationis teitet mnl : 
t Fitleo Dapifer, Gaufridus ^litts Oarneri, Hugo filim Beraldi, Gauf ridas 

■it Bameforti , Salomon du Brione, Gaufridus EleeMosinarim ; liadui- 
•fkuimoitacas , Gerrasius de Trocu , Hugo de Cleers, Oih de Yiihrs, 

Boditlphui Torellus, Josselinus Siimmuris ; Turrens di Rotwido Coldacio. 
t f Sig. FulrMiiis comitis. f Siq. Gaufridi comitis. 

Cette donation fut approuvée plus tard et signée par Geoffroy, comte 
d'.iDJou et du Maine , qui , au moment de la fondation , n'avait pas plus de 
7 ou 8 ans. Etant au cluVteau de La Flèche, il investit les religieuses de leur 
prieuré après le départ définitif de son père pour l'Orient, par l'entremise 
d'un moine nommé Raoul, auquel il donna son anneau pour les mettre en 
possession. — (Courvaisier.) 

Le Uaurier est une petite terre, alors fielTée h ce même monastère, et 
moins considérable qu'A cette heure, qui était habitée au XVI"" siècle par 
Louis Aubery, fils de Benjamin Aubery, ambassadeuren Hollande. Elle est 
occupée h cette heure par M""* Latouclie, veuve de M. Latouche, mort maire 
de U ville de La Flèche. 

Su 112t, le comte d'Anjou vint à Troo avec sa femme Ereraliurge; il 
i^pora les murs de la ville haute et fit coustruire au sommet de la montagne 
ne citadelle, qui dominait le cours du Loir et la belle vallée que ses eaux 
ftnilisent. Mais dans leurs travaux, comme .'i leurs laliles, les seigneurs 
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(lu Xir"° siècle faisaient loiijours la part de Dieu. Les deux époux firenl 
donc élever sur la pente de la même montagne , une église consacrée à 
Notre-Dame et la donnèrent à Guillaume, abbé de Marmoutier, qui y fonda 
un prieuré sous le nom de Notre-Dame-de-Marchais. Il resfe encore au- 
jourd'hui des ruines remarquables de cette église. 

Ils donnèrent à Tabbaye de Beaulieu (d'abord N.-D.-de-Luceau et aussi 
N.-D.-du-Parc) Téglise de Saint-Fraimbault-sur-Pisse et toutes ses dé- 
pendances. 

Cette abbaye de Beaulieu avait été fondée par Bernard de Sillé, puis si 
richement dotée par Philippe, archidiacre et chanoine du Mans, qu'on le 
regarde comme le principal fondateur. La consécration de l'église et dn 
monastère se fit le 29 octobre 1123. 

En 1126, Foulques-le-Jeune fit une fondation pour treize pauvres écoliers 
des diocèses du Mans et d'Angers. Il chargea les religieuses du Ronceray de 
prendre soin de leur nourriture et de leur entretien , et il imposa au prieuré 
de la Haye une redevance en farine et de onze livres sept sous tournois 
(6,392 francs). Chaque clerc recevait sa part : le treizième , appelé pauvre 
(h la comtesse Erembiirge , n'avait pas part à ce don, et recevait chaque 
dimanche sa nourriture de l'abbaye du Ronceray. De plus, le jour de la 
Nativité de la Vierge, il recevait trente sols tournois et une portion des pi- 
tances distribuées ce jour là dans le monastère. (Dom Piolin). 

L'illustre Hildebert avait été appelé, en 1126, sur le siège archiépiscopal 
de Tours, où il mourut le 18 décembre 1134 II fut inhumé au côté majeur, 
dans l'église métropolitaine de Tours. Quoique plusieurs miracles aient 
éclaté sur son tombeau, l'église du Mans et celle de Tours n'ont jamais fait 
aucune démarche pour lui obtenir un culte solennel. 

Sous l'épiscopat d'IIoël et sous lé sien , l'école de la cathédrale du Mans 
brilla du plus vif éclat. Comme toutes celles de cette époque, elle embras- 
sait l'enseignement à tous les dégrés ; elle comprenait les langues dans 
leurs éléments pour monter ensuite jusqu'aux plus hautes conceptions delà 
philosophie et de la théologie. « On y étudiait même les sciences et les arts; 
« les mathématiques, la poésie, l'éloquence, la musique et l'architecture, 
« avec les difl'érentes parties qui en dépendent , y occupaient une place 
« distinguée. » 

Le XI™<» siècle vit fieurir la langue romane. 

Les habitants du Maine acquirent la réputation de parler parfaitement ce 
langage et les étrangers convenaient que l'éloquence semblait être un de 
leurs privilèges. De là les succès des Manceaux en France, en Angleterre 
et les autres Etiits. (G. de Malmesbury. — Dom Piolin). 

« Il n'y eut point, dit Dom Piolin , de question plus vitale pour l'Eglise 
« pendant tout le moyen-Age que celle des investitures. Le sacerdoce sem- 
« blait vainqueur, ef son triomphe était consacré par l'élection de Lothaire 
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•M (le Siixe; 1.1) (l'un aiilre ciilê hi mouarrliie s'iichemiiiaîl vers ses f;|ii~ 
« rieuses destinées sous tii niaîu liabile et Terme Je Louis-le-Gros, lorsque 
« Fouliiues-le-Jeiine, comte d'Anjou et liu Maine, en priïten<lant itispo- 
■ serde l'évédié du Mans, jetii le trouljte et la canfiision diins It^ diocèse. » 

Lps prétentions du comte Foiikiues avaient été surtout encouragées et 
soutenues par les clercs de l'église du Mans, qui ambitionnaient lu dignité 
épiscopale. L'archevêque métropolitain île Tours llildeliert ne consentit 
(as à admettre, quoiqu'elles s'appuvassent sur d'anciens traités entauhés 
(le violence, conclus entre les comtes d'Anjou et les évéques Sigerroy et 
Uervais : ce prélat soutenait que Foulques ne devait pas plus rpie ses ancê- 
tres jouir du droit d'investiture. Sous le prétexte tle droit de régale, (8) le 
comte saisit toutes les terres de l'évéclié, et pendant un an entier 01 gémir 
l'église du Mans sous cette oppression. Sur ces entrefaites, Eremtuirge tomba 
dtngereuscment malade; vivement inquiet de l'étal de la comtes.se qu'il 
il tendrement el touché de ses supplications, Foulques envoya au 
:s Robert, fils de Raoul , pour donner satlTaction en son nom et déposur 
sîgne de réparation la somme de six livres quatre sous sur l'autel de 

ânt-JuUen. (3) 

La comtesse succomba peu de temps api'és, laissiiut quati-e enfants ù sou 
Cpoux, Matliilde et Sybille dont nous avous dêjù parlé , OeolTroy et Hélie. 
Tons épousèrent des enfants de rois. Ereinburge, par ses derniers vu;u\ 
testamentaires, prescrivait des libéralités religieuses dont Foulques s'ac- 
quitta pieusemeut. 

On voit sa croix autographe sur une cliarte du prieuré de Tliorigné. Elle 
mounii en 1 1Î6 ; le nécrologe de Uourgueti précise la date du 15 février el 
commet une erreur llagrante en fixant l'époque à H;t6, puisqu'on Hâ9 
Foulques était remarié à la lille du roi de Jérusalem. Je;iu , moine de Saint- 
Mculas d'Angers, fut le médecin de Foulques V. Il soigna la comtesse 
Eremburge dans sa dernière maladie. Il ligure dés t060~iniïâ dans une 
cliarte de Cliantoceaux avec ce double Litre et en 1100-1115 dans une 
autre de Chemillé. On le trouve encore al>bé en U36. 

La mort prématurée d'Eremburge , la noiile et belle Dlle de La Flèche , 
ipii-née au Mans en 1090, n'avait que 36 ans en 1126, allait changer les 
destinées de Foulques, ainsi que nous avons maintenant à le dire. Nous 
ttlons de n'avoir aucun détail précis sur cet événement, qui dut im- 

[^) tdUuire II , de Su p pli m bourg , omporcur d'Allemagnu (Ut!.'î-U37), ëtnh ilnc ilu Saxe 

B prdJDiiiiM! du Frtklurii;, ilun ib Soiinbu el île Cnnmd, duc de Franconie. Il out 

ai uamliJUra svs eampiltioara cl n'uii Iri'jinplia qu'ivcc l'nppni du p*po ut du dun 

klnièn, Heo ri-la -Su pcrbn. 

) bw droits do tégtU cn:i«[ilucrit ccui da |>eri:iit'oir le revenu des évkli^d et dus uu:ha- 

' b ^nd«nt lu i-natncc du sit.'gr' , ja^qu'ji ce i[ue le nomnid ail pn'ic' lu sermoni de fld i- 

:e aonnunt ait ât<! enregistra. 1^1 

g Dora Mabillnii. — V- de la HîliIinlMqiip du flans. — Doiii Pinliu. ^H 
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pressionner vivement les provinces dont elle était la souveraine. Aucun 
historien n'a indiqué le lieu où elle mourut ni Tabbaye qui reçut ses dé- 
pouilles mortelles. 

On peut croire qu'elle mourut à Angers où au Mans, mais nous sommes 
fondé à penser que les eaux du Loir furent le premier objet extérieur qui 
fixa ses regards. 

Guy d'Etampes , né à Ploermel et sorti d'une des plus illustres familles 
de Bretagne , connu par sa science et ses vertus , était devenu chanoine , 
archiprétre, écolàtre et préchantre de l'église du Mans, après avoir rempli 
des emplois élevés dans celles de Salisbury, de Lincoln et de Rouen. Mal- 
gré beaucoup d'intrigues de la part de ses opposants, les suffrages le por- 
tèrent sur le siège du Mans. Il fut sacré vers la fin de l'année 4126 par 
Hildebert , qu'il remplaçait sur le siège que cet archevêque venait de quit- 
ter pour s'asseoir sur celui de Tours. 

Henri, roi d'Angleterre, ayant perdu sa femme Mathilde et ses deux fils 
légitimes , n'avait plus d'autre enfant que Mathilde , mariée à l'empereur 
Henri V. Il se détermina alors h épouser Adélaïde, fille de Godefroi, duc 
de Lorraine, qui ne lui donna pas de postérité. 

Ainsi , après le naufrage de la Blanche-Nef ^ le fils du duc Robert, alors 
puissamment soutenu par son beau-père le comte d'Anjou , par le roi de 
France et beaucoup d'autres seigneurs, se trouvait dans la situation la plus 
favorable pour recouvrer ses Etats et môme succéder à Henri ï^. Mais ce 
puissant monarque trouva le moyen de s'attacher la maison d'Anjou d'une 
manière indissoluble. 

L'empereur son gendre étant mort sans enfants , le roi donna sa fille à 
Geofîroy-Plantagenet, fils aîné de Foulques, et pour assurer sa succession 
à Mathilde , il la fit reconnaître héritière de tous ses Etats, obligeant tous 
ses barons à lui prêter serment de fidélité. 

Geofl'roy-le-Bel , dit Plantagenet, était d'une taille gracieuse et svelte, de 
figure régulière, les yeux pleins de fiamme , comme son père un peu rouge 
de cheveux ; le moral égalait le physique , et si nous en croyons son historien 
Jean de Marmoutier (Johannes monachus majoHs monasterii)^ Geoffroy 
était — mitis, gratus, civilis aniini; in cives clem^ns, offensarum ei in- 
jurariarum immemor. Sa bonté et sa magnanimité étaient telles qu'il leur 
dut ses victoires plutôt qu'à la force de ses armes, Benoit de Sainte-More dit 
de ce prince : 

Grant chevalier e for et bel 
E proz e sage e conqueranz. 
Prince n*esteit nus plus vaillanz , 
De sa valor ne de s^igance, 
De ça les munz n'en tôte France, 
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Geoffruy i'e(;ul li.' surnom de Pliinlugenel par auile de l'Iiiiliiluilf iiu'il 
ayait prise de placer sur son casque une branche de geufil, arbuste ti-ès- 
commun dans les campagnes angevines, It le transmit ans princes de sa 
dynastie. 

Quoiqu'il n'eut encore que quinze ans, sa réputation attira l'attention du 
roi d'Angleterre, De plus, la raison politique milit,iit en faveur d'un pareil 
chois qu'appuyait, en outre, l'illustrulion des ancôtres do jeune comte. 
Henri I" envoya donc des ambassadeurs auprès de Foulques pour lui faire 
connaître son désir et Foulques s'empressa d'y acquiescer — régis petitio- 
nent rfftetui st mancipaturxim gratanter promisit. 

GeoITroy-le-Bel se rendit A Rouen, suivi par une escorte brillante et 
Qombreuse dont Taisaient partie Robert de Semblanciiy, Hardouin de Saint- 
Hédard, Robert de Blois, Pagane de Clairvaux. Le roi envoya à sa ren- 
contre ses plus nobles chevaliers pour rendre plus solennelle encore son 
entrée dans la capitale de la Normandie. On remarqua que ce puissant prince, 
qui ne se levait jamais de son siège pour personne — qui antea nuUi assur- 
g^re consueverat — alla A la rencontre de son futur gendre, et qu'après 
l'avoir serré dans ses bras , il le lit asseoir auprès de lui — propria enim 
a deducem,sibi consfdere facit. — Puis lui adressant la parole, il 
Innlut JEiger de son mérite en lui proposant dilTérentes questions — muUa 
■ tiproponsTij, ut eT mutaa confabulalione , respontlentis prudenliam fxpe- 
rinlur. — Le jeune prince pouvait répondre avec succès devant celte 
usamblée si imposante, qui, en lui, voyait en expectative son futur sou- 
Terain ; car n'était-ce piis de lui dont on a écrit qu'il était non-seulement 

— eptinte Utleralus — savant dans les lettres , mais aussi qu'il passiiil pour 
ttlt des hommes les plus éloquents de son siècle dans l'Etal comme dans 

Blïglise — Inter clericos et laïcos facundissimiis. — Le roi fut saisi d'adrai- 
ttion en reconnaissant tant de sagesse et d'érudition dans son futur gendre 
iquel il fut fait, ainsi qu'aux seigneurs de sa suite, la plus ma);niQque 
eeption. Les fêles durèrent sept jours. 
k Hais l'impératice , qui conserva ce titre même après son mariage — im- 
r siquiilem uxor exstiterat, — avait trente ans; sa persistance à 
re une qualité moindre indiquait de sa part peu d'empresse- 
mt à s'unir à un simple comte. Personne ne nous dit que l'inconvénient 
ï* rage fui pallié par une grande beauté et ces charmes que les portes 
félèbrenl toujours pour les souverains, même lorsque chez toute autre fem- 
me ils seraient à peine remarqués. Benoit de Sainte-More dit simplement 

— i'empereriz laproz, la sage. — De plus elle était veuve, et ce char- 
ouit prince — exced?:ns itnque pueritim mêlas — était déjà trop fait , Irop 
ndrparses talents et sa science pour s'être laissé conduire en aveugle 
axai une pareille circonstance. La politique d'un côté, l'ambition de l'autre 
décidèrent donc cette union. 
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Le roi Henri lit conniiilrc à Foulques qu'il se rendrait au Mans avei- 
rimpéralrice el Geoffroy- le-Bel et qu'il l'engageait à. s'y Irouvei- à l'époque 
de la Pentecôte pour que le mariage fût ciMébré dans cette ville. Le comte 
d'Anjou se trouva au renilez-Tous, el, le 22 mai 1198, jour de la Peale- 
cûte , Tni^isus , évCqae d'Avranclies , bénit l'uuion des deux époux en pré- 
sence d'un grand nombre de prélats. Les fiâtes nuptides durèrent pendant 
trois semaines et les princes répandirent les plus grandes largesses dont 
leurs hommes d'armes paraissent avoir obtenu la plus grande part — p^ae- 
tis nuptiis, Hino militum a regio munere cacmis abceait. 

Après le départ du roi, le comte Foulques conduisit les deux épou\ à 
Angers où les fêtes recommencèrent plus brillantes que jamais. L'avenir 
allait bientôt dire s'il y avait lieu de se réjouir. 

Dans celte même année (H 28), Guillaume de Bures (TA'ilIelmns de 
Buris), chanoine du Mans et l'un des élèves les plus distingués de l'érflle 
de la cathédrale, entreprit par pénitence le voyage de Jérusalem. Il y dit 
reçu avec de grands honneurs et s'y lit remarquer par sa science et son 
éloquence. En revenant de l'Orient, il iitpporta des présents mafTitliqnes 
pour la cathédrale et en mi>me lempa des lettre.s d'Etienne, patriarche de 
Jérusalem, et du roi Baudouin, par lesquelles celui-ci offrait au comte 
Foulques-le-Jeune, sa couronne et la main de sa lille Mélisende. (1) 

Baudouin du Bourg avait succédé 4 ses deux cousins Godefroy de Bouil- 
lon et Baudouin I■>^ l'un des compagnons de guerre du premier. 11 avait 
un esprit droit , une Ame élevée , une douceur inaltéryhle. 11 passa dix-huit 
ans sur le trâne d'Edessc, douze sur celui de Jérusalem et en deu\ fois 
resta sept ans dans les fers des infidèles. Il fut trés-regrelté de ses 
sujets , quoiqu'il ait eu trés-peu de part aux victoires qui illuslrèreat son 
régne. 

Il se contentait de diriger du haut de son trône ces hommes de fer arri- 
vant chaque jour d'Europe pour s'associer aux travaux des chevaliers chré- 
tiens , bravant la chaleur et la soif et qni, malgré la pesanteur de leurs 
armures, se transportaient d'un lieu à nn autre avec une rapidité sans 
égale. Mais indisciplinés , ils abandonnaient ou rejoignaient à leur gré les 
drapeaux qui les conduisaient à l'ennemi, ne demandant il leurs chefs que 
l'exemple de la bravoure. 

Quel était donc le mode d'éducation qui les trempait ainsi? Que deviea- 

(I) Mictiaad, dana rfiiilairs its troïxadit . dit quB BaDdouio proposa U main do sa 
Gllc Dl la succession aa trûno do Ji^rusalum \ FoDlques-lii-)euDB pendant qn'ît âtait en 
Orient. 

Celto proposition fui Caîle après lo premier voj'ogo qu'il y fil. Les throniques d'Aojon 
disent que BnuJouiti lui envoya des ambassadeurs. — Cum Fulio Aniegavtnum , TuroNt- 
cum CenomanViieumqMe Conwlolum in protprrilate Ttgtrct. TtiJcrmalcm Bauduinux (mun- 
dat nuRlû» Il Fra'^eiam mittt, qui, prudenli'um consilio . nintm idonrum qui fiUam cum 
fûTotatimitaiia regno duccrel uxorem, nHuai addwereni. 
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Ldniient nos jeunes liommes cd piireille circonRlBnue, eu\ qui ne peuveiil 
■ylas luai'clieriju'iibrilés iJa la pluie el. du soleil? 

La mort d'Eremburge, celle épouse si iiccomplie , avait causé à Foulques- 
f'Ifr-Jeune un profond chagiin. La vue des lieux qu'ils avaient liabîlt's en- 
r semble lut était devenue insupportable. 

On conçoit qu'il acceptât avec empressement ies propositions de Bau- 
[ douin, quoiqu'il sût par expérience qu'il faudrait défendre chaque jour 
I l'épée â la main la couronne qui lui était offerte. Les lieux saints avaient 
I d'ailleurs, dans ces temps de foi si vive, un attrait tout particulier. Il reçut 
I la croix et tes insignes du pèlerin, suivant l'usage, des mains de l'arcbe- 
I Tfque de Tours, Hildebert, qui en mCrae temps bénit ses armes, le jour de 
la fâle de la Pentecàte 1129, et partit de là pour Jérusalem avec une suite 
nombreuse. (1) Il devint peu de jours après son arrivée le gendre de Bau- 
douin et l'héritier du trône. Pendant deux années cas deux princes vécurent 
jjans la plus complète union ; ils s'occupèrent à combattre les Sarrazins et 
I A Taire fleurir le royaume. 

I Baudouin, voyant approcher sa dernière heure, se lit transporter au 
lieu même où Jésus-Christ était ressuscité et y mourut le lii août 1130, dans 
les bras de son gendre et de sa fille, dont la sœur cadette avait épousé 
BoIiéraond-le-Jeune , prince d'Anlioclie. 

L'historien des croisades ne parait pas croire que Foulques rencontiiv 
deux fois le même bonheur conjugal. Cependant il eut de Mélisende deux 
fils, dont l'un, Baudouin III, Agé de 13 ans, lui succéda. (S) 

En 1 112 . Foulques , roi de Jérusalem , étant â la chasse dans la plaine do 
Plolémaïs, tomt)a de cheval. Il se blessa mortellement et fut enlerré 
dsns l'église du Saint-Sèpulcre au dessous du Calvaire. (Guillaume de 
Tjr.) 

Guillaume de Tyr, en faisant l'éloge de ce prince, remarque, avec une 
simplicité digne de ces temps reculés, qu'il avait les cheveux roux et que 
cependant on ne pouvait lui reprocher aucun des défauts attribués aux 
hommes de cotte couleur. 

M. MichiLud dit qu'il avait plus de soixnnte ans quand il monta sur le 
trône de Jérusalem. 

C'est une erreur. Fils de Bertrade , mariée en 1 089 à Foulques-le-Réchin , 
il n'a pu naître qu'au commencement de l'année 1090. Il n'avait donc que 
39 ans en 1 129 et 52 ans quand il mourut. « Dans les derniers temps de sa 



(1) Les insignes du pëtcriii cansislaicut en un bourdon et uno écbarpc ttdnits svsc des 
prière» «péciales. 

n II 7 avait dans la valJ<!e de Jasaphat nne abbaye de béniJdictIna ; c'eat ih où se irou- 
nît !• t^ulere dt ta SaiMe-Vierge. L'igUie avait éld détraile , mais , dil-on , robSlje par 
■UliMDde, mèreda Bandoain ll[ ot régente. — PrirliiMuni trpuUrum dt eaadido et poiiiQ 
jiio lepulla ceneraliilis Rt^ina ItclicinUif. — [Pabri. I. V, p. ST.'i.i 
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« vie, dit Michaud, sa mémoire était si fort aiïaiblie qu'il ne reconnaissait 
€ plus ses propres serviteurs ; il n'avait plus assez de forces et d'activité 
« pour être le chef d'un royaume environné d'ennemis. » 

Il est à croire que les fatigues de la guerre et le changement de vie et de 
climat ont usé ce prince avant l'âge. 



CHAPITRE DEUXIEME 



• MAISON D'ANJOU. — GEOFFROY-LE-BEL, COMTE D'ANJOD, DE TOURAISE ET DC 
MAINE. DUC DE NORMANDIE, QUATRIÈME SEIGNEUR DE LA FLÈCHE. 



On a dil de noire dernier seigneur royal , Henri IV, qu'il r^gna et par 
droit (le conquiHe et par droit de naissance. Les deux vers de Voltaire peu- 
vent s'appliquer avec plus de raison encore aux princes du XII™ siècle. 
Louis VI , dit le Gros, eut à réduire ses grands vassaux et surtout le sei- 
. peur du Fuisel, dont le seul chiUeau , situé près d'Orléans , lui coillii trois 
I années de guerre. L'un de ses descendants, Hugues du Puiset, avait été, ù 
I Jtnisalem , causa des inquiétudes conjugales de Foulques d'Anjou. (1) 
^L. Geoiïroy-ie-Bel avait à peine 18 ans quand son père, en partant pour la 
^Palestine, lui laissa le gouvernement de ses Etals. Croyant n'avoir aiïaire 
■ çi'i un enfiint sans force et sans expérience , les grands vassaux se soule- 
vèrent. Ils se trompaient, car, nous l'avons dit, Geoltroy devani;ait son âge 

II] Foulques d'Anjou , qui Tenait do rétablir la paiT chez ses voiïiag, Irouca ï son retour 
il dlaconle dans les Etala et jasque dans sa propre maison. Gauthier, comte de CÉsarëe , 
MNH Hugues du Puiset. comte de JalTa. du crtmo de fi-'lonie envers son roi. Ce deroior 
t'itail allirii la haine de Foulques d'Anjou el des grands du royaume ; les uns diacul par 
Kin orgueil c( sa di!iobéissance , les astres par de coupables liaisons arec la reine Ikléli- 
Mnde. 

Lorsque les barons eurent entendu Gauthier de Césatée. ils proposèrent uo romlal en 
cLimp clos entre t'accuse et l'acctisalsur : comme le comte de JafTa ne se traura pas au lieu 
dâignë pour le combat, il fut déclaré coupable. Hugues, furieux d'avoir ftë coodamnëi 
uunil dans Ascalnn implorer le secours des musulmans contre les cbréliens ; puis il vint 
l'enrermer dans JolTa, oii il fut bientôt assiège par I-'oulques. Le patriarcbe de J(<ru8alem 
interposa sa médiation, et Hugues, mtnacé de l'abandon des siens, consentit arant l'stla- 
laeioe rendre, et à s'engager à quitter le royaume pendant 3 ans. 

Sun père ëtail ce du Puiset qui tint si longtemps en échec les troupes de Louis-le-Gros. 
Tiiacu. il l'ëtait tétogié en Paleslioe où ses eiploils lui avaient fait obtenir le comte de 
Jaffa qu'il IransDiit i son fds en même temps que son carnclère impèiueuT et intraitable. 
(Hittoirt da Croitadt.t.J 
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par ses qualités éminentes — excedens pmritiœ metas. — Si, d*un côté, il 
cultivait avec soin son intelligence, il ne négligeait pas les exercices propres 
à se rendre redoutable sur le champ de bataille ; le chef alors n'était que h 
premier des combattants; il devait être au plus fort de la bataille. Aussi 
aimait-il les tournois et ces combats fictifs, qui ne laissaient pas d'avoii 
leurs dangers réels et étaient presque toujours suivis de mort d'homme. Il 
les recherchait jusqu'aux frontières de la Flandre et toujours y acquit une 
gloire nouvelle. — Gaufredtis, ludi cupidm, in confinio Flandriensium ei 
longe positis terris cœpit torneamenta perquirere et laudis cupitœ ex bem 
gestis rébus in dies emolumenta percipere. 

L'autorité du jeune prince fut d'abord attaquée par une ligue de seigneun 
poitevins ; ils avaient donné l'exemple de la révolte , sachant que dans le 
Maine et la Touraine ils trouveraient des adhérents qui suivraient et ap- 
puieraient leur mouvement. Le moine de Marmontier ne paraît pas disposa 
en faveur des habitants du Poitou — Pictavenses igitur, finitimi ejus, gem 
scilicet eff/ra nimis et plus ausa temerario quam virtutis constantia prœ- 
sumens, crebris assuUibus in enm irruebant. 

Par son courage et ses talents précoces , Geoffroy déjoua promptemenl 
cette ligue, qui, par ses ramifications avec notre pays, y fit éclater plus 
tard un mouvement formidable pour tout autre que le jeune et valeu- 
reux comte. 

Dés le début, il avait été aux prises avec les seigneurs de Sablé, Lisiard 
et Robert II; ils avaient, avec Sablé, Briolay et La Suze, et se Irouvèrenl 
assez puissants pour attaquer le comte d'Anjou. Lisiard ayant fait des 
courses jusque sous les murs d'Angers, Geoffroy-le-Bel ne put supporter 
cet affront : il pilla et ruina Briolay, puis dévasta les environs de Sablé 
sans pouvoir s'emparer de cette ville; mais il se dédommagea de cet échec 
par la prise de La Suze. Après la mort de Lisiard , il pardonna à Robert, à 
condition de l'hommage, en considération surtout de ce qu'il avait été son 
frère de laiL Mais ayant peu de confiance dans les promesses de ce vassal, 
il fit bâtir, en 1134, pour le maintenir, un château sur la Sarthe, à quatre 
lieues d'Angers, six de Sablé et à deux de Briolay, et qu'on appela, ainsi 
que le bourg qui s'y bâtit successivement, Château-Neuf — Anno MCXXXI, 
Gaufridas cornes firmat castrum novum. — D'après les conseils de son 
oncle Hugues de Mathefelon , mari de la sœur de Lisiard , Robert se révolta 
de nouveau contre son seigneur et se remit à piller le pays, depuis Briolay 
jusqu'à Angers. 

Après une nouvelle campagne, dont, comme d'ordinaire, le peuple des 
villes et les colons payèrent tous les frais, Robert de Sablé obtint de nou- 
veau la paix par l'entremise d'Ulger, évoque d'Angers, et de Hugues de 
Saint-Calais , qui, doyen du chapitre du Mans en 1 135, avait succédé à Guj 
d'Etampes, mort cette même année, et descendait d'une des familles le? 
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[US illuslres rtii Miiiiif. Nous ne siivoris trop â f|uelle dnle plarpr celte se- 
conde réiielijon de Robeii de Saldé. I,e moine de Murmontier ia fixe i|uel- 
(luesannt-es avaol le soulèvement des Imrons du Maine et de l'Anjou — 

Épsis dfnifiue aliquantii annis, — el dans une note de Duchesne nous 
ns — nonaliquol annis.sed meiisibut tanCiim, — ce qui, suivant l'opi- 
n de cet htsloiien, meltniit l'acte de Robert en H43 au plus lard, et 
ore cela ne nous immit pas possible , puisque Hugues de Saint-Calais, 
l'un des médiateurs de celte seconde pais, mourut le 6 février de celte 
nime année. 

Onoi qu'il en soil, cette gueiTe entre les barons et GeolTroy commen(;a en 
UU et ne se termina qu'en 1U6. Dans cet accord entre les vassaux, com- 
balLint la plupart du temps pour leui'S intérêts particuliers, on doit voir, ce 
Il nous semble, un sentiment national et le désir de se soustraire à l'autorité 
j d'an prince portant le titre de duc de Normandie et tendant, «oit pour lui, 
soil pour ses enfants, A devenir Anglais, en raison des droite de sa Temme 
Maltiilde. Pour donner à cette levée d'armes un caractère plus significatif, 
les grands barons avaient entraîné Hélie, le frère de GeolTioy, dans leui 
parti, lui réservant le comté du Maine au cas de la victoire Cela seul e\- 
liJique cette persistance dans la rébellion de Kobert de .Sablé contre l'ami et 
le compagnon des jeux de son enfance. Guy IV, seigneur de Laval , autre- 
fois intimement uni à Foulques-le-Jeiine, avait pris part lui-même i^ ce 
mourement insurrectionnel et patriotique c^^ntre GeolTroy, qui le força t. se 
réfugier dans son chAleau de Meslay. H ne dut la vie et celle de .ses compa- 
ctions d'ai-mes qu'il la clémence du vainqueur. Le comte Ilëlie, vaincu 
comme ses partisans, fut traité plus sévèrement par son frère Fait prison- 
nier, il restti longtemps enfermé dans une étroite prison. Il mourut, peu de 
lemps après sa mise en liberté, d'une midadîe qu'il y avait contractée. 

11 avait été retenu six années dans celte prison. C'était, au reste, une 
tradition dans la famille des comtes d'Anjou et comme une portion d'héri- 
tage que les Ills .se révoltassent contre le père et se lissent entre eux la 
pien-e ; ce legs domestique se transmît presque invariablement de généra- 
lion en génération, pendant 150 années, depuis GeolTroy -Martel jusqu'aux 
itngenets, devenus rois d'Angleterre. « Nous ne nous aimons pas les 
la les autres d.ins notre famille ; c'est hï notre béritage ; nous n'y re- 
lOncerons jamais... Sortis d'une telle souche, est-il surprenant que nous 
)ie vivions pas bien ensemble? Du diable nous venons, et au diable nous 
irnerons, disaient deux petits-fils de GeolTroy Plantagenet, Geoffroy, 
lac de Bretagne , etRichard-Cœur-de-Lion, roi d'Angleterre. » (Histor. 
't.angl.. t. 4, col, iOiS.) 

laoft cette guerre, Hugues de Cleers et ses deux frères GeolTroy et Poul- 

Pagane de Clairvaux, Jossclin de Blois, Rardouin de Saint-Médard 

lonlrérent couslummenl ses chevaliers les plus fidèles. Hugues de Cleeis 
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f'iiiit aloi's, comme nous l'aïons dit avec déUiil dans une note çréci 
SL^néclia! de Lu Flèche et de Baugé, tenant ainsi de sa main tantôt le» ba- 
lances de la justice, tantôt l'épée de clievalier. Il avait succédé à son père, 
GeolTroy deCleers, qui, en H35, occupait cet emploi et avait fondé, avec 
le comte d'Anjou et du Maine, le prieuré de Saint- Jacques de La Flèche, 
connu d'aliord sous le nom de Maladrerie. 

Nous avons un peu anticipé sur les événements pour suivre sans tou- 
pures cette guerre civile que Geoffroy soutint avec autant de courage que 
d'habileté. Il s'y fit surtout remnn|uer par sa .clémence, et s'il se monin 
plus ri|çonreux pour son frère , c'est que celui-ci y avait donné lieu par son 
imprudence et son amt)ition. 

La comtesse Mathilde aimait à résider au Mans, et c'est là que. le S mars 
1432, elle donna le jour à un ll!s qui porta la couronne d'Angleterre sous la 
nom d'Henri U. Cet enfant fut baptisé dans l'église cathédrale, par \tt 
mains de Guy d'Etiimpes, en présence d'une illustre assembli^e. Il fui porté 
sur l'autel de saint Julien, comme son père, GeolTroy, l'avait été lui-mènK 
pur Foulques d'Anjou le jour de la consécration de cette même cathédrale. 
On voulait que l'apûtre du Maine l'adoptAt pour pupille. Henri I", roi d'An- 
gleterre, avait prorais en mariage à sa fille les clidleaus de NonnaDdie; 
mais soit que cette promesse ne fût pas formelle, soit qu'il ne voulût soaF- 
frir aucune suprématie dans sa maison ou dans ses Etals, il ne se pressait 
pas de les livrer. Le jeune prince, en réclamant ses droits, oITensa telle- 
ment le roi, que celui-ci eut la pensée d'emmener sa fille en Angleterre e( 
d'y faire reconnaître son pelit-flls pour son saccesseur. Geoffroy tenait fort 
peu & conserver sa femme, dont l'Âge et le caractère altier tendaient & l'é- 
loigner d'elle. (1) 

Il se mit en campagne et assiégea même le vicomte Roscelin de DeanmoDt, 
qui avait épousé une des filles naturelles du roi d'Angleterre; il brùU^a 
ville et mil toutes ses possessions à feu et à sang. Guillaume de nellesme, 
dit Talvas, comme son père et Roger de Toëne, travaillaient sourdemenl 
contre le roi, qui somma le premier de venirà sa cour. Comme Guitlaan« 
ne se rendit pas à cet ordre , craignant que le résultat de cette entrevne ne 
lui fût fatal, Henri I" le déposséda de tous ses biens, et au mois de sep- 
tembre, Talvas se relira soit au Ferai, soit ii Mamers, clidleaus si liiei 
fortifiés par le fameux Rellesme et qu'il tenait h llef de Geofl'i'oy, 

(!) Ad reste, il pflrslt i\aa GcoCTroy-rimiliigcnct chtirliiit h te cnnsoler d'uas anioD " 
mal «Hortie. Il cul oae liJle nalurvllo unmniiie Emma d'une jeune rcmme du Min» — C» 
qvadam cmomanniti gtBtrit tontuctudinetn habeni. lion uifucqunrn licilam. — n«rid. prlto 
de Hurw^gc. parvint h roiri? i^pouser lo jeune Emma t so» TrËrc — volent tua pjatfriWi. 
(j fitiot protreaeerîl , failum qutmJam u rtgali ilirpe deicmdere et lerrortm incuUrt V*- 
Itntibw atîii. alpt'lalii nwd preliilu. 

Ce mariât^ eul lien alor^ c|ue le frère d'Emma. Henri II, titii roi d'Angleterre ot l'ando 
pfiacH les plu» puisMiiU de l'Europe (117-1). 
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Telle était la situation ; du côté de l'Angleterre , elle était d'autant plus 
tendue que les barons anglais, courbés sous le bras puissant du roi, fomen- 
laient de nouvelles liiinies contre lui ; du cblé de l'Anjou et du Maine , elle 
ne l'était pas moins, les seigneurs de ces deux provinces se résignant avec 
peine à obéir à un prince dont toutes les vues tendaient à n'en faire que 
lies Etats fort secondaires. Depuis le commencement d'août ^^35, le roi 
J'Angleterre parcourut le territoire d'Almenècbes, s'empara d'Alencon et 
des autres places de Talvas. Ayant réuni beaucoup d'ouvriers, il augmenta 
les fossés d'Argentan, fortifia beaucoup cette place, dont, peu de temps 
tprés, la garnison causa de grands préjudices aux habitants du voisinage. 

Leî5 novembre, le roi Henri se rendit au château de Lions pour chasser, 
fly mourut le l" décembre H35, d'une indigestion de lamproies, ûgé de 
CSans, après trente-cinq ans de règne. Ayant perdu ses deux fils légitimes 
au naufrage de la Blanche- Nef, il avait épousé en secondes noces ia prin- 
wsse Adeiiii'de , fille de Godefroy, duc de Lorraine , dont il n'eut pas d'en- 
fants. De tous ses enfants naturels (et il en avait quinze) , seul , Robert de 
Gloœster, qu'il aimait le plus, était auprès de lui. II avait attiré aussi en 
Angleterre, pour les combler d'honneurs, les deux plus jeunes fils de sa 
»vur Adèle, que Guillaume le Conquérant, son père, avait mariée au comte 
(le Blois , descendant d'un des compagnons de RoUon, (4) 

Henri avait été nommé abbé de Glastonbury et évéque de Vinchester, et 
Etienne avait épousé la fille d'ËusIaclie, comte de Boulogne, qui lui avait 
apporté , outre celte souveraineté féodale en France , d'immenses propriétés 
en Angleterre , dont sou père avait été investi par Guillaume le Conquérant. 
Ce jeune prince montrait le plus vif attachement pour son oncle, et s'était 
concilié l'affection des Anglais par son courage . son activité et ses habitudes 
li))érales. Aussitûl que son oncle eut rendu le dernier soupir, comptant sur 
son pouvoir et son influence , il s'empara immédiatement et des trésors du 
roi et de sa couronne. 

Aidé par son frère, l'évéque de Vinchester, il reçut l'onction royale de 
l'archevêque de Cantorbéry, dont on eut beaucoup de peine â vaincre la 
répugnance et les scrupules. 

La facilité avec laquelle il put exécuter ce coup de main s'explique par la 
profonde répulsion que les grands feudataires anglo-normands éprouvaient 

juste titre contre la suzeraineté d'une femme. Le peuple saxon, voyant 



. (1) Gelon, brare capLIaine Normand, faisiit alors compagnie à Rhoa (Rollon) son eon- 
In ; Cbarlei, roi de franca, recognat i eon rïsage les marques de la grandeur do «on 
CDVage ; Onequas pour l'obliger i Bon service , et en recognoissance do sei mérites, il lui 
iaoBt en maringe one belle et Tiche dame de sa Cour avec le comté de Blois, oii Gesion 
Til baaiir un cliaalenu qui reste encore i pri-senl : do leur mariage sortit Thibaut-lc-ViKil. 
ipï espoasa la lille de l'empereur Conrad. 
(Dvdo Sancii ^jnltni, dt Moribui-Norman, lib. 9.' 
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en Mathikie la ilesceiu!;uite lie ses anciens rois, lui iTscrvail i!e son eût* 
loQtes ses sympathies. 

Mais Mathilde n'était pas femme à cOder sans combat. Suivie d'une anné« 
d'Angevins et de Mitnceaux , elle entrii fie suite en Normandie avec son mari, 

Les ravages exerei^s par les Angevins dans le duclii5 soulevèrent les popn- 
lations contre elle. Les liuMtants du Sap , au moment mËnie où la gaiDison 
allait se rendre , se jeliirenl sur les Angevins et les Manceaiix avec une lelto 
furie que GeolTroy, blessé , battit en i-elraite sans attendre les renfom qw 
Malliilde lui amenait. 

Etienne, aprÉs avoir fait de grandes concessions t ses barons et an clerg*. 
croyant son pouvoir bien établi en Angleterre, se décida â passer eu fiw- 
mandie pour combattre Geoffroy, et débarqua ù la Hogue au mois de mai 
4137. Celte campagne aboutit A une trêve de deux ans. 

A l'expiration de cette Iréve, on reprit les armes et successivement ton- 
tes les forteresses de Normandie se rendirent au comte d'Anjou. Puis 
Mathilde se rendit en Angleterre iivec son frère Robert de Gloce.sler. Atta- 
quée par Etienne , elle accepta la bataille, et ses troupes remportèrent m 
victoire complète sur celles du prince, qui, fuit prisonnier, fut d'ulwnl 
traité avec déférence par Robert, puis bientôt étroitement resserré. 

Mais Mathilde, indépendamment des désavantages de son sexe , qui lui 
ôlaienl toute iniluence directe sur ces fiers barons, si belliqueux et si t*- 
muants, était d'un caractère hautain et irascible. 

Son san(( saxon la portait à réprimer leurs actes et â adoucir le sort do 
peuple vaincu. Ces seigneurs fomentèrent donc contre elle des con- 
jurations qui aboutirent à la faire déposer et à replacer Etienne sor It 
trûne. 

Alors la guerre civile se ralluma avec plus de fureur que jamais. 

Halliilde avait pu se réfugier à Oxfort, qu'Etienne parvint Remporter; 
mais bientôt lui-même fut battu à Vitlon par Glocester. Par le con-ieil d» 
celui-ci , le comte d'Anjou avait envoyé son fils aîné pour le faire coniiidtn 
aux anglais. Mais cette tenUitive n'eut pas de résultats, au moins immédiat*. 

Mathilde, alarmée des dange^rs qui la menai;aieDt ainsi que sa famille, ft 
relira en Normandie. D'ailleurs lu mort de Robert de Glocester porta l< 
dernier coup à ses intérêts. 

Une trêve tacite s'établit en Angleterre, chaque parti étant trop faiblf^: 
celui d'Elîenne pour réduire au silence les soutiens de Mathilde ; celui i)e 
Mathilde pour remettre la comtesse d'Anjou sur le trône anglais. 

Tous ces événements occupùrenl les années depuis 4135 jusqu'à HIT. 
Geoffroy occupé tantOlàcontenir ses propre^; grands vassaux, tantôt .^icondnln 
ses troupes angevines el mancelles sur le territoire de la Normandie, n'i- 
vait p;iR un imitant de repos. Comme toujours, une croisade allait 
fin pour Ir- inoiiient auv dissenlions parliculièrp.s. 
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Louis le Gros i^tail tnort en 1137. Le premier tie nos rois, il nvait Hè 
chercher l'oriflamme à Suinl-Denis en sa qualilé de comte de Vexin (I). Ce 



(11 l'oriflamme. — Cri dt Uantjoîe. — Nous empmnlona 1 SI. Marias Sepet (Revue ie» 
ONfiTiou kiiloriqueij les déUils qai snirent sar l'orinamnia el le cri de Unnijoie, qaî 
joDisHDl d'ane granilD cëlébrité. Beaucoup en igaorent l'origine. Une peinture en mosaïque 
sticaXée par l'ordre de Léon X, dans I'égli«e de S«inl-Jeiin-ile-La(ran , noua mooire saint 
Finre assis donnant le Palllun au pape Léon et la bannière & Cliarlemagne. Cette bannière 
.firlB Bor an fond bleu sii roses rougesMttacliéu d'un seul cût^ de la linre, elle n'a ou- 
tliB ressemblance avec le Laliarum. C'est une llaninie & trola pointes doniniie par 
■ne booppc. Seraîl-ce la mène bannière que l'i^-lendard de saint Maurice {vtxil- 
lim Saitcli-UaiiricHj que Churlemagnc aurnit Tait porter dons ses armiSes lors de la grande 
lierre contre les Ssrrazins d'Espagne. Celte bannière jouit d'nne grande renommée ; il en 
e» parlé dans 1* chanson de Roland : 

Muniaif e.'icrleDi. deU est Carlemagne. 
Geffroid d'Anjou porlel l'orie flambe, 
Setut Pierre (ut, si areit nam Homainc 
MaiB de Muujoie ilou aut pris cscbangn. 

[.e dernier corps est des barons de France, 
Cent mille sont des oieilleura capitaines, 
Corps ont gaillards et les barl>es sont blanches. 
Ils Qnl ri^lu hauberts, doubles l'ulrasses, 
El ceint épâes françaises on d'Espagne . 
Leurs ^cus portent des marques diflËrenles, 
1 cheval sont : la bataille dcn^andent, 
KoRijoïe, ils i-riontl Entre eui est Charlcmagne. 
Geoffroy d'Anjou y porte l'oriflamme. 
Fut de Saint-Pierre et avait nom Romoint. 
liais de Montjoio son nom lï prit ëcliange. 

Lu poèlo commet ici une très-grave erreur : car CeofTroy d'Anjou vivait sous Louis le 
firoa.an XII-' siti'le, et non sous Charlemagne. La dynastie des d'Anjou ne s'oOlrnie et 
wderint hérédilain! que vers tu milieu du X*" siècle. Celte erreur, néantnoins, fait voir 
nubien lenr droit était établi dans l'opinion publique : elle nous prouve ensuite que Char- 
lenigne transmit cette enseigne b ses successeurs. Ei!e retint le nom de Klontjaie d'une 
Mnencc d'où l'on découvre la ville éternelle [ancien mont de Marsi. Le cri de France fut 
XmI/oi>, puis Mimljuie Sainl-Dtnia . quand !a bannière suprême fut l'étendard de ce 

One devint cette Romaine, ce Konljole. cet étcndnrd do Chnrlemagneî M. Marius Sepet 
n imu la dire. — Setni Pierre fui, ti avril num Romaine. Mait de Jfun/oïc , l'J ou nul prit 
CMtMft. — On peut conjecturer que déposée à Saint-Denis, quand la résidence royale cl 
la liège de la maison militaire que cammanilnit le grand sénéchal ou son suppléant le dapi- 
br. furent délinîtivement Tués i Paris avec les prem lers Capétiens , elle commença à serrir 
df bannière de saint Denis. Les rois devinrent comtes du Veiin et firent porter en leur 
non ta bannière propre de l'abbaye et alors la confusion se fit. Do It l'oriflamme de saint 
Dtait, devenant bannière de France. Ducange no connaissait pas les vers de la chanson 
du Holand et fait remonter l'orinammc de saint Denis è Cbarlemagne. • Nous concluons 
' doni*. dit .llarius Sepet, que la bannière romaine -- aenit nom Romaine — depuis han- 

• BiiK de saint Denis, devenue tiannièr^ de France, cessa d'être levée et laliannifre muge 
I de Mint Denis la rempla;;a Celle-i^i était la bannière particulière de l'abbaye de Satot- 

• SwiTS portée pnr les comtes du Vexin , qui avaient droit de la lever dans lenrs guerres 
tpntienliArea, comme celle do saint Martin par les comtes d'injou. La réunion du Ve^in 
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Ttit lui qui commenta à reprenilre rautorilé dont les vassaux sVlaient em- 
parés, soit par l'atTraucliisseinenl des serfs , soit par rétablissement des 
communes , soit en diminuant la trop grande aulorité des justices seigneu- 
riales : Ce fut, il esl vrai, principalement l'ituvre de Suger el des nuali-e 
frères Garlatide, ses principaux ministres. 

Louis-le- Jeune, son lils,lui succéda. Son mariage avec Eléonore, fille el 
héritière du duc d'Aquitaine, l'itvait rendu trés-puissant. Ce prince 
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Ileu sous le règne de Philippe !•'. Et c'est celte rânolon qui vilitti 
« btnniëre de saint Denis l'iiunneur de devenir l'Élondard de la France. : 

L'empereur Henri V, dont la veuve devail «épouser le fils du conile d'&nJQU, prétcndsiil 
avoir reçu un olTront dans un concile tenu è Reims où il avait élÉ eiconimunié à l'occasion 
des invealilures, se prépara àcntrer en Champagne. Le roi de France, Louis le Grn», nt- 
senibls sea vîissbui et Suger, nbbé de Sniut-Denis, s'y trouva avec tous les sujets de rettc 

L'empereur n'osa pas poursuivre son. entreprise et le mi fut vainqueur saus camballrc. 
Ce fut à cette occasion que Louis le Gros fit, en 113-1, la prcmiëra lev^e de la banni ère de 
Mini Denis : ■ Bex aulem, leribil Sagir albai^ rexiltum ab altare lustïpitni quod de toiti- 

■ tatu ¥ ïlcaiiini {comlé du Veiïn) guo ad Eceltiiam fcodatui ttt, iptctat , ■oolica 
<i à dominio luo tuictpienr, paucd manu coniro AoiIm , ul tibi provideat, evtilat. 
le-Gros rapport» la bannière sur l'autel de Saint-Denis et eiprima sa rc 
secours donnés par les rcligïeuv par de naaveaui privilèges et de nouveaux dons. 

Cet élenilard Tut déptoyii à Bouvines eL i Aiiocourl. et Umoin de nos victoires et de nos 
détaites, mais, depuis le Iriompbo dos Anglais, l'oriflamme tomba dans l'oubli, el en l&IU, 
dit Marins Sepcl, on montrait i Samt-Oenis cette vieille relique qoe les religieui disaient 
être VOripambe. En ISSl, Dom Félibien l'avait vue mangée par les mites. Ouat»] ^ sa 
forme, elle se rapprochait de celle de nos drapeaux allacbés A la linmpc : ■ Henri de Ucti. 

■ marécbal dn France sous saint Louis, est rcpriisenté dans les vitres de Notre-Dame do 
• Chartres, recevant l'orinanimo des mains de saint Denis. Cette oriQamnic esl une ban- 
« DiÈre rouge au haut d'une pique el atlachéo d'un seul cflté. • La couleurde cette banaièrc 
i!tait rouge on soutenir du martyr de saiM Denis et non coiumo couleur nalionak. 

U arius Sepel rëisuine ainsi ce qui procède : 

l» £a premier lieu , la première oriQemmo. don du pope Léon III ï Charlcmagne, d'abord 
appelée AemaiRC, pais Jfonf/oic, qui fut probablement poriëc aprùs le Grand Empereur 
dans les armées des rois carlovingtens ses successeurs el peut-être mémo sous lea deoi 
ou trois premiers capétiens. Les comtes d'A.a)ou en liaient les purleurs bérÉdilairei en 
qualité de grands sénéchaux. Comme dous l'avons dit. le poiite de la cbansoD de Roland 
commettait une anachronisme en plaçant Geoffroi d'A.njoa dans le cortège do Charlcmagne. 
Le premier Ingelgérien n'a apparu que sous Louis le Bègue, elle premier ciimle^randi^n^ 
ehat , GeoDroy-Grisegonelle , que sous Lothairo; mais si l'orinainme Romaine ou Alonljoie 
a été portée par eui sous les deui ou Irois premiers capétiens, ils pouvaient bien taire 
porter en mime temps par leur propre sénéchal la bannière do saint Slartin. De \i , les 
coarasions et les incertiludes ; 

%• iM seconde nrillamme, nu bannUrt de laini Omit, portée par les rois de France, on 
qualité de comtes du Veiin. et, comme tels vassaux de l'abbaj-o de Sainl-Denis, étendard 
suprême des armées françaises jusqu'au temps de Charles Vil ; 

3» Conjointemeal avec ta bannière de saint Denis, la bannière de France d'azur aui 
neura de ly» d'or el que penl-ètre on peut, dès le milieu du XV» siècle, qualilier de drs' 
peau bleu. 

Nous avons suivi cetto discussion jusqu'à re poinl pour aQirmor mieux encore k grande 
et noble oislence des comtes logelgérieris d'Anjou, nos seigneurs, cl, en raison dea cir* 
constances actuellea et de la quesUon brillante el bien peu élucidtje qui nous agite , nont 
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Isundé pai- sainl Bernard i|ne l'expinlion de ses piVhi's exigeai hju'il nllfit ïiii 

I secours des pays conquis en Terre sainle par les chrétiens , conduisit . mal- 

rgné les couseils de Suger, une anniïe de 80,000 hommes et y fui bientôt 

mivi par l'empereur Conrad. 

On sait quel fut le malheureux résultat de cette croisade. 

Baudoin III, fils et successeur de Foulques d'Anjou, régnait alors iï Jéiu- 

^Sftlein et avait 18 ans : C'était un jeune prince d'une grande espi^- 



L cMons aa désir de la d^rclnpiicr le plua Buccrncleineot possible jusqn'ï l'ëpor]uc de 11 
F I^ToInllon française. loDJoura guïdi^a par \es consciettcieui: trarani de M. tUrJDS 
I S«pel. 

Kii m^me temps doni; qae la bannière do saint Denis, dès l'origine de celle-ci, en tant 

{D*é(i*iidartl nslional , est coasidér^c (^omme la premidre (ta bannière de saiol Martin ne 

' pMTanl l'être que nomnie apparlenant nui cotnlus d'Anjou , grands sénéchaux) ; aprËs elle 

i> foj'OQB apparaître dans les arini!eB rranjaUcs une autre bannitre, appelée d'abord 

a ToyaU. puis banniira de Franro. Sous Louia Vit , eclto banniâre. dont se servit 

■«•i LonU le Gros (sceno du roi], est précédée par l'orillamnie e[ portée pnr G. de Hnn- 

eogD«, qui gaidntl l'avanl-ganJe de l'armi^ dos crufsés duos les nianlagnes de la Pisidia et 

4e U Pbrygie. < Illa dît faeitbat antegardam Gaufridia de Itancnniu. unuf dt nobilioribui 

* bOTonibiu prenincia Pictavciuit, qui gerfbat re^ii banntriam, qaam prirctdebai. pra ni 
« morû Ml, vtxitium btati DyonUH quod GatHce iitel'ir Oriflambe. ■ (Grala Luioriri VII. 
— Dachesne.j G.ilcade Monlign}' In portait iffja le ment i ITouvInes ï rAlé de Philippe Auguste, 

• Yaillum rrtjaU -~ Rrgis Frantiit tiilittt prati^wn . ex caruUo \UiUqut iattTttinetmn , 
1 fuod vatgh la bannifre de Franee appellomus. > /Will. Drilo de pralia Bovtnensi.) Cette 
mliDR bannière CBl signalée h Saial-JeAn-d'Aercsoasleiii^nie roi. Sur les riirnai de In cnlb^- 
4ml* de Chartres, saint Lonia est représenté ii clieval, tenant d'une main son écxt , de 
l'aalrc sa bannière semée de fleurs de lys sans nombre sur un fond bleu. Dans l'un des 
lablcaai di: la chapelle de iiainl-Cyr, représentant la vie de sniul Louis, nous nonii rappe- 
looa avoir ru te prinre se jetant é la mer pour gngner plus vite lo rivage couvert de Ssrra- 
linfl. (on épée d'une main et sa bannière bleue de l'autre semée de Ocurs de Ifs. Ciiarles 
Tl l'arbora comme ses ancêtres. Elle vil la Un de l'oriOamme et lui survécut. Son origine 
ta ériilemmenl l'^cu de la maison de France, et en raison de l'étroite union di: la race 
rapiflienne avec la France, celle couleur de la maison royale doit ^Ire de bonne heure con- 
sidérée celle de la nation. Charles VI usait non-senlcmenl , aui armées, île la bannière el 
det pennons de France, mais encore d'un étendard particulier et tout personnel blanc. 
nugr el noir sur lequel était brodé le paon son emblème. 

D'uD anire côté, sans qu'on en puisse marquer eiaclement l'origine . il n'est pus douteux 
qoe la eroix blanche ne fut même avant Cliarics VI un signe royal el national, Jean Jouve- 
nel des Crsins, dit dans son histoire de Charles VI, en 1411 ; < est, dit-il, i advertir que 

• Imiea les choses se faisnlcnl an nom du roi el de Sîgr to Dauphin. Mais ils laissèrent la 

• croit droite blanche, qui est la vraie enseigne du roy. el prirent la croix de saint André 

• el la devise du duo de Bourgogne. Elle était dirccteojonl opposée 4 la croix rouge des 
. Angl-is. . 

Ou an sait k qnel moment priîcis celte (oarque nalconalo balança d'abord, puis remploya 
■oui a fait l'azur comme couleur de nation el passa des vêtements sur l'étendarl. Les pre- 
nièrea croii qui passâreoi sur les enseignes ne lea couvraient pas entièrement. Ces croix 
le tourhnlenl pas les quatre rûiés de t'enseigne oi) elles se voyaient ; elles étaient seule- 
aent mises en rranc-canlon . ou bien une enseigne avait un franc-canton sur lequel était 
ariae la rrolx que celle enseigne devait avoir. Sous Louis îl et sous Charles VIII celte 
Marque nationale figurait sur les étendords. Le président Chassanée , qui u vécu sons lea 
I ni) Louis XII el Fraojois l'', fait de celle croix la principale enseigne el la marque dÎB- 

IUnetlve des armées françaises. ~ Franci rero uiuniur in prœlio pro signo Crucc alba — 
•Vgandi tract Sancle-Andrea. rabcâ — Scolï cruce albi — Angli crues nibra contra Fraii- 
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rance, aiisssi impatient d'étendre sa reiiomnit^e que. d'agrandir son 
royaume. 

Cette croisade fat plus mnUieiireuse qne ta première; aucun genre de 
gloire n'y raclieta les revers des chriitiens. La dissolution des mœurs, jointe 
a la conduite perfide de l'empereur de Constantinople, en fui la cause 
principale. On recevait, en elTet, dans les mniis des croises, les hommes 
les plus corrompus, .saint Bernard y appelant les prands pMi 
pour les ramener dans la voie de Dieu. 



ilMUggl 



cou et Toiù contra Soolas — Vcneli Leone — Snevi Crso — Seneoses Lvpil — KapoliUnî 
aiino oniralo cUletUl. 

L'ëleudaril bleu â croi» blantlie (iguraîtaui funérailles U'Ilenri IV. (André Favyn.) 

Sous Louis XIV le pavillon do la marine royale était blanc, cl les capitaines des rayirw 
do long tours ne pouvaient prendre , d'après son ordonnance du 9 oclobm IQ61 . que l'anrien 
pavillon de la nalioo française, qui est la croi.i blancbe dans un étendard d'étofTe Idciiit 
avec reçu des ormes de sa majeilé sur le tout. — On le voit, le pavillon bleu efcde la 
place au paTillon ilo même couleur cliargé d'une croix blanche. 

Sous le règne de François 1", la pavillna blou commence donc ii céder le pas au pavil- 
lon bleu et blanc et le régne de ce dernier étendard s' iUnd de François I" k Henri IV. 

Sous quel règne le drapeau blone qu'amenait le cours naturel des choses ; relégua-i- 
11 dé ti ni (item G rit le drapeau bleu cl blanc au dernier rang? 

L'élendard de Jeanne d'Arc étail blanc — Eratqué coloris iLBi de lila alba rel boufoi- 
fino— Perceval de Cagnf. — procès — Elle y entra (doos Orléans) armée de toutes pièces, 
montée sur uo cheval blanc et faisait porter devant elle son ealeudart qai estait , 

Le premier drapeau blanc porté au nom du roi dans les armées franraises fut ce qu'on 
appelait la Comelle hlanckc. £n créant un colonel général de l'infanlcrio, François l" lui 
accorda ta cornette blanche pour marquer sun autorité supérieure sur toute l'armée, délé- 
gation de l'autorité royale par conséquent. On doit en inférer que son pennon (baonJèTC 
personnelle) était aussi blanc. Daniel fait remarquer que lorsque nos rois marchaient la 
combat, c'était sous la cornelle blanclio, qui depuis François I" devint le pavillon de con- 
mandement. Le P. Daniel écrivait cela en 1600. Louis XIV ayant supprimé la charge de 
colonel général d'infanterie, le colonel de chaque régiment devint le chef direct d'une de 
ses compagnies, nommée alors carnpagnie cohntlU, qui eut la cumcKe blanche, les autres 
portant soil les couleurs de leur province, soit celle de leur chef, toujours traversées par 
la croix blanche. 

Henri IV portant t'écbarpc blanche, le panache ilunc, la comelte blanche cl le blanc élaut 
devenu le signe du parti royaliste, d'aulre part le pavillon national tendant toujours 1 
dlimioer le bleu pour devenir compliiemcnt blanc, il y a lieu de penser que celle iransfor- 
malion * élé complète sous ce règne. 

L'AsseEublée nationale l'a, du reste, hautement reconnu, car elle a décrété ; • L'Assem- 
< blée nationale, ouï le rapport de ses comités de marine, diplonialiquo , militaire et du 
• colonies, décrète que le pavilloD blanc, qui Jusqu'i prëseol a élé le pavillon de la France. 
■ sera changé eo un pavillon aux coulnurs nationales. > 

Néanmoins . eni:oro k c«tla heure . le Liane est toujours en France le signe du commande- 
ment en chef. I.e lieutenant-colonel, portant le plumet aux troia couleurs, prend l'aigretlo 
blanclie, quand il est promu au grade de colonel. Tous les généraux de brigade porlcnl i 
leur chapeau la plume noire . ainsi que les généraux de division : la plume blaticht ne peDt 
être portée que par les généraux de division ayant commandé un corps d'armée en chef 
doTant l'euncuii cl par les maréchaux, qui ne sont promus & celle dignité, qu'après 
avoir rempli cette niénie condition. Le blanc est donc resté la marque de l'aulorité 
aDprtme. 
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. reine El^onore, donl la beautf^ était éclalante, y iivaîL donné les 
plus mauvais exemples par la li^géreté de sa conduite et la licence de ses 
nœurs. 

Baudoin III régna jusqu'à 1162, empoisonné par un médecin syrien. Sa 
non excita les regrets les plus vifs. Nourredin lui-même refusa de profiter 
^jde cette occasion pour entrer en Palestine : « A Dieu ne plaise , dit-il , que 
■ j'aille troubler la douleur d'un peuple qui pleure un si bon roi... » Il eut 
pour successeur son frfre Amaury, de H6i à 1174. Baudoin IV. fils 
d'Amaury, régna sur Jérusalem de 117i â118o,et son neveu Baudouin 
V. seulement que de nom. L'année suivante Saladin s'emparait de Jéru- 
salem. 

Vous avons suivi Jusqu'à son extinction cette branche de la maison d'An- 
jou tenant de si près à Hélie de La Flèche par Eremburge, sa fille, épouse 
de Foulques (Michaud). 

Au moment où saint Bernard prêchait cette croisade, Henri d'Anjou, 
Bis de GeofTroy-PlaDtagenet et arrière-petil-fils d'Hôlie de La Flèche, 
atteignait sa le™ année , âge auquel la jeune noblesse recherchait les hon- 
neurs de la chevalerie et tilchait de gagner ses éperons ; les fils des princes 
U'Ëtuient pas assujettis à un long noviciat ; il fallait qu'ils pussent de bonne 
heure prendre la tête de lu batiiiile. Aus.ii il désira être armé chevalier par 
BOQ grand-oncle David , roi d'Ecosse de 1121 â 1143. Bertrand de Molleville 
dilque le jeune Henri ne serait passé eu Angleterre qu'en 1U7.Acette 
époque le roi David était mort. 

Quoiqu'il en soit, il délmrqua en Angleterre avec une suite considérable 
et Alt trouver le roi à Carlîsie, ville qui, alors, appartenait â ce prince. 
De l'Ecosse, il lit quelques incursions pour ranimer les espérances de sou 
parti. 

De retour en Normandie, il fut, à l'instigation de sa mère, investi pur le 
roi Louis VU de ce duché, ainsi qrie des Etals de son père, qui mourut au 
mots lie septembre 1152 à CiuUeau-du-Loir. Ayant voulu se baigner dans 
le«eaux limpides du Loir, Geoffroy fut atteint d'une pleurésie qui l'emporta 
àTige de quaranle ans. L'archevêque de Tours et l'évêque du Mans, Guil- 
laume de Passavant, s'étaient empressés de se rendre auprès de son lit de 
mort Ils l'assistèrent dans ses derniers moments et furent chargés par lui 
lie notifier sa volonté à son fils Henri , volonté relative à la réparalion de 
ses injustices à l'iigard des églises. Il partageait ses Etals entre ses deux 
tils. Avant d'expirer, il exigea des évûques et des seigneurs présents la pro- 
messe de ne point inhumer son corps avant que son fils Henri ne se fut 
engagé pur serment â respecter ses dernières volontés. Celui-ci s'y décida 
avec peine ; il le fit cependant, mais avec lu rësolutiou de s'en dégager à la 
première occasion. 
Le comte Geoffroy-Plantage net fut enseveli dans l'église cathédrale du 
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Mans, par Guillaume de Passavent, avec une pompe digne du rang du 
défunt. 

Ce prince fut le premier qui fui enterré dans l'enceinte d'une ville. On 
voyait encore à la fin du XVIII™« siècle sur le premier pilier à droite , au 
haut de la nef, un portrait de Geoffroy, sur cuivre émaillé, qui avait fait 
partie du monument que l'évêque avait élevé à la mémoire du comte et qui 
passait pour un chef-d'œuvre. Ce bel émail est conservé au musée du 
Mans. Au bas de ce tableau on lisait ce distique attribué à l'évêque Guil- 
laume : 

Ense tuo, Princeps, prœdonum turba fugatur ; 
Ecclesiisqiie quies, pace 'cigente, dutur. 

(Par ton épée , 6 prince, les brigands sont mis en fuite ; la paix est as- 
surée au pays et le repos aux églises.) 

Ce fut encore l'évôtiue qui engagea un jeune moine nommé Jean , appar- 
tenant à l'abbave de Marmoutier et devenu l'un des bons historiens de son 
temps , à écrire son histoire. 

« Quoiqu'il en soit, dit encore Dom Piolin, il est certain que le moine 
« Jean et les chroniques d'Anjou ont représenté Geoffroy-Plantagenet sous 
« des couleurs trop (laiteuses. Sa bmvoure et ses talents militaires étaient 
« éclipsés par une aveugle férocité ; son orgueil lui fit mépriser plusieui"s 
« fois les saintes lois de l'Eglise... » 

Le jugement sévère du savant bénédictin n'est pas à dédaigner ; nous 
devions donc en tenir compte et ajouter qu'en raison des mœurs du temps, 
ces actes, méritant le blâme, attiraient moins raltenlion des contem- 
porains. 

Geoffroy avait fait peindre sur son bouclier des lions, qui sont encore 
les armes d'Angleterre, quoique beaucoup les prennent pour des léopards. 
C'était un habile fourbisseur nommé Galane, fabrorum sup?rlati}ûus Gala- 
mis, qui avait forgé son armure. 

Selon Rapin Thoiras (Hist, d'AngL, t. II, p. 2^0), Richard Cœur de 
Lion fut le premier qui prit trois lions dans ses armes. Il en avait fait 
mettre deux dans son écu , comme le rapporte Thibaiid dans son Histoire 
du Poitou; il ajouta, sans doute, le troisième comme duc d'Aquitaine ou de 
Guyenne. On sait que cette province portait un lion dans ses armes, ainsi 
qu'il résulte d'une médaille de Charles VII de 1451. (Extrait de Baraillon, 
Recherches sur plusieurs monuments celtiques.) 

L'usage des armoiries a commencé pendant les croisades pour distinguer 
les personnes, qui, étant toutes couvertes de fer, n'étaient guères recon- 
naissables sans une marque extérieure ; c'étaient par les cottes d*armes que 
les chevaliers se distinguaient; et les différentes fourrures que les français 
mettaient sur leurs cuirasses formèrent les couleurs , qui de là passèrent 



GEOFFROY LE BEL, QUATRIÈME SEIGNEUR. 



135 



dans leurs armes, et qu'il est aisé d*y reconnaître , telles que l'hermine, 
le vair, le sable, le sinople, etc. A ces couleurs, on ajouta quelques orne- 
ments pris encore de l'habillement, comme la face de la jarretière, la pale 
de l'épieu, le sautoir représentant l'étrier, la macle, mailles qui formaient 
le haubert.... etc. (Du Cange.) 

A ce sujet, M. Bégin , le docte historien de la Larraine et de ses princes, 
ancien bibliothécaire du Louvre , dit : 

« Avant les croisades , il existait déjà des armoiries exclusivement pro- 
« près aux seigneurs qui avaient paru dans les tournois ; mais elles ne devin- 
€ rent fioles et héréditaires, distinctives de race , qu'après la première expé- 
« dition en Palestine. » (Bégin , Hist. de Metz.) 



CHAPITRE TROISIEME 



2"^ MAISON; ANJOU. - HENRI PLANTAGENET, COMTE D'ANJOU, DE TOURAINE 
ET DU MAINE (1151), ROI D'ANGLETERRE (1154-1189), (HNQUIÊME 

SEIGNEUR DE LA FLÈCHE. 



La fortune de la maison d'Anjou allait toujours en croissant ; nous avons 
vu Foulques devenir roi de Jérusalem , et le (Ils de son second mariage lui 
succéder en restant digne de sa noble origine. Son petit-fils devait monter 
sur le trône d'Angleterre. Ainsi l'élévation de ces princes, celle de la famille 
de Tancrëde en Sicile , de la maison de Bourgogne en Portugal , tout con- 
firme à la France le nom glorieux de mère des rois. 

Quelque temps après les obsèques de son père Geoffroy, le nouveau 
comte d'Anjou, Henri Plantagenet, vint tenir une Cour pleinière au châ- 
teau de Baugé , bâti sur la motte féodale du Petit-Mont , élevée au XI"« siè- 
cle par Foulques-Nerra. 

L'archevêque de Tours, Engelbaud de Preuilly, et les évèques Normand 
de Doué d'Angers, Guillaume du Mans, se rendirent alors à Baugé, où 
ils se constituèrent juges des dommages causés aux églises par le comte 
défunt, Geoffroy-Plan tagenet. 

Henri émit bientôt une prétention exorbitante, celle de désigner le suc- 
cesseur de l'évéque d'Angers, Normand de Doué, qui venait de mourir. Le 
chapitre résista; l'affaire fut portée à Rome ; par suite, le pape Adrien IV 
repoussa la prétention d'Henri II, devenu roi d'Angleterre, et Mathieu de 
Loudun fut élu, suivant l'usage de l'Eglise, par le chapitre de la ca- 
thédrale. 

Louis VII, surnommé le Jeune, avait succédé à son père en 1137, comme 
nous l'avons dit dans le chapitre précédent. Il vivait froidement avec la 
reine Eléonore. L'un, né grave, fuyait les plaisirs et les amusements; 
l'autre, galante et belle, s'y livrait sans retenue; à un grand désordre de 
mœurs, elle joignait une morgue et une fierté insultante. Tous les deux- 
étaient implicitement d'accord pour une séparation. Mais il importait de 
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garantir l'honneur compromis de la reine de France, qui, dit-on, portail 
déjà ses vues sur Tavenir, depuis une visite que le jeune Henri avait faite 
à la Cour, et pendant laquelle il s'était laissé prendre d'amour pour cette 
séduisante princesse. Une pensée ambitieuse se rattachait peut-être à cet 
amour si prompt et voilait tout ce qu'il y avait honorablement à reprendre 
dans la conduite d'Eléonore. Un concile prononça à Beaugency la sentence 
de divorce entre Louis VII et la princesse de Guyenne. Six semaines après 
la reine de France divorcée épousait Henri Plantagenet, prince à la fleur 
de Tâge, bien fait, plein de feu, galant, brave, vigoureux, capable enfin 
de défendre ses Etats et de contenter ses désirs. Les prétendants, au reste, 
ne manquaient pas. Les plus considérables étaient Thibaut, comte de 
Chartres et de Blois , Geoffroy, comte de Chinon , frère du comte Henri 
Plantagenet. 

Le premier, se voyant refusé , chercha à arrêter la reine quand elle passa 
sur ses Etats pour se rendre en Guyenne, et le second fit la même tentative 
au port de Pile. Elle échappa à tous ces pièges et Henri courut la rejoindre 
au premier avis qu'elle lui transmit de l'offre de sa main et du duché 
d'Aquitaine. 

La perte de ce duché était grave pour la France. Louis VII n'avait con- 
sulté que son honneur et nous ne saurions le désapprouver. Il fut , du reste , 
d'autant plus irrité de ce mariage qu'Eléonore deshéritait par son contrat 
de mariage les deux filles issues de son union avec le roi, qui commença à 
se repentir amèrement d'avoir investi Henri d'Anjou du duché de Norman- 
die. Ce fut alors qu'il se réunit au roi d'Angleterre Etienne , au comte Eus- 
tache, son fils, et au comte Geoffroy, frère du nouveau duc d'Aqui- 
taine. 

Mais cette ligue n'eut point d'effet, tant par l'adresse du duc que par la 
mort du fils d'Etienne. Le monarque anglais n'avait plus d'enfants ; les an- 
glais souhaitaient la paix ; Mathilde consentait à ce que l'usurpateur de- 
meurât toute sa vie paisible possesseur du trône; elle exigeait seulement 
qu'il reconnût Henri pour son héritier. On dit qu'elle l'obtint d'autant plus 
aisément qu'elle serait parvenue à lui persuader que ce jeune prince était 
son propre fils. Etienne et Mathilde s'étaient aimés, et leurs relations 
avaient dépassé , dit-on , les bornes ordinaires. Le traité fut donc conclu et 
signé. 

Quand Louis VII l'apprit, il fondit sur la Normandie et mit le siège 
devant Vernon, qu'il fit bientôt capituler. 

Sur ces entrefaites (1153) Etienne vint à mourir, laissant une grande 
réputation de valeur dans les combats et d'une égale prudence dans le 
gouvernement ; Henri lui succéda du consentement unanime de tous les 
Drdres du royaume, qui prit une nouvelle face entre les mains d'un prince, 
possesseur déjà de la Normandie , de l'Anjou , de la Touraine , de la Sain- 
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j moment 

assiégeait un cliiileau sur tes frtintifres de Ih Normandie; il no voulut 
pas en abamloiinei- le siéjfe avant (|ue la place ne Tut rendue. 

Le premier acte du roi d'Angletetre fiit d'offrir la paix à Louis VU, de 
qui relevaient tous les Etats qu'il tenait en France, en s'engageant à lai 
,payer 2,000 marcs d'argent pour le dédommager des frais de la guerre. 
Cette bonne inlellittence dura seulement six années. Pendant ce temps, 
tonis voulut faire un pèlerinage au Mont Saint-Michel ; le monarque an- 
glais vint le recevoir sur la frontière de Normandie, l'accompagna dans 
tout .«in voyage , le défraya magnillqiiement et lui Ht rendre par ses vas- 
IBU\ les honneurs cjue des sujets doivent h leur roi. 

A son avènement an trône , Henri renvoya sur le continent tous les mer- 
iSenaires étrangers, qui avaient fait tant de mal, puis révoqua toutes les 
concessions faites par son prédécesseur et qui avaient donné une si grande 
(Riissance aux seigneurs, sans même en excepter celles que la nécessité 
KTaient aiTadiées ii la princesse Malliilde , sa mère. Il se sentit assez puis- 
ittnt pour ordonner surtout la démolition de tous les cliilteaux nouvellement 
Mils et qui étaient devenus de véritables i-epaires. 

Quand tout fut tranquille dans son royaume, il passa sur le continent 
,çOor reppusser les entreprises de Geoiïroy. son frère, qui s'était déjà em- 
paré d'une partie de l'Anjou et du Maine , proUlont des dispositions des 
barons toujours hostiles à une domination étrangère et éloignée, de nature 
à leur faire perdre leur complète autonomie. 

Par sa seule présence, Henri les tit tous rentrer dans l'obéissance, et 
tîeoirroy, après avoir pris possession du comté de Nantes après l'expulsion 
d'fioëi , renomma à toutes ses prétentions sur l'Iiérilage paternel moyennant 
une pension. 

A la mort de ce frère, qu'Henri avait toujours persécuté, il réclama le 
comté de Nantes comme lui appartenant et le disputa vivement A Conan, 
qui acheta la paix en consentant au mariage de sa fille unique Constance 
nu Geoffroy, troisième (ils du roi d'Angleterre. La puissance de ce prince 
dhdt toujours croissant; le comte de Blois avait été forcé de lui remettre 
Amboise et quel(iues auli'es domaines qu'il avait usurpés sur ses prédé- 
«!sseur.^. 

Thierry d'Alsace , comte de Flandre, en parlant pour la Palestine, venait 
ie lui confier ses Etals et la personne de son fils Philippe, qui , malgré son 
âge touchant encore à l'enfance, était déjà marié à la comtesse de Verman- 
doi.«. On peut ainsi dire que l'heureux Henri tenait la France entièrement 
Moquée. 

Le roi d'Angleterre voulait faire revivre les prétentions de sa femme 
Kléonore sur le comté de Toulouse. Mais Raymond , trop faible pour résis- 
ter, s'adressa au roi de France , qui lui accorda son secours armé , craignant 



UO LA FLECHE ET SES SEIGTJEL'RS. 

1.1e voir rniiiorilé du roi d'Anglelerre grandir encore, tietre puerre, tlt^ 
laquelle ne surgit aucun incident mémorable, se tennina par une paix due 
à la médiation et à l'autorité du pape Alexandre III, (|iii, ayant été chassie 
de Rome par l'antipape Victor IV, résidait alors en France. Henri y gagna, 
le Quercy. 

Avant qu'il possédât l'Angleterre, les Etats de ce prince étaient déjfi deux 
fois plus étendus que ceux du roi de France : * Bientôt roi d'Angleterre, 
« dit Miclielet, maître de tout le littoralde la Francedepuis la Flandrejus- 
€ qu'aux Pyrénées, il prit le Maine et laTouraine à son frère, il réduisit la 
c Gascogne, il gouverna ta Flandre comme tuteur et gardien en l'absence da 
« comte, il prit le Quercy au comle de Toulouse. Allié du roi d'Amgon, 
« comle de Barcelonne et de Provence, il réduisit le Berry, le Limousin. 
« l'Auvergne, et acheta la Marche. A sa mort, il possédait les pays qui 
« répondent à qitaranle-sept de nos départements et le roi de France n'en 
€ avait pas viitgt. > 

Qu'on remarque bien, en outre, qu'il n'avait pas un pouvoir purement 
nominal. Henri II, par lui et par sa Temme, était personnellement maître 
de tous ses Etats. Sa puissance militaire était énorme. « Il avait à la fois 
€ la puissance d'apparat, la force féodale avec ses vassaux , barons et che- 
« valiers , et la puissance réelle , la force moderne par ses soudoyers Gal- 
« lois, Anglais, Brabançons, troupes qu'il avait dans sa main , qui n'avaieni 
« pas de liens de parenté ni de vasselage avec les ennemis qu'il voulait 
» choisir, qui servaient quand il voulait, où il voulait et aussi longtemps 
< qu'il voulait. » 

I! n'en était pas ainsi pour le roi de France. 

Lingard lui donne toutes les qualités d'un grand roi, l)ou.v, alTahle. en- 
joué, n'oubliant jamais ni les actes ni les ligures de chacun ; il ne voiilail 
avoir auprès de lui aucune autorité qui ne relevât de la sienne, 

Henri , petit-lils des ducs de Piormandie, des comtes d'Anjou . du grand 
et loyal Hélie , comle du Maine , tenait à eux tous par leurs qualités et leurs 
défauts. Ses panégyristes l'appellent « un lion de justice ; » ses ennemis 
disaient: c Léo et leoue truculentior, dum vebementius excandiiit. > Il 
tendait dans tous ses actes à abaisser les grands, à protéger et à soulager 
les petits. Etait-ce politique, ou générosité? — Humililaiis amator, nobilî- 
tatii oppressor et superbUe caleator. — Unissant les plus nobles liérîliéres 
à des serfs, il avait réduit tout le monde à la roture, disait-on. — Filias 
miserie cond'uionU corruptas el oppressas copidatis darissimis, hitrKdes 
omnKS meckanicos creatit. Servis (/enerosas copulans, pedaîieœ condiliomt 
fecil uninersoi. — En somme il ne voulait voir que lui, — fl ad omaia toint 
exittms. — Le mot de Louis XIV : * l'Etat, c'est moi » u'esl-il pas la tra- 
duction de ce qui précède? 

En vrai fils des comtes d'Anjou, il aimait les lè^'isles. A tous les droits 
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; par le Ciel, dit Giraud de Barri, il aviiit siibsliliii^ le droit du 
Fonini : « omnejutpoUjureforidejnutavil. » 

Qiioii|iie ce puissant roi el ses coiirIisan!> — curiales — eussenl encore 
lies mœurs souvent féroces, qu'il leur fallut ces tournois, ces esercices 
violents, ces grandes orgies dans lesquelles ils se livraient aux plus mons- 
trueuses débauches , festins de centaures quelquefois ensanglantés — con~ 
vivia Centoruni â çui/nis cicatrice nemo rerertiliir — Cependant des ger- 
mes féconds de civilisation apparaissent. La vie élégante se laisse voir sur 
certitins points, Les mœurs commençaient h s'adoucir el nul doute que ces 
jeunes femmes adonnées aux arts et aux bellea-leltres ne fassent pourlieau- 
coupdans cette transformation qui s'opérait însensildement chez leurs farou- 
ches époux et maîtres. Henri II était , du resie, éminemment fi-ançais : il a 
lOQJours parlé notre langue. Constamment il séjournait à Rouen. Tous 
usliarons étaient normands, tourangeaux ou angevins, et sous l'inlliience 
française tout se développait en An|{lelerre. (1) 

Benoit de Sainte-More dit que le roi était dans les lellres un des juftes les 
pliis compétents : 



Sa femme Eléouore était de la patrie des troubadours ; elle .s'en entourait. 
Celle belle (ille du Midi, à rimaginulion romanesque, à la vie pleine 
il'»tentureB , qui , dit-on , avait voulu goûter des amours de l'Orient comme 
ceux de l'Occident, devait cberclier à fondre les mœurs de fer des vieux 
luDDsavec ceux des pays méridionaux, si féconds, si empreints de ces 
pusioas exaltées et souvent sans frein. 

fieuri Planta^'enet est celui des rois d'Angleterre qui a le plus étendu sa 
doutnation ; mais les malheurs de sa vie égalèrent sa fortune. S'il fut mal- 
heureux par celle dont il avait recliercbê la main, nous ne pouvons l'en 
plaindre. Malgré toutes les précautions que prit Louis le Jeune en se sépa- 
nald'Eléonorede Guyenne, le déshonneur de cette princesse était flagrant. 
Kile réunissait tous les genres de passion. 



{1} nenri se souvcnail lonjour» qa'il dlait d'origiiio angorine ; les ialâr^ta de cette belle 
H (urtile province ne lai ^[aicnt pas devenus écrangers. Il conslraisit à Saumur des Imilee 
Btgnifiqtiei . dont le sire de Joinvitic parle avec adniiraiîun dans son liJslo[re dp Saint 
iMia; elles u'existenl plus aujourd'hui et on n'a pas conservé le souvenir de leur coiplace' 
iMnL 

Pour prévenir les inondations de la Loire, qui ravagcaicnl pt^riodiquemenl la ronlrée 
tltn^cur la rive droite de la vallée d'Anjou, Henri II voulut rompléter le sfsièmc des 
*yoe» anciennes , qui resserraient impariàilomenl le Heuvo dans son lit. La construction 
it h lerée. depuis Sauniar cl au-dessus jusqu'ï Angers, fut entreprise et sans doute aehe- 
■àmua son règne. Jusqu'alors la vallée avait peu d'iialiiinnlt, ; llpurî 1 1 peupla l'L'Ue terre 
■vécageusc de colons, qu'il astreignit, vers 1110. au travail de la levée, sous bétiéUce de 
(nxU priritéges. 



H^ LA FLÈCHE ET SES SEIGNEURS. 

Le roi de France Tavail trouvée infidèle; unie au roi d'Angleterre, elle 
se montra jalouse et ambitieuse. Elle lui donna quatre fils : Henri, 
Richard, dit Cœur de Lion, Geoffroy et Jean, qui se révoltèrent contre 
leur père. Henri Plantagenet dut se souvenir alors quil avait manqué au 
serment prêté sur les restes du sien et privé son frère Geoffroy de son 
légitime héritage. Ce prince, au reste, tenait de ses pères une passion immo- 
dérée pour les femmes. 

On sait que Tune de ses maîtresses les plus aimées, célébrée par les 
romanciers, Rosemonde Clifford, vivait au château de Woodstook, dont le 
parc renfermait un labyrinthe dans lequel cette favorite pouvait échapper 
aux poursuites d'Eléonore, dont la jalousie était ainsi motivée. 

On dit que cette princesse parvint, au moyen d'un fil, jusqu'à sa belle 
rivale et la força , le poignard sous la gorge , h boire du poison. 

Dépuis longtemps dégoûté d'elle, irrité de plus en plus par ce crime 
causé par la jalousie d'une femme dévergondée, et aussi peut-être par les 
déplorables conseils qu'elle donnait à ses fils , Henri condamna Eléonore 
de Guyenne à expier ses fautes par une longue captivité. 

En 1161, commença le fameux différend entre le roi d'Angleterre et Tho- 
mas Becket, archevêque de Cantorbéry, successeur de Théobald, pendant 
la vie duquel Henri n'avait pas voulu réagir contre les prétentions du cler- 
gé , dont l'influence temporelle faisait de jour en jour des progrès visibles 
en Angleterre. 

La paix de Montrairail eut pour principal résultat, en 1169, le mariage 
de Marguerite, fille de Louis le Jeune, avec Henri, fils du roi d'Angleterre. 

Tous les efforts de volonté de Henri II, ce prince si jaloux de sa puis- 
sance, avaient complètement échoué devant l'inébranlable fermeté de Tho- 
mas Becket. Il prononça devant ses courtisans un mot imprudent, échappé 
à son irritation et à son impatience , mais que nul n'aurait pu traduire 
comme le firent quatre d'entre eux. Croyant être agréable à leur maître et 
grandir dans sa faveur, quatre chevaliers partirent pour Cantorbéry et 
assassinèrent le prélat sur les marches de l'autel. Ils se nommaient Régi- 
nald Fitz-Ursa, Guillaume de Tracy, Hugues de Morville et Richard 
Brito : 

Ricardus Brito , nec non Morelos , 

Et Hugo WiUelmus Tracy, Rcnaldos filios Ursi , 

Thomam martyrium fecere sibi bcatum , 

Anno millcDo centeDO septuageno 

Angloram primas corruit ense Thomas. 

Joan. Picard. NoHs ad lib. 2. Vril. Neubn'g. 

Ce qu'il y avait de plus urgent pour Henri après cette affreuse catastro- 
phe était de prouver au pape qu'il n'en était coupable que par une seule 
parole criminellement et ambitieusement interprétée. 
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II envov.i iinmédinlement ù Rome i'arclievt^que de Iloiien. les (-vt^ques 
d'Evreux el de Worcesler, ijui parvinrent fi apaiser le souverain ponlife. 

Les analhCnies, an lieu de reloraliersur la IiMe Ju roi, [iirenl lancés 
contre les fauteurs et les complices du crime. Ces quatre seigneurs avaient, 
en etTet, des complices; les clironîgueurs el les poètes du temps en citent 
dont, par suîle d'une convenable réserve, nous ne voulons pas indiquer 
le&notns, à celt'' heure irès-honorabUment connus. 

En Mli, la division s'élant mise entre les petits souverains ou chefs de 

tribu d'Irlande, et l'un d'eux ajant appelé le roi d'Angleterre k son 

secours, ce prince annexa cette contrée h sa couronne. 

I 11 se rendit ensuite en .Normandie , où il devait rencontrer les deux légiils 

^ envoyés par la Cour de Rome pour informer sur la mort de Tliomas Ileckel. 

Il les rencontra à Savigny. el de celte conférence, il riîsulUi que le roi 
s*en(i:a^ea , pour expier les paroles imprudentes qui avaient été cause de la 
mort de l'arclievéïiue , k pardonner !\ tous ses adliérents, à leur rendre 
leurs hénélices, à rétablir le siège de Cantorbôry dans ses possessions, à 
payer aux Templiers une somme d'arjfent stillisante pour entretenir 800 
cUevaliers en Terre sainte el à prendre lui-même la croix à la fêle de Noël 
prochain pour servir trois ans contre les infidèles. On voit qu'elle était alors 
a puissance de l'Église. 

Ed situant ces conditions, Henri re<:ut l'absolution des légats , qui con- 
Brntèreut ensuite lu roncessiou de l'Irlande déjà accordée par le pape 
Adrira. 

Ce prince paraissait être â l'apogée de sa grandeur. Il avait nommé son 
IîIk aine son succcsseiii- il la couronne d'Atit^leterre, nu duché de Norman- 
die, aux comtés d'Anjou , du Maine et de lu Touraine; Richard, son .second 
(ils, était investi du duché de Guyenne el du comté de Poitou; Geotfroy, 
»n troisicme fils, héritait de ta RreUtgne Ju chef de sa femme, et l'Irlande 
itail réservée pour être l'apanage do Jean , son quatrième et dernier flis, 
en faveur duquel il avail négocié un mariage avec Adélaïde, fille unique 
il'Buniberl, comte de Savoie, qui devait lui apporter en dot des domaines 
coDsidérables en Piémont, en Savoie, en Bresse et en Daupliiné. 

De 1173 A H87. la vie d'Henri fui cruellement li-otiblée par ces fils 
ÎQKrals, de la grandeur desquels il s'élail occupé avec un soin si paternel. 

Le roi d'Ecosse voulut en (174-75 profiler de ces troubles pour augmen- 
ter ses possessions; mais il fut vaincu el obligé de se reconnailre vassal de 
l'ADglelerre. (!) 



(tl (Archives de la paroi&se de Snint-Geriiiam-du- 
I nul de Sermnise, curé da Sa i ni- Germa in- du- Val 
tan, taré de bdilc paroisse dii 13JH). 

)l*Jafien Le \oir, [iremicr curt du lu paiaisde. dil SI' Elienne de Serai 
*iviiB prinee Heori, lil* de Henri [l, roi d'Angleterre, comte d'Ànjoi 
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Henri, fils ;iini? <lii roi, mourut en 4483, avec les remords Ips plus vifs 
de sa conduite dënatun^e. L'année précMente, son père était renu uu Mans 
pour les fôles de Pûiiues ; il y tint une Cour brillante ; car, dit Dom Piolin, 
si les barons du Maine s'étaient cléc-larés contre lui, toujours miis par le 
désir de secouer lin jou(f t^lianger, l'évéque et le clergé lui étaient restés 
attacbés. Il dicta peu après son teslameui, qui est peut-être le monument 
de ce genre ie plus ancien que nous ayons en latin. Il y léguait des sommes 
considérables aux évéques du Mans et d'Angers pour remplir ses in- 
tentions. 

On apporta, en H83, les restes du jeune Henri, qui venait d'expirer A 
Limoges. Il avait exprim(> la volonté d'être enterré à Rouen; mais l'évéïjue 
du Mans et le peuple l'ensevelirent avec pompe dans l'église de Saint- 
Julien. 

Par l'ordre du roi d'.\nglelerre, le corps fut exhumé et remis à une 
députalion de rouennais. 

Devenu héritier présomptif de la couronne, Richard voulut attaquer son 
frt^re Geoffroy ; d'un autre côté , celui-ci voulait annexer l'Anjou A. la Bre- 
tagne ; il se préparait à lever une armée, quand il fut tué dans un tournoi 
h Paris. Bientôt après, sa femme accoucha d'un (Ils, qui fut nommé Arthur 
ou Artus et investi du duché de Bretagne sous la tutelle de son grand- 
pére. 

Ce prince, en sa qualité de dnc de Normandie, était seigneur suzerain de 
la Bretagne ainsi qu'il avait été stipulé dans la cession de Normandie à 
Rollon le Danois par Charles le Simple. 

Richard attaqua le comte de Toulouse, se fondant sur les droits que 
donnait sur ce comté la possession du duché d'Aquitaine. Philippe-Auguste 
défendit son vassal et eut tous les avantages de cette guerre, qui finit à la 
mort du frère aine de Richard. Celui-ci déji\ lié par un ti'aité secret avec le 
roi de France , s'unit ostensiblement avec lui. Tous deux voulaient empê- 
cher Henri II d'aller â la croisade. Cette nouvelle expédition avait été réso- 
lue pour chasser de Jérusalem PitlustreSaladin, qui s'en était emparé après 
la bataille de Tlbériade od il avait vaincu et anéanti l'armée de Lnsignan 
en 1187. Un trés-pelit nombre de villes étaient les seuls restes de toutes 
les conquêtes, qui, uu siècle auparavant, avaient coâlé tant de sacrifices h 
l'Europe chrétienne. 

Ce prêtre fit bSlir et posa la première pierre de la maison pastorale en 1171. En qnalllâ 
d'envoyé du prince Ilcnri, ce fui lui qaï signa le Iraitë de paii qui se fit eolre le roi et wi 
trois fils. Henri, nicliard el Jean qui sVlaienl rërollés conire leur père. En récompense 
d'un si éotinent service, le rurë de Saïnl-Gcrmain obtint du roi l'abbaye d'Orchester en 
Angleterre. Il n'en garda pas moins sa cure ou bénélice de Satnl-Germ«tn-du-Val . prn La 
Ftéche ; car ce ne fut qu'en 1301 , c'csl-4-diro ij ans après {de 1171) ï lîOl) que , par la fa- 
Tear de Guillaume des Roclies . M' Aubin David Ini succéda comme curé de Saint' 
Germain. 
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Les rois Je Fraiite el d'An^'lelerre mirPiit un impût alloignanl tous cm\ 
\ia leurs sujets qui ne i]eraienl pas les suivre en Orient ; c'est ce «{u'on np- 
<pHa laDime saladint. Et il est à reraartnier que le produit en fut em- 
ployé aux frais de la «iierre qui eut lieu enire ces iJoux princes nu sujet îles 
Villes (lu Veiin , qui aTaieul è\é donni^es à Marguerite de France en i^pciu- 
Lnt le Bis aine tlu roi d'Angleterre el qui ilevaie-nt revenir à la France en 

de non-poslérité. 
Dans tous ses dt^bats, Henri retrouvait toujours ses lils. 
L'Histoire, du reRte, pour ce qui regarde ces provinces, ne nous donne 
[Oe peu de détails sur cette guerre qui Tut «le courte durée , mais on possède 
le lettre de Pieire de Blois, qui, archidiacre de Italti en Angleterre el 
admis dans l'iutimiliy île Henii II, écrivit â l'iH'^qne d'Angers Raoul de 
Beanmonl au sujetde la défection des seigneurs angevins. Il t'engagea à 
ceindre le glaive. Ce prélat, d'après l'ordre du pape Lucius ou Luce III, 
qui occupa le (rêne pontilkal de 1181 à 1185, excommunia les relielles, s'ar- 
nui même puur la défense de la cause de Henri H et chassa les rebelles de 
la ville d'Angers. 

La guerre fui malheureuse pour ce puissant prince; le chagrin qu'il 
ressentit d'avoir à s'humilier devant Philippe Auguste el ses tila rebelles , 
te fil tomher malade & f:hinon. Plusieurs écrivains nous disent que ses der- 
nières années furent abreuvées d'amertume : « Honte, s'écriait-il . houle 
i au roi vaincu! Maudit soil lejour où jesuisnë! Malédiction sur mes deux 
cfils... > 

Ces accès de fureur le conduisirent au tombeau le 6 juillet 1189. * A peine 

1 eot-il rendu le dernier soupir que tout le monde l'abandonna. Les barons, 

( les évé^ues qui lui étaient restés lidéles se tournèrent de suite vers le 

« soleil levant et coururent trouver Richard Cirur de Lion. Ses serviteurs 

« enn-méines quiltérent le château , mais seulement apr^s l'avoir pillé , et 

< ils emporlércnl jusqu'aux vêlements du monarque défunt, ^e corps fut 

«laissé »u, gisant sur une lahie, et il ne resra près de lui qu'un petit 

« page ijui le couvrit de son manleau. Pendant qu'on le transporLiit à l'ab- 

• iKiye de Ponlevniult, Richard, informé de la morl de son pfre par le 

iiruit puhlic, vint au-devant du convoi abandonné et le rencontra dans 

le faubourg Saial-Jac<]ues; il suivit le corp» jusqu'au monastère; et. 

après une courte prière suivie de sanglols, il se retii-a. > (Promenades 

ttorrtqa'-s en Touraine. Ahbé Chevalier.) « Le lendemain, dit Augustin 

Thierry, eut lieu la cérémonie de la sépulture. » 

On Yonlul décorer le cadavre des in.«ignes de la royauté; mais tes gar- 

du trésor de Cbinon les refusèrent, et après beaucoup de sup- 

itions , ils envoyèrent seulement un .sceptre et un anneau san;} 

ileur. 

faille de couronne, on niilTu le rai d'un es|KVe de diadèmt.' fail avec la 
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frunpe li'or d'un ïOIement il(? femme, et ce fal il;iiis ce\ iUlirnil lii^an-e i|iie 
Henri, fils de GeolTroy-Plimlagenet, roi d'Angleterre, duc de NormanJte, 
[l'Aquitaine el de Bretagne, comte de l'Anjou et du M<)ine, seignenr île 
Tours et d'Amboise, el seigneur de Ijt Flèche au litre d'héritage paternel, 
descendit k sa dernière demeure. Sa dépouille mortelle n'a jamais Hé 
exhumée: elle repose encore à celte heure sous les pieds des détenus, 
dans le réfectoire de la maison centrale. 

Malgré les efforts de ce piiissitnt prince pour mettre nn terme au\ sonr- 
(htnces des classes inférieures, nous voyons dans les chroniques et même 
dans Walter Scott, où le roman ne sert que rie parure h l'histoire, que les 
plaies faites par la conquête étaient l>ien loin d'élre fermées. Quatre géné- 
rations n'avaient pas sulli pour mêler complètement le sang ennemi des 
normands avec celui des anglo-saxons, ni pour réunir par un même lan- 
gage et par des intérêts communs deux races Hvales, l'une triomplianie, 
l'autre accahlée sous le poids d'une défaite. 

La noblesse normande avait osé de la victoire sans aucune modération. 
Elle avait reiju de Guillaume , son chef, toutes les dépouilles des vaincus et 
des seigneurs saxons; mais, ces cliclteaux, il fallut, pour la plupart, les 
prendre de force, et alors leurs murailles furent teintes du sang de leurs 
possesseurs légitimes, leurs femmes, nohles cliâLlelaines, souvent déshono- 
rées et réduites i la plus déplorable existence. Les récits des chronîqiieurs 
sont navrants et ressemblent à tous ceux des prises d'assaut des guerres du 
moyen rtge. 

Le départ de Richard pour la Terre sainte, la vie lilche et voluptueuse 
de Jean appelé sans Terre, parce qu'il n'avait pas eu d'apanage, aggravè- 
rent encore le sort des populations anglaises, livrées au bon plai»r de» 
seigneurs qu'aucun frein ne pouvait plus retenir. 



CHAPITRE QUATRIEME 



\ »— MAISON; ANJOD. — RICHARD I", DIT CŒUR DE LION. ROI D'ANGLETERRE. DUC 
DE NORMANDIE, COMTE D'ANIOU, de, SIXIÈME SEIGNEUK DE LA FLÈCHE. 



« Totit r.e tini était nouveau , dit Walter-Scott , loiit ce C[ui sentait l'aven- 
tare était un bonlieur pour Richard. Dans le roi à cœur de lion, on 
trouiail en grande partie le caract<^re brillant, mais, sans utilité réelle, 
d'un chevalier de roman ; et la gloire personnelle dont il se couvrait par 
ses faits d'armes était plus précieuse à son imagioation exaltée que celle 
qne la politique et la prudence auraient pu répandre sur son gouveiTie- 
!fl ment. Il en résulta que son régne fut comme un météore brillant et rapi- 
« de, dont la splendeur jette une lumière éhlouissante, mais inutile, et à 

• laquelle au bout d'un instant succèdent île profondes ténèbres. Se.» ex- 
i ploits chevaleresques furent le sujet de.s chants des ménestrels et des 

* troubadours, mais son r^gne ne procura à son pays aucun des avantages 
< solides sur lesquels l'iiistoire nime à s'appuyer, et qu'elle cite pour exem- 
( pie A la postérité. > 

Michaud (Histoire dfs Croisades) nons peint ce héros du moyen âge avec 
les n£nies couleurs, — lettré, chevalier-troubadour, mais aussi féroce 
qae brave, inconstant dans ses inclinations, bravant souvent la religion 
tout en se dévouant pour elle , sans mesure dans sa haine comme dans son 
amitié, excessif en tout, consliint seulement pour la guerre. (1) 

Richard et Philippe arrivèrent dans la plaine de Vezelay, sur les frontiè- 
res (le Bourgogne , rendez-vous convenu pour les deux armées composées de 

1,1) A l'arënemcnt de Richard au Irdnc an poèlo ■ dit ; 
• Jfira fanant; sol occutniît, 
I Kox nulia itcuta »l. * 
Le soleil s'eiil couché 
Et il ne fait pas nuil. 
^■t qni c»I l'iînujvalaiil de li Tui fil mori , vire U roi. 
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400,000 comhallanis. Pliilippe prit la route de GCnes cl Riciiiii'd celle il-' 
Marseille, ports dans lesquels leurs flottes respectives les attendnienl. 

Le premier procéda en Terre sainte Rirharii , qui atlendil quelques leHips 
en Sicile l'arrivée de su mère et de ta princesse Bt^iengêre, fille ilii roi de 
Navarre, à laquelle il avait été fianoô. 

Le mariage se lit dans l'ile de Chypre. 

Mous ne suivrons pas Richard dans tous ses actes en Terre sainte oii il 
trouva en Saladin le plus noble adversaire. 

Après la bataille d'Ascalon, oà il vainifuît les Sarrazins, il conclut une 
Irève et se prépara à retourner en Angleterre où ses aiïaires étaient en Irès- 
mativais étal par suite des intrigues de Jean et de Philippe revenu en France 
bien longtemps avant lui. 

Il jtigeu plus prudent de traverser l'Allemagne pour retourner dans ses 
Etats. Mais Léopold d'Autriche n'avait pas oublié l'alTront que lui avait in- 
fligé Richard au siège d'Acre, en arrachant la bannière que ce prince avait 
plantée sur les remparts et en y suhsLilunnt la sienne. 

Richard , reconnu, malgré son déguisement, fut arrêté et mis dans une 
étroite prison. Puis, il Tul vendu à l'empereur Henri V par Léopold , archi- 
duc d'Autriche. (1) 

L'empereur d'Allemagne, le roi de France, Jean sans Terre lui-même, 
s'unirent pour proliter de la captivité de Richard. Mais il furent obligés de 
céder au cri public. Les seigneurs allemands hlAmérent hautement la con- 
duite de ces princes, le papemenacad'excommunierl'empereur Henri V.qui 
consentit enfin à rendre la liberté au roi d'Angleterre, moyennant une ran- 
çon de 150.000 marcs d'argent. 

Tout ce qu'on a raconté de Blondel parait être faux. La captivité du roi 
fut de suite connue. Plusieurs ambassadeurs et les évèques d'Ely et de Sa- 
lisbury allèrent le voir, et celui-ci reçut l'ordre de ce prince de repasser 
promptemeut en Angleterre pour s'occuper de sa rançon. 

La captivité du souverain ou du seigneur était un des cas pi-évus par les 
lois féodales , et tous les vassaux de Richard furent obligés de contribuer à 
la rançon. (S) 

(1) Léopold, irchidni! d'Autriche, Tul 1c premier dos cliera do ce beau pafs, qui ail joni 
da nag de princp, Il avait été tievé h la dignité ducale dans IVinptrc gornisniqae , parce 
qa'll était proche parent de l'empereur Ucnn* le Grand, et tenait mixs son goaTutncmenl lea 
plus belles provinces qu'arrose lo Danube, L'histoire a Min su mënioire, dit Walter Scott, 
i cause d'un acte de violcuce et de perfidie (|ui prit sa suurce duos les évënemcnls des 
cmisadea , et cependant la honte d'avoir Tait Richard prisonnier, tandis qu'il traversait ses 

domainea , ne pouvait pas cadrer avec 1« caraclÈre naturel do Léopold La discorde fOt 

•emée entre eut par les artifices secreU du politique Philippe, roi de France, un des mo- 
narques de son siècle qui avait lo plae de sagacité. 

(î) Richard, ajanl fait tout li sa volonf! dans lo Poitou, retourna ou Anjou, où il con- 
traignit tous les liaillys è conlriluer an payement de sa rançon. Le Maine courut parcillf 
fortune. — (Du Moulin. 1194.) 
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■ Rien nepeiitegiiler lu joie tjue les Angliiis llrent êclaler, dit-oii.itu reloiir 
de leur moniin|ue. Il fit son entri^e à Londres le 20 mars 1494. Les barons dé- 
clarèrenl Jean déchu de toutes ses possessions en Angleterre , comme cou- 
pable de félonie. 

Richiird, ïiprés iivoir réglé autant que possible toutes les affaires de son 
royaume, passa en Normandie et déclara la guerre au roi Philippe. Il ne 
pouvait exiHier de paix entre ces deux princes irrités par des injures réci- 
proques. Jean , toujours versatile , vint se ranger sou.s les enseignes de son 
frère , qui lui pardonna , mais sans beaucoup compter sur son serment de 
fidélité. 

La guerre se lit pendant cinq ans de la manière la plus cruelle. De temps 
i autre quelques trêves de courte durée donnaient un peu de repos aux 
combattants. Enfin l'intervention du légal allait amener une négociation , 
[|ui devint inutile, Richard Cœur de Lion ayant été blessé mortellement au 
siège rie Chalus qu'il avait entrepris pour vider une querelle particulière. 
Il mourut le 6 avril M99, âgé de 42 ans et la dixième année de son rë^e, 
ne laissant qu'un enfant naturel. 

Richard légua ses entrailles aux Poitevins, en raison, du mépris qu'il leur 
porta toujours; elles furent inhumées dans l'église de Chalus. Il ordonna 
i]ue son corps fut porté à Fontevrault, ce Saint-Denis des Plantagenets, 
et son ciEur h Rouen. L'épitaphe de ce prince â Fonlevi-aalt exprimuil 
aatrafois cette triple inhumation. 

• PictnvQs ex(a ducis sepijljt lotIu3i[uc Chalulis. 

( Corpos dat claudi Bub marmorc Toniis ebraadr, 
» Nouslria la que lagia ror inoipugnabilo rpgis, 

• Sir loca per Irins se simrsit taota ruina ; ^_ 
< Noc fuit hoc funua cui lulGcBrel locus anne. > ^^H 

(Mathieu. Paris, Richardui, p. 136.) J^Ê 

*f 

U. Deville, savant archéologue, a découvert à Rouen, dans la cathé- 
drale, le cœur de Richard avec sa statue tombale. 

En 1198, Richard avait assité aux fêtes de Pâques du Mans. Il était accom- 
pagné de sa sœur Jeanne qui fut élevée à Fontevrault , elle voulait y vivre; 
nais le roi la maria à Guillaume, roi de Sicile, et éhint devenue veuve, elle 
bi unie ii Raymond VI , comte de Toulouse. Au moment de sa mort , elle 
recQl le voile ù Fonlavratilt où elle fut inhumée. 

Richard, en prenant la croix vers 1187, avait nommé pour son héritier 
le fils de son frère Geoiïroy, duc de Bretagne, Arthur, qui, né en 1187, n'a- 
nitque 12 ans à la mort de son oncle. Mais par son dernier testament, le 
roi m toutes ses dispositions en faveur de Jean, annulant ainsi les pra- 
lUlÈFes. 

C'était donc la guerre, 
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La reine BéreiigiTe , veuve de Ridliird, tll reçut le Maine de Pliilippi- 
Augusle en échange d'un premier douaire qui lui avait éti^ assigné. 

Robert de Turoeliatn , qui giirditit à Cliinon les trésors du roi défunt, les 
livra à Jean sans Terre avec le château de cette ville et plusieurs autres 
[orleresses, entre autres celle de Saumur. D'un autre côté,Tboiaas de 
Furnes livra à Arthur h ville et le i^hàteau d'Angers, 

Nous rencontrons ici l'occasion de raconter tous les Taits de la vie de l'il- 

(1) Bérengère. veure de Rkhard, roi dUnglelerre. ne ponrant compter car la bonne foi 
de son bcau-frùre Jean, s'adressa pour son douaire i l'Iiilippo Auguslo en liOl iprÈa li 
confiscation des proriacue anglaises en de^i de la mer. 

Cb prince lui accorda la seigneurie du Maine. Il est certain par plusieors actes, qae 
BdrengËro jouissait dans celle province non-seulement de l'ulile, mais aussi de tous lu 
droits honorifiques attaL-liës k la dignité do eonito du Mans. L'an t!IG, clic présida, un 
mardi, la reillD de ta Sainl-llarlli^l^ni}', i>3 août, à un duet qui eut lieu entra dcui cliam- 
pione, dont l'un défendait l'Iionnenr d'une demoiselle, et l'autra, qui éUit le Mre de l'ae- 
cusëe, soutenait qQ'elle était coupable dans la vue de ac faire adjuger soq héritaee. — 
(Conrvoisier, p. 470.) 

Rérengère vivait encore en 1S30. mais n'Était plus en Iî34 . puisque lllargucrilc de l'ro- 
vonce, en ëpODsaal le roi saint Louis . rerat en don , le ^7 mat 123J. la ville du llaos er 
toutes SOS dépandanrss pour en jouir de la mdme maolÈre qoc Eéreagirc. Marguerilo pus- 
aédn ce comté jusqu'en 124U. .V cette époque , saint Louis le lui retira et lui donna Orlfaaf 
et d'autres propriétés eo échange. 

Les archives dn département de la Vienne possèdent un document précroui relatif h 

l'ancienne commanderle de Tlioréc . commune contigiie ï celle de La FlÈcbo près de la voie 

du chemin de for de celte ville su Ludo. C'cei une charte par laquelle Béreng'ïre tonde lu 

commanderle des religieui hospitaliers de Jérusalem dans cette localilé. 

ÀNNËB 1916, 

■ Bércngére, par la grâce do Dieu, relue d'Angleterre. ■ Que tous préaenls et à venir 
« apprennent que BiL-'inrtI , ci-devant roi d'Angleterre, notre époux de glorieuse ménioiro, 
I et Nous, avons acheté de liuillerme de Festuvalles et de llsimerie Lcgoi. gens de guerre, 
t et de plusieurs autres , tous leurs fiefs cl tous les droits qu'ils avaient ou pouvaient avoir 

■ dans la paroisse de Thorée, ainsi que dans celles de Saint-llédard, près le Lude cl dn 
I Sarigue , en payant en deniers quelques-uns des vendeurs, et en fnisanl échange evee le* 

■ autres. Sur ces propriétés acquises, nous avons fait construire près do Thorée, le snadit 

• roi Richard et Nous , une maison avec un élang et un moulia qui lui sont adjacents. C'est 

• pourquoi , remplis d'une sainte ronllaace dans la miséricorde de Dieu . pour notre salut 

• et le repos de l'âme du roi flichnrd, noire Époux, nous avons donné en paro et perpé- 
> luelle aumûne et avons concédé à perpétuité î nos bien-aimés frères hospitaliers de Tkrim 
t (Jérusatum) celte maison avec louLes ses dépendances, savoir : avec l'étang , les [wïs et le 
t moulin, avec les hommes, les rentes, dîmes, vignes, terres, prés et landes, avec les 

• terres on herbe et les cdteaui , le collège des Caries et les autres revenus dont nous avons 

< joui nous-mêmes et que nous avons longtemps possédés. Nous leur faisons cette eoncca- 

• sion , aUn qu'on établisse h perpéluilé pour la gloire de Dieu , et afin do rendre ainsi à 
■I N.-S, Jésus-Cbrist le culte qui lui csl dil, EnQn , pour que cette donalion ait force de loi. 

< nous avons remis , en témoignage de la vérité L nos susdits frères hospitaliers, les pré- 

< MQles lettres revjtaes de l'empreiole do notre sceau. ° 

" Donné an lUans, l'an do seigneur mil deax cent-seize. > 

Bien plus lanl, quand M. le duc de Vondània, époux de Françoise d'Alcnçon, voulut 
que les droits des religieux hospitaliers fussent bien établis, il fil vérifier cette donalion de 
BéroDgire par René Charbonnier, liccaciâ en lois, sénéchal des naox cl forëls de L« r"^~ 
cho, en 15i7. 
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Josire Guillaume des Hoches ((iuUlelmus de Rupibus), sêuéclial hérédiUiii'e 
et feudataire d'Anjou , de Touniîne et du Maine. Il fut un des principaux 
acteurs dans les troubles qui agitèrent nos provinces h cette époque si tour- 
mentée ; et, en en précisant toutes les péripéties bien autremeoE que ne peu- 
vent le faire les écrivains dan» leurs iiisioires générales , nous montrerons 
Mssi qu'elles étaient les bases sur lesquelles était alors nécessairemeat 
lélabli le grand système de décenlralisatioD qu'on a grand peine à retrouver 
lans notre siècle , et qui cependant n'a pas pu faire entièrement disparaître 
K traces inetfacables et ineffacées des grandes divisions territoriales. 

Quant £k l'origine de Guillaume des Roches, elle reste assez incertaine; 
p6» uns pensent qu'il était cadet de la maison des Roches d'Anjou. 

Le savant religieux Claude Chanlelou et Guillaume le Breton sont de cet 
•vis. Cependant nous ne sommes pas éloigné de penser d'après le litre qui 
Roit qu'il était né aux environs de Cliàteau-du-Loir. Notre sénéclial était lils 
i Baudouin et petit-fils d'Herbert des Roches : < GuilUlmus de Rupibus, 
t tenescaliiis A ndegavemis , dal lHotwchis de Persenid (abbave de Persei- 
I gne) pro anima simI et Margarilœ uxoris suât 60 solidoR Turon-enses , in 
I eeiaibnt de Castro Liili (Chateau-du-Loir), qui fuerunl Herberti de liu~ 
t pibHS patris Baldmni de Htipibiis patris sut. Anno 4^45. » 
I En 121 â, le grand sénéchal scellait de cire jaune à mie baiyU losangée de 
maire pièces an lambel de dnti; au conlre-scel , il y avaitu»e(^f« en relief, 
nu barbe et couronné' de laurier. (1) M. Mordret possédait un sigiJlum de 
B personnage illustre. Il est en cuivre et du diamètre de plus de deux pou- 
es. Guillaume y est représenté à cheval, tenant une épée de la main 
Irnte, et du bras gauche un bouclier triangulaire orné de la bande 
Beaogée. 

itiuillaume des Roches avait épousé Marguerite de Sablé, tille de Robert 
n et issue de cette maison de Sablé dont les membres étaient déjà de 
inads seigneurs vers le milieu du X"" siècle, comme il appâtait par leur 
'liances. Ce Robert de Sablé fut, du reste , l'un des hommes les plus mar- 
iants du XII™ siècle. Il se croisa en H90 el partit avec Richard, roi 
d'Angleten'e , sou suzerain, dont il commanda la dotle composée de qua- 
torze grands navires. 

Dans son histoire d'Angleterre, Brompton dit : « intérim fttcAardia, rcj, 
1 Gerardum arehiepiseopam Auxiensem, Bernardum episcopum de Bdiona, 



I (1) L'emploi de la cire de telle elteUccoulearn'ëlait pas iadilTfïroat, D'uncûld, dous voyons 
loecliarledo tJTO, Charles, roi de SirileeLdcJi^rasoleniiConiW d'Anjou, faitddrenso 
^ toDï les barons angcrina d'user de sceau dans leurs juridictioDS t moins qu'ils ne fuHsant 
Il possession de ce droil : < qui tigilla nun runi Juiben consucii , > cl , d'un autre cAlë , 
* senlB. les grands dignilairci ponvaieal, et eni:oro arec autorlaalion , libeller en cire 
jinne , puisque , par une charte de M68, Loaia XI donna celle même aulorisation à René, 
rai de Sicile : < Uti ctrd /lowl l'n lui'i Sigitlit. > — (Ducange.) 
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* Itobertum de Sahliil, iHckardwn rf? Chamnîl et ^'iliellinuin Fort de \a- 
« Itron, de consUio sno fl'^ctos super totum navîgium mum....jiistitiarm 
« suo$ constitiiit.... » 

Dans ce voyage en Terre suinte, Robert de Sablé se til. lemplieret deTim 
hient<M grand-maître île l'Ordre. Ce qui donne de suite la mesure de sa ca- 
padti^ et ie son courage. Il conserva celte dignité jusqu'à l'i-poque dosa 
mort survenue en 1193. 

Cette Quiilltr' de grand-maître de l'Ordre est établie dans un titre du 
Perray-Neuf éiniiniiut de son lîls Geoffroy : « Ego Gaufridiis, Daminut dt 
« Cornilino, filius Domini HoberU- de SaboUo, qui, scilicet Itobrrtui, 
« Mayister TempH IlieTOSotimis (une temporis habebulur. » 

Geoffroy mourut avant son père. 

Robert de Sablé avait épousé Clémence de Mayenne, sœur de Jnhel et 
descendante par sa mère de Laneelin de Benugency ; elle tenait donc ainsi 
& la souche de nos seigneurs de La Flèclie. Un neveu, Geolîroy IV. de 
Mayenn. , se croisa avec un grand nombre de gentilshommes de la province 
dn Maine et des autres vosines. 

Sur ces cent cinq croisés, trente-cinq .seulement revirent leur pairie: 
« Ipai dicti peregrini , iisque ad trigenta quinque hominum , reeerst mal 
« die meiisiinaoemhns, anno Domini HC2, ciim magtio labort ; celeriqne 
« occubif^ruM pro ^de in siiia. It^quifscant In pace. Sic Iiih$ D'à. Hoc 

< scripxit, priEsetvt, et ad fait, f rater Joannes, monai^hus Benedicti patru 
■ nostri ad Fusfàiam (la Fustaie, prieuré du Maine), anno Domini ilCS, 
« die tiiensis /unit. > 

Nous sommes heureux de trouver l'occasion de citer ici une charte rela- 
tive à la croisade de H89 dirigée par Richard Cœur de Lion et Tbitippe 
Auguste; nous y retrouvons le nom d'un GeotTroy de Mayenne se portant 
garant pour les sommes prétée.>î i plusieurs chevaliers, et entre autres à 
Guillaume de Quatrebarljes et tt. GeolTroy de la Plancbe de Uuillé, dont la 
poslérité nous est si bien connue : a Nolum ait omnibus Chrixti fidelibm 
« q^wd ego Galtaidus de Mkduana (GeolTroy de Mayenne) constitat me 
4 debilorem de CXXX marcis argenli . karissimis mets flERNAiino ne FRHt- 
« TATE (Bernard de la Ferté'), Fhancisco ne VmUHCio (François de Vimarcf . 

< prés d'Evron), Wn.LEr.Jio de Qlati'Or-Bahbis (Guillaume de Quatre- 
« barbes) et Gaufndo de Plencca (GeolTroy de la Planche de Ruillé) per 
« Ansoldum Bockenum et fjus sodas Janiteitses (Génois) ctr« mutualet; 
« etvolo et eoncedo quo deficienUbus in dicld solutions Karissimii meit , 
« C.V.V.V marctts supradietas ego ipse reddere diclia citibus tenear. Qaod ut 
« ratum pennaneal, sigillo «i*o presentis liltfras munivi. » 

< Âctum iti obsidione ACCON (Acre) anno Domini mCxC> in craslino fesli 
M Sancti'lfemigii. p (.Archives iIu Mans.') 
Il peut y avoir une certaine confu.sion bisloriiiue au sujet ik- <e nom iIp 
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!0iri'0\ se i-enconirant ;i il i lié renies (époques dans le même siècle. Suiïunl 
indications de M. Jules Lelizellier, conseiller de préfecture de Laval,. 
lus disons : La deuxième croisade (Louis le Jeune et Conmd) était ter- 
'tûnée en <(49. — Lii troisiëme (Philippe de France et Richard Cmur de 
Lion) n'eut lieu qu'en 1189. Qu'est-ce donc que cette croisade de nobles 
Manceaux (nobilium virorum) donl le frère Jean de la Fustaye nous a con- 
aené le nom, et qui partis de Mayenne 10S, en l'an 1158, ne revinrent que 
JU, en 1162? Ce moine emploie l'expression peregrini; c'étaient donc des 
.jélerins et non des croisés; car ce départ ne se rattache à aucune <le ces 
.^ndes expéditions militaires connues sous les noms de deuxième et troi- 
Mtme croisades. 

Comme le dit très-justement M, Lefizellier, il ne faut pas oublier qu'in- 
dépendamment des huit grandes croisades, il y eut un mouvement nonti- 
nael, incessant de croisés, de pèlerins, de marchands entre les pays Francs 
et la Palestine. Le XII"" siècle fut une croisade perpétuelle, un pèlerinage 
de l'Occident en Orient. 

En 1158, les chrétiens liaient maîtres des Lieux saints, Baudouin III 
était roi de Jérusalem. La Palestine, la Syrie se couvraient de forteresftes 
féodales: car le régime féodal de l'Occident j avait été transporté de toutes 
pièces. Mais tes chrétiens étaient entourés d'ennemis , et , serrés de prés , 
avaient sans cesse besoin de renforts. Puis , l'amour des aventures , la cu- 
ni>sit<> de connaître ce mystérieux Orient, res[>oir du gain, le désir de con- 
quérir quelques riches llefs, au sein de celte nouvelle société féodale qui 
s'organisait lii-l)as, faisaient oublier et les fatigues du voyage et les dangers 
de l'arrivée. 

Aussi ce départ de 108 croisés manceaux en dehors des fjrandes croisades 
n'a rien qui dénote un tait exceptionnel dans notre histoire locale. Ainsi 
Etienne, comte du Perche, et quelques croisés du Mans et d'Angers, étaient 
partis quelques aunées auparavant, Ilamon de Laval, en 11S8, Hugues de 
Cliàteaudun. en \ 1 39, se rendaient aux Lieux saints, les uns pour combattre, 
les autres par esprit de pénitence. (Micliaud , Guillaume de Tyr, Bourjoly, 
Dom Piolin, etc.) 

Le Geoffroy ite Mayenne qui commandai! les 108 croisés, partis en 1158, 
» peut être le même que celui qui ligure dans l'acte de cautionnement de 
1190. En effet , dit encore M. J. Lelizellier, Geoffroy revenu de son expédi- 
tion, en 1162, trouva son père mort depuis un an, lui succéda dans la sei- 
gneurie de Mayenne, ne retourna pas en Terre sainte et mourut â Mayenne 
fnHfi». 

Il fut inhumf'', comme son père, dans le chapitre de l'abbaye d'Evron. 
Il n'avait eu que deux lîls. Hamon qui l'avait accompagné dans sa croisade 
rty était mort, et Juhel ijui lui succéda. 
Pierre le Baud et Dom Gobineau, dans leuis hisloirus de Urelagne, prù- 
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lendenl nue ce Julifil III ncom pngnu les rois de France el d'Aogleierre 
dans lenr croisade de H89. 

Mais le GeolTroy de l'acle de cautioDDement ne peut pas être le Qls de ce 
Juhel qui n'eût et ne laissa que des tilles et qui, faute d'bëntjer mÂle, vil 
finir en lui la première maison de Mayenne. 

Il faut admettre que ce Geoffroy était l'un des membres d'une des bran- 
ches collatérales , qui étaient nombreuses , et conservèrent longtemps le 
nom de Mayenne (Guyard de la Fosse, Histoire des aeigneurs de 
Mayenne). 

Telles étaient donc les alliances de Guillaume des Rocties. 

Nous avons dit qu'avant de partir pour la Terre sainte, Richard avaii 
d'abord dispose de sa couronne el de son royaume en faveur de son neveu 
Arthur ou ArluB de Bretagne et qu'il avait ensuite changé d'avis el subsli* 
lue il celui-ci son frère Jean. Mais les barons de l'Anjou, du Maine et de h 
Touraine se déclarèrent en faveur du titre d'Artbur et implort-rent l'assis- 
tance du roi de France , qui embrassa la cause du jeune duc de Uretiigne ; 
ce prince entra solennellement dans Angers le lundi de Piques 1 189. 

La Normandie et l'Aquitaine tinrent pour Jean sans Terre, el Guillaume 
des Roches, suivant l'exemple de ses pairs, se rangea sous la biuinière 
d'Arthur et de sa mère ConsLunce. 

Il en Alt de suite récompensé, car ce jeune prince appréciant l'impor- 
tance de son nom el rutilitê de son iniluence sur les populations ungevines. 
le nomma sénéchal héréditaire d'Anjou el du Maine en lui donnant en toute 
propriété lu terre de Mayet et la forêt de Bersay. « ... et Maietum insitprr 
« ciim pertitientihus suis , el Bosciitii de Burçay nim afipetidiciis suis... ■ 

rhilip|ie Auguste, à ta prière d'Arthur . .. ad prceilieti Arluri preers.. . 
confirma ces dons par une charte datée de Moulins, en mai 1199. 

Arthur se rendit au Mans avec sa mère el y fut reçu avec les démonstra- 
tions de la joie la plus vive. Par quelques concessions avanltigeuses, ils 
dierchèrent à nillier à leur cause le clergé , qui ne s'était pus montré una- 
nimement fuvomble, et distnbuûreut aux barons tes divers châteaux da 
comté. Suivant Valsingbam, Guillaume des Roches prit la ville d'Angers 
pour Arthur : « Capta est eiiain dolosè civilas Andegncensis à Guill'lino df 

< Jlupibus, ducfHt'- mitiles iuosiub cupis, veiut fuissent mercatores ad 

< nundinas accedentes. > 

Le sénéchal était revenu au Mans auprès d'Arthur au mois de juin 1199, 
ainsi que nous le prouve une charte de donation en faveur de l'abbaye de 
Perseigne, faite en présence de Constance, duchesse douairière de Bre- 
tagne, et de Guillaume des Roches, par Arfur, du^ Brilaniœ, com'S Ànd''- 
gavenai* et Hickemonlis. 

Philippe Auguste , après avoir ravagé la Normandie, revint au Mans où 
te jeune Arthur fil hommage des trois provinces à ce prince dont l'ambition 
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se racimit $our te.s deLors U'une chaude protection. C'est dans ees ànous- 
tances que nous voyons le séni^thal jouer un rôle qu'il ne sérail pas facile 
d'expliquer favorablement, si on n'avait à dire que les hauts barons se 
tenaient toujours en garde contre les tergiversations politiques de leurs su- 
'lerains, tergiversations dont le but caché était toujours de diminuer leur 
Jbrce et de leur enlever leurs prérogatives. Plusieurs ont écrit, et en parti- 
cnlier Darçentré, que Guillaume des Roches tourna casaque; le terme em- 
ployé par cet historien n'est pas neuf, on le voit, et trouve, bêlas I son ap- 
plication à toutes les époques. 

En homme supérieur, le .sénéchal avait jugé , surtout depuis la prise de 
Ballon par Philippe Auguste, que ce prince ne travaillait que pour son 
propre compte. Il engagea donc Arthur à ne pas suivre le roi et à rester au 
Mans pour y attendre son oncle et se réconcilier avec lui. Et ce fut à cette 
occasion que liuillaume des Hoches rendit le Mans au roi d'Angleterre, non 
par trahison , comme on le lui a reproché, mais du consentement d'Arthur 
lui-même. Ce fait nous est conllrmê par Mathieu Paris ; « Willehims de 
' llupilms, rir nobilis, Artiirum callidi d°. castodiâ régis Francnrum fri- 
I piens, pacificacit fum cum rrge Anglarum; traden» eidein régi Cenoma- 
1 niœ civitatem, quant rcj Francorum prœdicto Qaiilelmo in custodid tra- 
t didTat, cum Arturo. » 

Huis bientôt Guillaume des Roches pénétra les sinistres desseins du roi 
Jeau ; il en donna avis à Arthur et ù sa mère qui s'enTuirent à Angers avec 
le ïicomte de Thouars. Le jeune prince fut donc obligé de se jeter de nou- 
veau entre les bras de Philippe qui, voulant faire la paix avec Jean, 
OODlraignit le neveu à faire hommage -à son oncle de toutes ses possessions. 
Dans ces réconciliations successives, il n'y avait rien que de factice; le 
jeane duc de Bretagne devait en être la victime, et les hauts barons qui 
purent retirer en entier l'enjeu qu'ils avaient risqué dans ces terribles par- 
te , furent aussi prévoyants qu'habiles. Bientôt l'incontinence de Jean, qui 
enleva a Hugues le Brun, comte de la Marche, sa belle fiancée, Isabelle 
d'Angouléme, séduite par le brillant d'une couronne, (1) l'ambition de 

(1) Mariage de Jean Sans Terre avec Isabelle d'ÀngouUme. — Dfiji près de l'flge milr, et 
d'une laideur presque repoussante, Hugues do LusignaD , comla do la Mnrche . d'une psriio 
^la SïJDionge et du Puilou, s'était ijprïs d'un violent amour pour li belle Isabelle. Hllo 
inique d'Ajmar du Taillefcr, coinle d'AogooISmc , cl polile-fille de Louia-le-Groa par sa 
ain la noble Alii do Courieaey. Isabelie leaail de sa oiâre une raie beauté ; des Tnillefer 
n urartËrc violent cl «Iticr, quoiqu'encore vache sous la limiilitii naturulle d'une jeune 
Bll«. Elle aroit essayé de reruser l'iiponx qu'oa lui oITrait, maïs la volonté du pÈri n'était 
(Olnlde ceUes qu'on fait flérliir. 

Ecoutons la légende pour la suite do ce réuil : 

• Alors le vieil Aymar voulol accomplir les nopces de sa fiUe Isabelle dans le palais dos 
• Mmles d'Angoulâuie. et, pour lionorer la titte nuptialo, invita ceux de son lignage et le 
' loi d'Angleterre Jeliao, su tenant altir& il Uardeaux , estant venu en grande puïsfaneo 
■ d'hommes armés. » 
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Philippe , i|ui tenilail iiatureilement à ri^uiiir ti la France tuules les pM 
sions anglaises, et enfin le mécontentement plus qae motivé d'Arthur et de 
sa mère , donnèrent lieu à une nouvelle rupture et la guerre recoramencu 
avec plus de fureurque jamais, en 1Î01, pour ne Unir que cinquante-six ans 
après. 

Ce fut en 1208, à Gournaï, que le jeune Arthur vint trouver le monai-que 
Français, qui l'arma cheTiilier de sa main, le fiança avec la princesse 
Marie, sa fille, l'investit du Poitou, de l'Anjou, du Maine, de la Touraine et 
lui donna des troupes pour l'aider à en faire la conquête. 

Eiéonore, reine douairière d'Angleterre, se trouvait alors (i Mlrebeau 
avec une garnison peu nomhreuse. Arthur, certain de traiter plus facile- 
ment avec le roi Jean , s'il pouvait s'emparer de son lù'eule , prit subitement 
congé de Philippe Auguste, et, sans attendre les milices de Rrelague. du 
Den-y et de Hourgogne qui devaient le rejoindre, se rendit en Poitou et mil 
le siège devant la place qu'il emporta prompteraent. 

Mais îa reine eut le temps de se retirer dans le chrtleau qu'avait solide- 
ment bflti Foulques-.\erra, en 1020, et de faire prévenir son llls qui était en 
Normandie. Jean accourut avec des forces considérables; Arthur, Iratii et 
vaincu, fut conduit en plusieurs lieux, puis h Rouen où il disparut sans 
qu'on ait jamais pu savoir quel fut son sort. On accusa avec mison Jean 
d'avoir fait périr son neveu, et on lixe la date de cet assassinat au Jeudi- 
Saint, 3 avril lao.'J. 

Celte incertitude n'ëhranla piis cependant la lldélitè des inanceaux h l'é- 
gard de ce malheureux prince. Nous voyons, en effet, Bernard IV, seigneur 
de lji Ferté , i-endant hommage 4 Ptiilippe-Atiguste en \i(li ponr tout le 
temps qu'Arthur de Bretague devait passer en prison. D'après les termes 



— Sire, ilit te vieil Aymar, conduise! à l'antel ma Trlte bien-nymée. ' Et tous k lui- 
< vaicnl. nionLatit i peine le sentier étroit cl m«l «i«é qui mbtie ï la lusîUque du moMR- 
1 tère lie Sainl-Eparehc. Jclmn du Val . l'évèqne , y attendait l« eatlége , vHa de ses hahilt 
I pODliGcaui. Ouanl iU furent devant le prëlal : Kpause-tnay cesto dame, dit lo roi 
• Jelian j car la vcui à fanie. Et adonijuc cnnviiisl que l'évoque les épousasl. n'osaut réai*- 
K [or au [oy, qui emmenai quant et i|Uflnt son épousi^e à Dordeaux , présent et voyant son 
■ Sanej, Geoffroy de Lutignan son trère. Ruberl, eamlo d'Aleneon. et plusieurs grandi 
' aelgncura de la Blarehn et dn Poîlou . ([ui ne dansèrent mie h la festo. n 

Ainsi contractée . cette union . qu'elle cnl Hé ou non concertée entre taabclle ol le roi . 
devait être orageuse et elle le Tut en efTel. Lo roi Jean , surnommé sana Terre , A eau«o das 
diverses chances de sa Tortuno . élail un monstre sanguinaire dont la llche et bratalo fera- 
cité ne cnnnaissait aurunes bornrg. Sur lo plus l<!ger prdtexte do jalousie , it Taisaîl pendre 
nni colonnes do ton tit ceux dont l'admirable beauté d'Isabelle allirnît les regarda. I.b tue 
du vice corrompt ceux ([u'etle ne pré.ieTvc pas. Isabelle portait un mauvafs cœur mus mh 
b«au corsage. Une haine sourde, impuissante «'empara d'elle, et blenldt elle devint 10191 
perverse que son déloyal époux. Elle n'avait pas pardonné h Loula VIII d'arolr voulu enle- 
ver la couronne d'Angleterre au roi Jean : cil» elierehait ii le pnoranirrc de s» liaino, cil 
la mort de Jean , elle donna sa niuin â son ancien (lancé lo conjic de l.i Marcbc. ([u'ulto tn- 
GUra de tout lo fiel dont dIIo était imprégnée. 
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(le rhoTnmajre, si Arthur ôlail délivrt^, Bernard devait ùire son homme y 
tant qu'il ne violerait pas les conventions arrêtées avec le roi de France. 
(Collection manuscrite de Duchesne. — La Ferté-Benuird. Léopold Charles 
p. 46.) 

Le roi d'Angleterre, accusé par le bruit public d'avoir assassiné son 
neveu, fut cité devant le tribunal des Pairs et dépossédé, d'après l'arrêt 
rendu, de toutes ses possessions françaises, c Cum que nollet compar^re, 
€ per muluis citationes, prrjudicium Parium reyis Franciœ, ex-heredatus 
« est à ducatu Aquitania et totâ terra quam hahebat in regno Fraficiœ... » 
(Arrêt de la Cour df'S Pairs.) La duchesse de Bretagne, mère d'Arthur, les 
angevins et tous les grands de Touniine et du Maine avaient demandé 
énergiquement vengeance au roi , qui était le seigneur suzerain de l'assas- 
sin et de sa victime. Le roi Jean ne conserva plus que la Guyenne. 

Que devenait Guillaume des Roches pendant ce temps? Après la première 
réconciliation de Jean sans Terre avec son neveu , il était resté auprès du 
roi d'Angleterre qu'il accompagna à Mirebeau. Dargentré dit, d'après Guil- 
laume Le Breton : c Jean sans Terre avait dans ses troupes un vieil che- 
« valier nommé Des Roches , qui avoit suivi autrefois le duc Artus au pre- 
f mier voyage qu'il avoit fait en Touraine. » 

Avant de le suivre avec les siens , formant un contingent très-utile , Guil- 
laume avait reçu le serment de Jean sans Terre que, s'il s'emparait de Mire- 
beau, il n'attenterait ni à la liberté ni à la vie de son neveu, que néan- 
moins il retint étroitement prisonnier. Alors Guillaume des Roches pré- 
voyant peut-être le résultat final de celte terrible aventure, quitta ce prince, 
suivi de tous ceux qu'il lui avait amenés. C'est ce que nous apprennent ces 
trois vers de Guillaume Le Breton : 

< Protinus absedit ab eo Guiliclmas et omnes 

< Ande^avi, Turones, CeDomanique, qaibusqao 
« Anteà caras erat, fit publicus umDibos hostis. 

Mais lorsque Guillaume des Roches apprit que le jeune Arthur après avoir 
été traîné de prison en prison, obsédé inutilement par les menaces de son 
oncle, qui voulait lui faire abandonner tous ses droits, avait été égorgé au- 
près de la Tour de Rouen par Jean Sans Terre lui-même, le Jeudi-Saint, 
3 avril 4203 (nouveau style) (1) et jeté dans la Seine, il n'hésita pas à s'u- 

(1) Archives de la paroisse de Saint-Germain-du-Val. 

Dans la note relative à messire Julien Le Noir tpage 143), nous aronsdit que son succès- 
itat à la cure de Saint-Germain , en 1-201 , avait été maître Aubin David. Celui-ci reçut ces 
fonctions de messire Guillaume des Roches au nom du prince Arthur de Bretagne, comte 
d'Anjou, du Maine et de Touraine. 11 suivit son protecteur au siège de Mirebeau. Nous 
sivoDs que par un de ces revirements de politique si fréquents alors , Guillaume des Roches 
ivait pris parti pour Jean sans Terre; par conséquent Aubin David se trouvait au camp de 
Mirebeau, comme assiégeant, et non comme assiégé, ainsi que le dit la note dus archives 
de Saint-Germain. 




nir au bnrons des trois provinces pour demaniler ivparalinn l'I lengeanfc 
Il se donna pour toujours â Pliilîppe, qui lAgalemenl, mais non enrore 
effeclivemenl devenu maître de toutes les possessions françaises du roi 
d'Angleterre, s'empressa d'accepter, sans récriminations ni retour sur le 
passé, les services d'un homme d'nn mérite si reconnu et <|m lui livrait â la 
fois trois provinces, le Maine. l'Anjou et ta Touraine, Loches. Chinon et 
Châtillon ne voulurent pas se rendre; mais ces villes durent bientôt, mai- 
gnS une vaillante défense, subir la loi du vainqueur ; < .Inno PomtJii /S06, 
« (lit un vieil auteur, Pkilippus Augusiiis GtiiUelmum de Rnplhis, militm 
* strenumitnum, qui à partihus Anghrum régis Joanni tlffral, tibi 
« partiftusqus suis adjangere desiderans, comitatum And^garriuem imf$- 
< eaiÛB liliito, ri commisit; œmprehendensilla donatione, AndegarHm, 
« ludium, Salmiirum, Balgnum, Bello-Fortem cwm Brochfxacco (Angers, 
« Le Lude, Saumur, Baugé, Benufort et Brissac). » 

Ménage ne pense pas que Brissac ait fait partie de ce don ; ce domaine ne 
se trouvant pas mentionné dans les partai^es des lilles de Guillaume des 
Roches. 

Le dire de l'écrivain se trouve affirmé par la charte de Philippe Augnsie 
mentionnant le don extraordinaire et particulier de la ville d'Angers et de 
Baugé : « Philippuf fie... Nolitm etc.... quàd nos nolumus ri toncedimus , , 
( quod amieus ri ^elis noster Guillelmus de Itupibus senescallm Andrga- 
f vetms, tenfat quamdiu nobis placuerit, Andegatvm et Baugrium eum 
e pertinentiis eorum.... » 

On sait que les biens du domaine royal ne pouvaient être possédés par 
des sujets du roi que par engagrmtnt, c'esl-à-dire pour nn temps quelcon- 
que — quamdiu nolits placiieril. 

Ces deux villes furent donc données personnellement et par fngagnafnl 
à Guillaume des Itoclies pour compenser la reprise que faisait le roi de la 
sénéchaussée de Touraine, Mais celte sénéchaussée lui fut rendue plus tard, 
puisque ses héritiers en ont joui jusqu'en 4323. En 1188. Richard Cœur de 
Lion avait, en su qualité de comte d'Anjou, concédé Baugé à son ttbtt 
Geoffroy, archevêque de Cantorbéry. 

Dés ISOi, Guillaume des Roches, originaire de Cliâleuu-du-Loir, 
reçut cette ville en propriété de Philippe Auguste, qui, en outre, régla 

Jean MOI Terre s'empara do Mirobean ot en mi^oie temps de son neveu, qu'il emmeni 
d'tbnrd k Falaise , puis transféra k Roiil-d dû il le fil périr. Nous ne sarons ponr ((aelle 
rajcon le eard Aubin Uavid suivit ces deai princes, ron Tainqucur l'autre TniDcu -, miïs 
M qu'il ]> a de cerlaia , c'est qu'il disparut et qa'oo n'en enlenilit plus parler. 

Toalat-il s'opposer an meorlre dn jeune i.riliar. commit-il quel qu'indiscrétion i l'égard 
de Jean aana Terre, qui regardait peu I la vie d'an hnmmeT Moui ne pouvons le dire. Son 
Uoéfioe recta Tacant jusqu'en lïia, 3C années environ, parce qn'on caniptail toujonra 
•on retonr. Ce Mnéfire tut donné sealrrment alors i ineEsjre Jacques de 
aaron* i parler plus toîn. 
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I définilivempiit ses droits par une chiirle comme st^mVhol il'Anjoii. 

[ da Marne el de Tonraine. Cette charte écrite à Poitiers, en ISOt. 

IReonDaït, en oatre, les ilroitE d'Ii^rédité de^ enbnts da sénéchal à celle 

Aminente chaire : « Et non rfcfjnmns dt omnibus awpradietis , xieut pr<rdîe- 

* tum fit, mmdfin tenfiealum in hotnagtum tiijium, quoil ûUm sewscaltia 

* et hitredes rjua de itxorr xud d^spensalâ . t^nflitint biee omnia de nobts tt 
t hrredibus jwttris in homagium tigivm, xicut praéictum Ml.... • 

Mais B(!rengére, venve de Richard Ca-nr de Lion, avait reçu le Mans rie 
Plnlippe en échange de son premier douaire, et ponréviier tout conflit entre 
la reine et le grand sémVIial, elle abandonna à celui-ci, en échange de i^es 
droits, la possession de la mgn'uri* el des forêts de Chfiteau-du-Loir. 
Philippe consentit à celle transaction à la condition du rétablissement des 
oils de la sénéclinussée du .Maine après la mort de Bérengère, Les héri- 
■8 de Guillaume des Roches en reprirent plus lard possession. 
LedonTaiten 1206 Tenait compléter celte reconnaissance trés-nelle de 
\i ilignité de Guillaume des Roches. En MiH, le roi lui donna encore Lon- 
ItiiË et mdme lout l'Anjou dont il se trouva souverain de fait, moins 
le titre. C'est ce que nous apprend Guillaume Le Drelon. le poète his- 
torien : 

CajQg Giiillclmi rci inctyia fat-ta. Gdemcjue 
AtlendcDg; ipsam. comilis vke. muncre lirgo 
Toiiui jialriie dimiaire jussil . et urbi. 
Coi quamris lohan donatut rci couittMnm, 
Non lancn usurpât comitit nomen haticndaiii. 
Immo lenctenlutn, qaasi se minaendo. vdcavil : 

Les mots lo(ii« palritB nous indiquent que Gnillaume Le Breton pensait 
rjue le sénéchal était angetm de naissanee; le quatrième vers afïïrme le don 
lie loQt le comté , et le dernier prouve que Guillaume des Roches , se mi- 
nwndo, en se diminuant .'feulement par le titre, nedevenaitque plus puis- 
UDt en ne donnant ombrage ni aux barons qu'il dominait de si haut ni 
surtout itu roi de France, qui ainsi cootinuait â ne voir en lui qu'un 
"«rriteur fidèle et non un feudataire insolent, toujours prêt à prendre les 
iirmes. 

D'ailleurs, ce pouvoir si étendu, cette charge si éminenle étaient loin de 
constituer une sinécure. Philippe en donnant à. l'un de ses sujets une prë- 
DAgstire presque royale, n'ignorait pas que celui-ci devait mettre â l'abri 

IttBie attaque la plus grande partie de ce qu'il lui avait très-politique- 
concédé. 

Kn effet, Jean sans Terre, condamné, n'avait pas accepté le jugement 
iratODCé contre lui : il en avait appelé au sort des armes. 

4S07, Guillaume des Roches prit Parthenay sur Gui, vicomte de 
Thfciarsîen <208, il le lit prisonnier ainsi qne Siivary de Mauléon, qui 
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tenait pour le roi d'Angleterre et remplissait les fonctions de sénéchal en 
Poitou et en Gascogne. Ce fut encore Guillaume des Roches qui, pour ré- 
primer les courses que Paien , sénéchal d'Anjou nommé par Jean , faisait 
de son cluUeau de Rochefort jusqu'aux portes d'Angers , construisit et forti- 
fia à deux lieues de cette ville et sur la Loire le château de la Roche-au- 
Moine , roche célèhre encore par ses vignobles. Il appartint plus tard aux 
seigneurs de Serrant et fut détruit pendant la guerre de la Ligue. 

En 4207, Jean reparut à Angers, qu'il prit et brûla, puis retourna en 
Angleterre après un essai sans résultat. 

Le Poitou était resté très-attaché à ce prince; il y revint en 4 SU. Cher- 
chant à se rapprocher d'Angers , il mit le siège devant le château de la 
Roche-au-Moine : « Castrum illud, dit Ricord , œdidificatum erat de novo 
€ à Guillelmo de Rupihus senescallo Andegaviœ, vivo Strentw et integrœ 
€ fidei, et in bellis probato, ob tuitionem itineris qiio itur ab Andegavi 
€ cititate Nanetum. » 

Guillaume fit échouer cette nouvelle tentative en amenant 4,000 hommes 
à Louis de France, depuis Louis Vlll , qui, à l'aide de ce secours, força le 
roi Jean à lever le siège en môme temps que Philippe remportait la victoire 
de Bouvines sur l'empereur Othon. 

On trouve dans Ricord une preuve nouvelle de la fidélité de Guillaume des 
Roches. Il paraît que, dans l'incertitude du succès de Philippe Auguste, tous 
les grands seigneurs d'Anjou, du Maine et de Normandie avaient pris 
secrètement des engagements avec le roi Jean, à l'exception de Guillaume 
des Roches, de Juhel de Mayenne, du vicomte de Sainte-Suzanne et de 
quelques autres en petit nombre : « H^rteus \irernensis et omnfs proceres 
« tram Ligerim , et Cenomaniœ et Andegariœ et \eustriœ ; excepto solo 

« WiLLELMO DE RUPIBUS , SENESCALLO ANDEGAVLE ; JUCHELLO DE MeDUANA ; 

« rice-comite Sanctce-SuzaniB et aliis quam paticis; jam régi Anglorurn 
« suum spoponderant fajûorem ; occulté tamen, propter metum^ régi sua 
€ tota tegentes , quousque certi essent quis esset pugnw exitiis futunis. * 

La présence de Louis de France en Anjou, son éclatante valeur assez ap- 
préciée des Anglais pour que, lassés de la tyrannie de Jean, ils aient désiré 
l'avoir pour roi ; la défaite de l'empereur d'Allemagne et le triomphe de 
Philippe Auguste les maintinrent tous dans le devoir. Ce détail peint bien 
Tépoque et en même temps beaucoup d'autres. A lui seul , il justifierait 
toute la politique de Louis XI et viendrait victorieusement appuyer celte 
opinion d'un savant écrivain, J. Baissac, à savoir que la plupart de nos 
défaites dans le moyen âge ont eu pour t)rincipale |:ause la crainte des 
grands feudataires de voir grandir la puissiince royale. 

Beaucoup d'auteurs, celui des Grandes Chroniques, Xicole Gilles, Le 
Féron, Dargentn* , Mézeray lui-même ont écrit que Guillaume des Roches 
avait été maréchal de France: sénéchal hérédit;iire de trois provinces , pos- 
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sessewr en litre de l'une d'elles, il était plus qu'un mnréchal. En 12U, 
pâenri Clément était revélu de cette dignité et mourut celte même année ù 
ungers. après que cette ïille eut été reprise par Louis de France. 

Une contestation au sujet des comtés de Chiimpa|j;ne et de Urie fui portée 
devant la Cour de Paris en 1216. Guillaume des Roches fut l'un des jiifies 
choisis et, dans le dispositif de l'arrêt rendu , il est ii remarquer que notre 
sénéchal est nommé avant Guillaume de Joigny, doyen des pairs dn comté 
de Champagne, avant Jean, comte de Beaumont-sur-Oise, el Robert, 
comte d'Alençon, qui tous les trois cependint étaient de très-hauts et trés- 
piiissanls seigneui's. 

Dés 1202, Gaillaunie des Roches se croisait contre les Albigeois, dont 
l'hérésie inenai;ail et l'Eglise et la société. Les événements survenus par 
suite du meurtre d'Arthur l'empêchèrent d'accomplir son vœu; il n'en lit 
pas moins alors ses partages entre ses deux lilles. Il donna à Jeanne , l'aî- 
née, .Soii^. Briolay, Clidteauneuf-sur-Siirlhe, Prédgné et Brion ; ti Clé- 
mence, la cadette, Château -du-Loir, Mayet, La Suze et Loupelande. Une 
charte de Philippe Auguste, datée du mois de mars 1218, approuva et con- 
firma plus tard ces partages. 

Jeanne épousa, en I2U, Amaury de Oraon, auquel elle devait donner la 
seigneurie de Sablé et la sénéchalie héréditaire ; Clémence s'allia d'abord à 
Thibaut M, comte de Blois et de Chartres, et, en secondes noces, A Geoffroy, 
vicomte de Chdteaudun. 

Guillaume des Roches ne put qu'en 1209 rejoindre à Lyon les croisés qni 
se distingtmient de ceux de Terre eainte en plaidant la croix sur la poitrine 
m lieu de la fixer sur l'épaule, II conduisit «ne bande nombreuse au siège 
Je Marmande; comme lui, plusieurs seigneurs Manceaux aaïuirent une 
grande renommée en combattant les .iiérétiques. Juhel de Mayenne. 
ma beau-frère, rendit d'importants services aux sièges de Cabaret et de 
Lavaur. 

Gilabert des Roches, Roger de Liniéres, Jean. Roger et Ponce de Beau- 
iBont remportèrent des avantages trés-considérables, et enfin les Manceaux 
te firent singulièrement remarquer au siège de Terme et à la prise du chi- 
de la Minerve, où périrent par le feu un grand nombre d'hérétiques. 
iCeite croisade qui se prolongea pendant bien des années el ensanglanta le 
Sidîde la France, eut pour chef le fameux Simon de Montfort, grand 
Iwtnnie de guerre ei politique non moins habile. 

Nous trouions dans Dom Piolin un rapprochement entre ce seigneur et 
Ibs chanoines du Mans, qui rappelaient chaque année sou sonvenir au jour 
de son décès : « Eodem die rt-quievit à laboribiig presetUii misfrie Simon 
* HwlitMK cornes Montisforti , qui pro d^frrwiane nominis Ckrisli in terra 
ensi rerlarit iisqu' ad morlnn. » ( MarUirùîoffium CapiliiH C'va- 
^i^wniiis. I 
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L'histoire nous dit qu'il combattait aussi très-largement pour son propre 
compte. Il fut tué devant les murs de Toulouse, qu'il assiégeait, le 42 juin 
4278. 

Son corps a reposé pendant cinq années dans l'église de la cité de Car- 
cassonne , où l'on conserve encore sa pierre tumulaire. 

Son fils Amaury le transporta ensuite à Montfort-rAmaury dans l'abbaye 
des Hautes-Bruyères , et l'inhuma auprès de sa femme Alix de Montmo- 
rency. 

Guillaume des Roches ne retourna pas à la croisade de 4245 avec Louis 
de France. La tentative du roi d'Angleterre , la fidélité si peu assurée des 
barons habitant les provinces qu'il gouvernait, ne devaient pas permettre 
au sénéchal d'aller combattre au loin. 

Ses fondations et ses donations attestées par des chartes que nous ne 
pouvons consigner ici , furent très-nombreuses et bien proportionnées à 
son rang et à sa richesse. 

£n 4209, de concert avec sa femme Marguerite de Sablé et au moment 
de partir pour la croisade , il fit bâtir en l'honneur de la Vierge l'abbaye du 
Perray-Neuf , qui était établie auparavant au Bois-Renou et avait été fondée 
par Robert III de Sablé. En 4249 , il fonda aussi dans le Maine, à Bonlieu, 
une abbaye de filles de l'Ordre de Citeaux. 

La charte de fondation que nous avons sous les yeux nous donne lieu de 
relever une erreur commise dans l'analyse des documents historiques dépo- 
sés aux archives départementales du Mans. Au numéro 744, l'extrait du 
savant archiviste, M. Bilard, dit : t Et du consentement d'Amaury de 
« Craon , époux de Jeanne , sa fille aînée , avant veuve de Thibaut — quan- 
« dam Comitis Bleseusis. » Ce fut la cadette Clémence qui épousa le comtd 
de Blois et lui survécut. Le texte latin de cette charte dit : « Et de consen- 
« su Aiïiaurici de Creon, mariti Johannœ filiœ meœ primogenitœ, et Cle- 
€ mentiœ, reliclœ Theobaldi, quondam Comitis Blesensis. > Dans une 
charte de 4224, émanant aussi du sénéchal, nous trouvons le nom de Geof- 
froy, vicomte Castriduni (de Châteaudun), que Clémence, devenue veuve, 
avait épousé en secondes noces. ^ 

Guillaume des Roches, après une carrière si agitée et si bien remphe, 
mourut en 4222. 

Maurice, évéque du Mans et Guillaume de Beaumont (des vicomtes du 
Maine), évoque d'Angers , célébrèrent ses funérailles avec une pompe digne 
d'un souverain ; un grand nombre de ses anciens compagnons d'armes y 
assistèrent à l'abbaye de Bonlieu à laquelle tous firent le même jour des dons 
considérables en l'honneur du vaillant sénéchal. C'étaient Amaury de Craon 
qui succédait à une partie de ses richesses et à tous ses honneurs , et Geoffroy» 
vicomte de Chûteaudun, ses gendres; Josselin deChampchevrier, dont le nom 
nous est bien connu; Hugues de la Ferté-Bernard ; Thibaut de Blazon,le 
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célèbre TrouTère , qui composa une chaosoo contre Blanche de Castille ; 
Péan de Cheoehare; Geoffroy de Mathefélon, tenant aux anciennes maisons 
mancelles de Champagne et de La Suze ; Turselin de Hespaigné (d'Espei- 
gne), dont un des derniers héritiers , ofGcier général , est mort au Mans il 
y a peu d'années ; Hugues de Locé ; Hugues de Bellay ; Guillaume de 
Cleers , petit-fils ou neveu de notre ancien sénéchal de La Flèche , et autres 
chevaliers de marque. Hugues de la Ferté-Bemard donna vingt sols tour- 
nois , assignés sar sa prévôté, pour le repos de l'âme de Guillaume des 
Roches , à ces mêmes funérailles. (Ménage. Histoire dt Sablé.) 

La femme de Guillaume, Marguerite de Sablé, vivait encore en 1235, 
ainsi que nous le prouvent plusieurs chartes de fondation. 

Amaury deCraon, son gendre, devenu par la mort de Guillaume des 
Roches assez puissant pour oser déclarer la guerre au duc de Bretagne , 
mourut en 4226. 

En 4227, Marguerite de Sablé donnait quelques vignes aux Religieuses de 
Bonlieu pour le repos des âmes de ses père et mère, de sa sœur, de son 
mari. et de son gendre Amaury de Craan. 

En 4250, Marguerite de Sablé et le second mari de sa fille cadette n'exis- 
taient plus. 

Une charte de Clémence , datée de 4250 , établit au profit des Religieuses 
de Bonlieu, de concert avec sa fille Jeanne, comtesse de Montfort, le don 
de dix arpents de terre entre Boscum- Cor bonis et cheminum, perquod itur 
à CastrO'Lidi ad Vculatium (Bois-Corbon et le chemin par lequel on va de 
Château-du-Loir à Vaas) pour le repos de l'âme de ses parents et de son 
très-cher époux Gaufridi, quondam vice-comitis Castriduni..,, » 

Une charte de 4259 mous apprend qu'à cette date Clémence des Roches 
était morte : € defuncta Clemenlia qtwndam Blesie et Clarimontis comi' 
€ tissa. » 

Amaury de Craon laissa en mourant trois enfants, Maurice IV du nom, 
Jeanne et Isabelle. Sa femme devint pendant la minorité de son fils séné- 
chale d'Anjou , de Touraine et du Maine sous les conditions posées par Phi- 
lippe Auguste. Entre autres titres à Tappui , on lit dans un registre de la 
Cour des Comptes de Paris : < Janne de Craon, séneschalle d'Anjou, 
t en femme lige de la sénéchaussée d'Angers, du Mans et de Tours, en 
c la manière que Guillaume des Roches son père estoit. » L'expression 
de femm^ lige nous indique que, comme Guillaume des Roches, elle 
jouissait de l'Anjou à titre de fief. Le titre ci-dessus établit parfaitement 
cette importante distinction, importante surtout pour nous historien 
de La Flèche. Elle vient nous affirmer que la seigneurie particulière 
de cette ville n'était plus, au moins depuis 4204, entre des mains 
royales, puisque un roi d'Angleterre se serait trouvé ôlre vassal de Guil- 
laume des Roches. Elle avait donc déjà passé aux vicomtes de Beaumont. 
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Avec le plus vif intérêt, nous avons cherché à faire revivre les souvenirs 
(le cette gi*ande maison , tenant de si près à notre pays et y possédant en 
toute propriété plus de terres qu'il n'en faut pour former une province : car, 
en outre de la jouissance par engagement des villes d'Angers, de Saumur et de 
Baugé, elle possédait La Suze, Loupelande, Sablé, Précigné, Chdtmuneuf, 
Briolay, le Lion d* Angers, Craon, Candé, Segré, Champtocé, Ingranda, Lon- 
gue, Brion, Mouliherne, Durtal, May et, Château^du-Loir et PlaimoL Ce qui 
constituait non-seulement la possession de ces villes elles-mêmes , mais 
encore de tout leur territoire. 

Amaury III , de Craon , fut le dernier qui posséda cette charge héréditaire 
de sénéchal, Tayant échangée, en 4330, avec le roi Philippe de Valois pour 
une rente annuelle de 4500 livres. 

A toutes les pages de l'histoire de France, au moyen-âge, on rencontre 
le nom des sires de Craon, qui, jusqu'en 4330, dirigèrent en maîtres les 
affaires de notre contrée. Ce fut à la suite de l'assassinat du connétable de 
Clisson, par Pierre de Craon, que Charles VI voulut porter la guerre en 
Bretagne et devint fou en traversant la forêt du Mans entre cette ville et 
Sablé. 

Malgré ce sinistre incident, la maison de Craon continua à tenir un rang 
distingué parmi celles du Maine, et son dernier représentant, dont le fils 
Amaury VI, tué à la bataille d'Azincourt, le précéda dans la tombe, fut 
Jean de Craon , mort sans postérité masculine le 25 novembre U3Ï. En 
4427, il avait été commis par lolande d'Arragon, reine de Sicile et duchesse 
d'Anjou, lieutenant-général stir le fait de la guerre dans les provincts 
d'Anjou et du Maine, avec injonction à tous les capitaines des forteresses 
de ces deux provinces et particulièrement au capitainlte du château d'Angers 
de le recevoir et de lui obéir comme à elle-même : « Et néanmoins , dit 
« Sainte-Marthe dans les preuves de la maison de Beauvau (bien connue 
« dans notre département longtemps représenté par l'un de ses membres), 
« baille ledit Jean de Craon lettres, qu'il ne désapointera Bertrand de 
€ Beauvau , lors capitaine dudit chasteau , ny son lieutenant. » Jean de 
Craon fut fait chevalier banneret en 4444. 

Nous avons parcouru avec le plus grand soin le volumineux écril de 
Ménage (4) qui nous a été très-utile ; mais nous n'y avons rien trouvé qui fut 
de nature à nous éclairer plus que nous ne le sommes sur une question 
non encore résolue par les écrivains de notre pays. Comme elle se rattache 
à l'époque où Guillaume des Roches le gouvernait et que la maison des 
vicomtes de Beaumont tenait à celle de Sablé, nous espérions en compul- 

(1) D'après Dom Etienno Uousscau, moine de Marmoutier, U faut être uo peu engirte 
contre les faits que rapporte Ménage. « Ménage, écrit-il à Raogeard. n'est pas exact daoS 
« son Histoire de Sablé ; les titres qu'il a publiés sont pleins de fautes grossières et de 
« contre-sens qui altèrent la vérité des faits. » 
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mt les pièces relatives aux deux provinces, apprendre, d'iiprés un litre 
positir, comment la propriété ei la set(/neuri° rf' Iji F/èc/te étaient passées à 
Raoul III, vicomte <le Beaumont, de Ricliard Cotur de Lion, d'Ailhur, son 
neveu, ou de Jean sans Terre, son frère, qui la tenaient direclement des 
Plantagenet, leurs ancêtres, descendants eux-mêmes d'Uélle de La Flëclie 
H des Beaugeocy. 

Nous avons dit dans les pages précédentes qu'Artliur et sa mère, à leur 
arrivée au Mans, en 1199, avaient comblé de dons le clergé de cette ville et 
distribué des cliiileaux aux barons de la province. Or Raoul de fieaumont, 
^re cadet du vicomte du Maine, dont il devait bientôt devenir héritier, 
marchait en tête de tous; il ne pouvait pas être oublié et par conséquent il 
est raisonnable de penserqu'Arllmr a donné le château e[ la seigneurie de 
La Flèche, qui lui appartenait personne Usinant comme héritier de Richard , 
au personnage le plus import^int de tous ceux qui pouvaient soutenir sa 
cuuse. (1) 

Ou i-etle transmission a eu lieu ainsi — et nous penchons à le croire — 
ou Raoul de Beaumont a rF«;u ce don des maÎDs de Richard lui-même pour 
quelque service rendu en Terre sainte. 

tt;iout lit, vicomte du Maine, devin! donc seigneur de La Flèche au plus 
lard en 1 199. A chaque changement de maitre, les donataires avaient l'Iia- 
bllude de faire conlirmer les dons re(,'us par lo successeur à moins qu'il ne 
l'eut déjî'i fait à titre de futur héritier. Or Raoul confirma les dons 
(aiu par Richard ; cette formalité ne put pas être remplie par Arthur, qui 
disparut trop promptement. Ricliurd nu Arthur furent donc donateurs l'un 
ou l'autre et non Jean oit Philippe Auguste. Nous ajoutons que nous n'avons 
rencontré aucune charte faisant intervenir Jean sans Terre et laabeau 
d'Angouléme dans les actes concernant La Flérhe, et on en possède une foule 
imanant de Bérengére, reine d'Angleterre, leur belle-sœur, possédant le 
comté du Maine â titre de douaire. 

feNo1ls proUoisoiiG ici Jeun charips prouvatil riu'au mois ili> juin 1100 (Jup\ moia après 
ri do nioliardj, Arlhur, son neveu, rnisiiit npte de proprîi^lé et Ue souvorninelé dans 
iQ et dans le Mninc, nccompagné do GuillaunjD des Uoelics. 
ChoTtt d'Artur, dur Oritannîir. cuinu Andegavtiiiis «i Bithenontii (Arlhur, duc do Dre- 
Uipie. comlo d'Anjnti cl de niiliemont], par laquelle il donne ù l'obbiiyo de Perseigne 15 
li'res de monnaie du Mans ï prendre, ehaquo année, lar le bolssclage du Mans, mollid h 
l>Bl-«ari)mc, moiliâ & la Saini-Jean, ol, en outre. 10 livres angevines aussi ï prcndr« 
untcllement sur la vniriednIHaus, au jourdeSniat-liichul. Cotte doaatiun est /aile en présisncic 
daCenslance, mèredudii Arthur, de (luillaume des Roches, sénéehal d'Anjou, et de Rolmrlus 
fcViirelo Conlor Parisiensta. Alanns Gcuicilus, Alem-annus de Aubigniet: 
n lalin du mois de juin 1199. — lÀrchimt du Mans.) 
larle d'Arthur, duc de Rretagna. comte d'Anjou, du Maine et d 
a il conlirioe h l'abbaye do Perseigne la libre possession des maisc 
Win de Clarofuntt jiixta CinomanamiideClaire-FaDtaine pr^ Le Dons), i 
(tCoIoniii (do Charbon ières cl de Ciiulaineal, tic. 
Mdile do la liudu XI I"" sîècId, Rotulus sur parclicmin. 
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Il existe une lettre sans date lie Guillaume de Reiuimont, évéïjue d'An- 
gers, adressée à son frère Raoul, dans laquelle il l'engage t ne pas venir 
contre le don fait par Richard à l'abbaye de Mi^linais de 10 lirres de rentB 
annuelle, assise sur les moulins et la porte de F\\-\ (La Flôclie) et en outre 
d'un bourgeois nommé Petrus de Ponce! , quille et libre ah omni impuUa- 
(ton^ et cela s'il veut conserver intacts sa noblesse et son honneur (sivet- 
tram vnltis nobiUlat'm et konorem ab infamia eritare). Ces dons furent 
confirmés par Raoul de Beaumont, en 1809, par respect pour les bienfeils 
d'un si grand homme (tanti hominis). 

Celte confirmation fut renouvelle par ce seigneur en 1223 d'après témoi- 
gnage proborum lioniinum de Fissa (de La Flèche), Il y avait eu probable- 
ment contestation motivant la lettre précitée. 

Noua concluons donc sur ce point bien controversé par les Jésuites de 
La Flèche, le Paige, Biirbure et Pesclie. « J'avoue, dit un jésuite de La 
€ Flèche (Bibliot. du Prytanée, manuscrits) que je n'ai pu trouver par 

< quelle aventure cette petite ville sortit de la maison d'Anjou-Angleterre 
« pour entrer dans celle de Beaumont. J'avais cru d'abord que cela venait 
« du mariage d'une lille naturelle d'Henri I", roi d'Angleterre, avec un 
« vicomte de Beaumont , l'un des ancêtres de Raoul III ; mais il est cer- 

< Inin que cela ne peut être, puisqu'en ce temps là La Flèche appartenait 

< au comte d'Anjou et non pas au roi d'Angleterre. En outre , il est certain 

< par nos titres que ce Raoul III fut le premier de celte maison de Beau- 
c mont , qui fut le seigneur de La Flèche et qu'il succéda à celte seigneurie 

< immédiatement i. Richard Cœur de Lion. Mais, quoi qu'il en soit, ee fui 

« ce changement de seû/neur qwi empêcha que La Flèek-; ne fut remise dansr 

< ce temps là au domaine de France comme toutes les possessions lerrito — 
« riales d* Jean. » 

On voit que l'avis de ce jésuite se rapproche tout à fait du nàlre. D'ui». 
autre côté, au moment de son mariage, en 1S00, avec Isabelle d'Angou — 
lème, Jean sans Terre lui assigna pour douaire La Flèche, Beaufort, Châ — 
teau-du-Loir, Tiï>o, Niort el Saintes (liotuli Chartarum, p. 7i , col. ï. — 
Publication des Rôles de la Tour de Londres). 

Mais, à cette époque, la succession de Richard était encore en litige. Car 
nous avons dit qu'Arthur vint en 1202 trouver Philippe à Gournay, que ce 
monarque le lit chevalier, lui danna sa tille Marie en mariage (1) et le con- 
flrma dans les possessions fnmcaises le Maine, l'Anjou, etc. En 1106, Phi- 



• Pratious Arturo, i[uein inm prnueictriit more volusto 
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• Oui mox Bccoptis h (\«eo suitjptibas, oliue 

• Militibus, pnucis qiis viris i rege rcccplis 
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lippe donna Raugé k Guillaume des Roches; donc Baugé étail rentrû dans 
le domaine de la conronne. Tout le douaire Actif d'Isabeau avait été con- 
flsqué comme le reste. 

B^rengÈre rei;ut le Maine pour douaire. 

Jean sans Terre ne conserva plus qu'une partie de l'Aquilaine , rendue 
plus tard à l'Angleterre par Louis IX à titre d'hommage et redevance, défi- 
nitivement française sous Charles VII. 

Le caractère de ce prince ftait un composé monstrueux de toute espèce 
de vices ; aucune vertu, aucune bonne action ne vinrent atténuer l'animad- 
version due à tous les crimes dont sa Tie fut souillée. — (Bertrand de 
Holleviile.) 

Ses Iraits naturellement réguliers , dit Walter .Scott, < prenaient, A force 
« d'art , un expression de courtoisie , mais laissant percer encore la con- 
t trainte imposée aux senlirtienls cachés de l'Ame, . . » (Ivanhoë.) 

Il mourut le H octobre 1816, Agé de 49 ans. 

Son flis aîné, Henri III, lui succéda. Jean, dans ses différentes pé- 
régrinations, passa, en 1200, le 10 juin, a La Flèche; il y revint le 2 sep- 
tembre en revenant de Baugé. Notre ville le revit en 1202, le 6 et le lo 
janvier; le 12 il était k Baugé et le 20 février au Lude. (itinéraire de Jean 
sans Terre. — Thomas Dussus.) 

Nous ne parlons qu'incidemment de ce roi, que nous ne comptons pas au 
nombre des seigneurs de I.a Fléclie. L« dernier Planlagenet que nous 
ayons à reconnaître comme notre seigneur est donc Arthur, duc de Bre- 
tagne. 

Le 9 mai 1870 s'éteignait M"' des Haies, dernier rejeton des Plantage- 
net d'Anjou. Son père, le comte des Hayes, qui avait été page de Louis 
XV, portait dans son écu les armes d'Anjou. Elle avait épousé le vicomte 
Dambniy, flls du chevalier Damhray, qui signa la fameuse ordonnance de 
1830 , et habitait le chdteau de Montigny, près de Dieppe. 

Jetons maintenant un regard rétrospectif sur cette époque si remarquable 
et qui sera toujours pour un esprit sérieux l'objet de l'élude la plus intéres- 
sante. Nos seigneurs furent d'abord les Beaugency, les comtes d'Anjou, 
puis enfin ces mêmes comtes devenus rois d'Angleterre. 

Sommes-nous devenus nous-mêmes alors anglaisî 

Non , non ; ce n'était pas l'Angleterra qui de 1066 à 1200 possédait la 
Normandie , le Maiue, l'Anjou et autres contrées, ce sont elles qui maîtri- 
saienl l'Angleterre et t'avaient faite françAiso par les ramurs, les lois et la 
langue elle-même , cette langue composée de deux éléments , l'un dérivé de 
la vielle langue germanique des vaincus, l'autre qui n'est que du français 
encore très-reconnaissahle : « Apparemment, s'écrie M. le prince de Bro- 
' glie, c'étaient bien des Français que ces barons chargeant sur l'ennemi 
• en entonnant le grand chant national de la France d'alors, la chanson de 
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« Roland , (\) et en invoquant, comme le preux de Charlemagne mourant, 
« la douce terre de France. » 

A qui donc appartenaient ces navires brûlés sur le rivage pour ne laisser 
d'autre alternative que la mort ou la victoire? Qui étaient ces guerriers 
vainqueurs, réclamant leur part de butin, devenant les maîtres et sei- 
gneurs de tous les châteaux, les maîtres de toutes les fortunes saxonnes, 
usant et abusant à tel point que le long cri de douleur des vaincus est 
arrivé jusqu'à nous, répété comme par un écho fidèle dans le roman 
d*Ivanhoë? 

Et 450 années plus tard, quand Cédric,le saxon, se rencontre avec 
Richard Cœur de Lion, l'arrière petit-fils du Conquérant, il n'a pas 
d'autre nom à lui donner que celui de Richard d'Aiy'ou : « Non , lui répond 
« Richard , non , noble Cédric ; Richard d'Angleterre , Richard dont le plus 
« cher intérêt, le plus ardent désir est de voir tous ses enfants unis en- 
« semble sans distinction de race. Eh bieni digne thane, ton genou ne 
« pliera-t-il pas devant ton roi? — Non , jamais il n'a fléchi devant le sang 
« Normand. » 

Ceci est du roman, mais le vrai roman n'est souvent que l'histoire, colo- 
rée de ces teintes que savait si bien rencontrer le célèbre écrivain. 

Le seul titre devant lequel s'incline ce fier saxon est celui qui rendait 
Richard issu du sang de Mathilde , nièce d'Edgard Atheling et iille de Mal- 
com,roi d'Ecosse. Et quand il accorde le pardon à son fils I vanhoë , il 
ajoute : « .... Le fils d'Hereward est esclave de sa parole, môme quand il 
« l'a donnée à un noimand : mais prends le costume de tes ancêtres : point 
€ d'habits courts, de hautes plumes ni de souliers pointus dans ma maison. 
<( Celui qui veut être le fils de Cédric, le Saxon, doit se montrer digne 
« des Saxons ses ancêtres... » 

Les Français étaient donc encore alors les vainqueurs , les Anglais ou 
Saxons les vaincus. 

Et ces français qu'on avait peine à reconnaître sous leurs nouveaux noms 
féodaux, ne pouvaient se déshabituer de la terre de France. Ces vassaux du 
roi devenus rois eux-mêmes et plus puissants que leur seigneur suzerain, 
auraient dû, dit encore le prince de Broglie, regarder la Normandie, le 
Maine et l'Anjou, comme le fait, bien à tort, le parvenu à l'égard de la 
modeste chaumière que son père a élevé à la sueur de son front. Au coo- 

(1) Chanson de Roland et d'Olivibr. 

TaUlefer, qui moult bien chantoit, 
Sur un cheval , qui tost allait 
Devant eus s*en allait chantant, 
De Carlemaigne et de Rollant, 
£t d'Olivier et dos vassaux 
Qui moururent à Rainschovaux. 
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r traire, nous retrouvons constamment les rois anglais sillonnant soii pour 
' la guerre soit pour le plaisir leurs possessions françaises; ils veulent y 

vivre le plus longtemps possible et souvent y mourir. Efe lils de Foulques 
( d'Anjou prend pour lui-même et lègue à ses successeurs assis sur le trflne 

d'Angleterre le nom de Planlagenet, celui de cette plante angevine qui 
l émaille nos bruyères de ses fleurs si voyantes, Tout reste enfin si français 
' qne le mélange ne peut se faire encore et que les deux races ne sont pas 
,' encore fondues l'une dans l'autre après plus de trente lustres. 

De ces deux rois partant pour la croisade , vers 1 187, Ricbard Cœur de 

Lion et Philippe Auguste, quel était donc le plus français? 
c Si c'est être français, en effet, dit encore le prince de Broglie. que 

« d'avoir plus de générosité dans le cœur qae de calcul dans l'esprit, si la 

■ « grâce et le feu sont des qualités françaises , tandis que le sang-froid et la 
K« pratique des intérêts tient plus à la nature britannique, le plus fran(;ais 
Btt des deux, c'est le bouillant Richard , taadis que .<:on rival , plus prudtmt, 
W « parait plutôt appartenir â la race ambitieuse et politique par excellence. 

■ « .... Si c'est être français, enfin, que de consoler ses déplaisirs par des 
r € chansons, ah! il est bien français, le roi troubadour qui cbarmait les 

f ennuis et les loisirs de sa prison en composant des romances et dut, 
« dit-on, sa délivrance à l'une d'elles. * 

Nous ne pouvons dater la conquête de In Normandie que de cent ans plus 
lard. Cependant au bout de deux à trois siècles, les barons français étaient 
devenus complètement anglais. Les émanations du sol avaient changé leur 
nature. L'éducation aidant, ils reparaissent en France avec ce type natio- 
nal si connu. S'ils avaient perdu celte furia française si bien signalée dans 
DOS bulletins de guerre et qu'on retrouve toujours chez les nâtres, même 
dans les plus grands désastres, ils n'étaient pas moins redoutables sur le 
diamp de bataille et dilliciles à vaincre. Et quand Jeanne d'Arc, Duguesclin 
et autres chefs, leur étendard à la main , criaient — Sus aux Anglais. — 
1 ne leur rappelait plus l'origine commune, etc'êlaitbien des ^ni/Iaû et 
non des A'onimji'/s. -l/OHCpaui ou iingecvns que déliait au pied du Chèaa 
le Mi-Voie le brave Beaumanoir — lïoia-lon-Sang. 
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CHAPITRE PREMIER 



2r MAISON DE BEAUMONT. - RAOUL lU. VICOMTE DE BEADMONT. SEIGNEUR DE 
S'^'-SUZANNE, DE FRESNAY, DU LUDE, HUITIÈME SEIGNEUR DE LA FLÈCHE. 

(]199 à 1236.) 

RICHARD III, VICOMTE DE BEAUMONT, etc., NEUVIÈME SEIGNEUR DE LA FLÈCHE 

(De 1336 à 1249.) 



Nous avons établi, autant qu'il nous a été possible, que Raoul III, vicomte 
de Beaumont, reçut la seigneurie de La Flèche des mains d'Arthur de Bre- 
tagne, que les hauts barons de nos contrées avaient reconnu, jusqu'au mo- 
ment de sa fin prématurée, comme le successeur légitime de Richard Cœur 
de Lion. 

Ce don fut certainement confirmé par le roi Philippe Auguste. A défaut 
de charte ou de titre de confirmation , nous en trouvons la preuve dans ce 
fait que cette seigneurie ne fut pas comprise au nombre des possessions de 
Jean sans Terre, qu'un arrêté précité de la Cour des Pairs annexa au do- 
maine royal, en 1203. Remarquons en même temps qu'Hélie possédait les 
châteaux de Luché, de Mayet, de Château-du-Loir et d'Oustillé, et que ces 
possessions ont suivi le même sort que les autres. La seigneurie de La 
Flèche est restée seule, au moins à notre connaissance, propriété particu- 
lière et n'est rentrée dans le domaine de la couronne que lorsque Henri IV, 
possesseur héréditaire, comme descendant au maternel des Beaumont 
01 des d'Alençon-Valois, est monté sur le trône de France. Virtuellement , 
on effet, ce domaine rentrait de droit dans celui de la couronne ; mais , 
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comme nous le dirons plus tard, Tédit de réunion n'est daté que du mois 
de juillet 1607. 

€ La maison de Beaumont, dit Odolant Desnos, y. I, p. 431, étoitune 
« des plus illustres de l'Europe. » 

La ville de Beanmont-le-Vicomte dans le Maine (B *ilomontium Viceco- 
mitis) est située sur la rivière de la Sarthe, entre le Mans et Alençon. 

Le plus ancien seigneur de Beaumont bien connu est Raoul l^ du nom, 
vicomte du Mans, seigneur de Beaumont et de Soulesmes, fils d'un autre 
Raoul , vicomte du Mans et de Notre-Dame-de-Beaumont ; il donna, l'an 99i, 
aux Religieux de Marmoutier, du consentement de Cana , sa seconde fem- 
me, l'église de Saint-Hippolyte de Vivoin, au pays du Maine, fit une seconde 
donation, l'an 1053, aux Religieux de Saint-Serge, de l'église de Saint-Rémy, 
au pays de Mangé , donna ou vendit aux moines de Saint-Aubin d'Angers 
l'église de Luché, et vivait encore l'an 1061, suivant le titre de Mar- 
moutier. 

Sa première femme fut Emmeline , dame de Montreveau , fille et héritière 
d'Etienne, seigneur de Montreveau, et d'Adelburge, héritière du Lude. 
Elle est nommée dans quelques titres de Marmoutier, mourut le 12 septem- 
bre 1058, et fut enterrée dans le cimetière de l'église de Saint-Serge avec 
ses père et mère. Leur fils aîné et héritier, Hubert !•% vicomte du Mans et 
de Beaumont, fut, comme nous l'avons dit au sujet du siège de Sainte- 
Suzanne, l'un des plus illustres chevaliers de son temps; il épousa Erman- 
garde , seconde fille de Guillaume I«s comte de Nevers et d'Auxerre. Raoul 
II, leur fils aîné, vicomte du Mans et de Beaumont, seigneur de Sainte- 
Suzanne, de Montreveau et du Lude, fonda l'abbaye d'Etival, dans la forêt 
de Charnie, en 1109, à la sollicitation de Termite Alaume. Il se trouva en 
1118 à la bataille d'Alençon , dite mal à propos de Séez, sous les ordres de 
Foulques V, comte d'Anjou, qui remporta une mémorable victoire sur l'ar- 
mée anglo-normande. (Jean , moine de Marmoutier. — Odolant Desnos.) 
Le nom de sa femme est resté inconnu. 

Leur successeur fut Richard 1®% vicomte du Mans et de Beaumont, sei- 
gneur de Sainte-Suzanne , de Fresnay et du Lude ; il épousa la fille du sei- 
gneur de l'Aigle et eut plusieurs enfants dont l'aîné, Richard II, vicomte 
de Beaumont, mourut en 1202^ sans héritiers. Son frère cadet, Raoul III, 
lui succéda dans toutes ses seigneuries, étant déjà pourvu par Arthur, 
neveu de Richard Cœur de Lion , de celle de La Flèche depuis 1199. Le 
troisième frère s'était croisé avec Geoffroy, comte du Perche, et était parti 
vers 1200 pour la Terre sainte, suivant Yillehardouin. 

La maison de Beaumont portait dans ses armoiries d'azur semé de 
fleurs de lys d'or au lion de même. Ses différents membres se signalèrent 
par de nombreuses fondations depuis le temps le plus reculé. Dieu récom- 
pensa cette famille si généreuse par une grande prospérité, puisqu'elle 
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|r posséda hienlOl dans le Maine Be;iumotit-le-Viconitt>, Fresnay, Siiinle- 
Sazanne, Vivoin et une partie liu Sonnoîs; dans l'Anjou , La Flèche, Le 
Lu(Je, ChMeau-Gontier et Pouaticé, Une pelite-Iiile de Raoul I" monta sur 
le [rûne d'Ecosse; d'aalres prirent ailiitnce dans les familles royales d'An- 
gleterre, de Naples et de France. Geoffroy-lô- Vieux , frère de Raoul I»"" sei- 
gneur de Beaumont, avait Sablé, 

Cette ville, si voisine de la nôtre, est d'origine tonte féodale. Avant le 
!•• siècle, le lieu qu'elle occupe faisait partie de la paroisse de Solesmes 
H dépendait de l'église cathédrale (Diplômes de 802 à 832 , i'<" vol. Dom 
Ptolin). Pendant les troubles du IX™ siècle, ce domaine passa dans des 
mains laïques ; en 957 Foulques le Bon , comte d'Anjou , le légua à son flls 
Hombert, dit le Veneur (Art de péri/ier hs datn, t. Xllf, p. ii). Peu de 
temps après , Sut)lé appartenait à la maison de Beaumont-le-Vicomle, et 
Geoffroy, frère de Raoul de Beaumont, y avait lîxé sa demeure (Ménage . 
Histoire de Sablé). 

Pendant sa longue carrière, Geoffroy de Sablé se signala par beaucoup 
d'ii'uvres de piété. Il lit rétablir les deux églises paroissiales de Sablé, 
Solre-Dame et Saint-Martin, et les fit consacrer par l'évéque Avesgaud 
(Ménage, p. 29). Il était secondé par sa femme Adélaïde (Dom Piolin). 

Dans les dernières années de sa lonsnie cariière, voulant laisser après 
lui une fondation de prières pour le racliaC de son âme et de celle de ses 
[«rents, il songea à bâtir an monastère : « CumGoffridus de Sablolio senuis- 

• Xfl, monaslerium in villa quœ Solemis vocalur, eedificere voluit, duobiis 

* ferè à Sablolio disparata miilibus (Ménage, Histoire de Sablé.) » 

Les vicomtes de Beaumont furent aussi les bienfaiteurs de l'abbaye 

d'Evron. Aussitôt qu'en 99i les moines envoyés de Saint-Père -en- Vallée 
forent entrés en possei^sion de l'abbaye d'Evron, le sanctuaire reprit son 
McieDDfl célébrité par l'afllueni'e des pèlerins qui y venaient implorer le 
(«count de Dieu. De nombreux bienfaiteurs secondèrent les efforts des cé- 
nobites. En 994 , à la prière de l'abbé T h edbert, le comte du Maine accorda 
le privilège d'établir un, marché le jeudi de chaque semaine, et une foire 
ûxôe au jour de la Nativité de la Sainte-Vierge. Ce privilège exemptait le 
bourg de l'abbaye et toutes ses dépendances des droits de coutume que 
levaient les officiers du comte sur les autres marchés ou foires. Ces conces- 
sions furent fuites par l'intervention de l'évéque du Mans Sigefroid et du 
consentement de Raoul et de son fils. Sous l'épiscopat du même évèque, 
Raoul, vicomte de Beaumont, rendit à. l'abbaye de la Couture la terre de 
Jouè-l'Abbé, prés de Ballon (Dom Piolin), 

R&oul m, comme nous l'avons dit, était donc le second fils de Richard 
I*. Son frère aîné , Ricbard II , mourut en 1202 et fut enterré 
àTabbaye de Marmoutier. Ainsi quand Raoul 111 reçut d'Artliur de Bre- 
tagne la seigneurie de La Flèche , il n'était pas encore pourvu. 
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Raoul de Beaumont devait naturellement apparaître au milieu de ce con- 
flit causé par la mort de Richard Cœur de Lion. Il avait, comme tous les 
grands du Maine et de l'Anjou, reconnu les droits d'Arthur de Bretagne à 
la couronne d'Angleterre ; tous avaient été comblés de dons par ce jeune pré- 
tendant. Rymer (tome I.) prét^d que Guillaume de Beaumont avait reçu 
à cette occasion la seigneurie de Domfront dont il ne put jamais jouir et qui 
fut donnée, en 4204, à Raimond , comte de Boulogne. Mais Philippe Auguste 
s'étant rapproché de Jean sans Terre, ces mômes seigneurs suivirent 
l'exemple du roi et un traité entre ces deux princes fut signé par Guillaume 
des Roches , le vicomte de Beaumont , le comte d'Alençon , Etienne du 
Perche, Hugues de Châtellerault, le 44 octobre 4204. Le vicomte de Beau- 
mont traita personnellement avec le roi Jean , qui lui donna des lettres 
particulières, par lesquelles il déclarait que le vicomte, son cher parent , 
avait cru mal à propos que sa fidélité lui était devenue suspecte. (Rimer, 
t. I, p. 40 et 44.) 

Tristes tergiversations , tristes surtout en ce que l'exemple venait d'en 
haut et que l'intérêt personnel primait la foi jurée ! 

En 4205, le comte d'Alençon maria son fils, Jean III, avec Alix de Roye, 
fille d'un Chambrier de France. Les cautions des clauses de ce mariage 
furent Raoul, vicomte de Beaumont, Guillaume de Préaux, Robert Dumes- 
nil et autres. (Odolant-Desnos, p. 323, 324, 326.) 

En 4244, Raoul de Beaumont se rendait caution avec Robert, comte 
d'Alençon, Gervais de Pruillé, Robert de Parnay, Guy Turpin et Bernard 
de La Ferté pour Amaury de Graon, qui promet de tenir à la disposition de 
Philippe Auguste sa forteresse de Chantocé (Dom Martène , charte d'Amaury 
datée du Mans , 1. 1*', p. 4 099. —- Léopold Charles , Histoire de La Ferti 
p. 47). 

Raoul de Beaumont, au moment de partir pour la Terre sainte, demanda 
la caution de Bernard de La Ferté, de Guillaume de Sillé et de Rotrou de 
Montfort pour l'engagement qu'il avait pris de remettre son fils aine à la 
garde du roi et de Guillaume des Roches , sénéchal d'Anjou. Tous ceux qui 
tenaient pour Raoul ses forteresses de la vicomte de Beaumont ne devaient 
se rendre qu'au roi et à son commandement. (4) Ceci eut lieu en 4246. 



(1) La charte qui suit indiquerait que Raoul ne serait parti qu'en 1218» à moins que la 
date n*ait été mise que plus tard, comme cela arrivait souvent : 

« Donation faite par Raoul , vicomte de Beaumont (qui avait pris la croix et était sur le 
« point d*aller en Terre sainte), à rabbaye de Notre-Dame-de-Charnie » de 10 livres 10 sons 
tf mansais de rente annuelle et perpétuelle, savoir : 30 sous sur son propre domaine de 
« Sainte-Suzanne , à la Saint-Jean , et 9 livres sur sa prévôté et seigneurie de Beaumont, 
« le tout sous peine de payer 12 deniers chaque jour, après le terme passé ; ladite donation 
« faite pour les anniversaires ou obits solennels de ses père et mère et de sa femme, de 
« laquelle somme les trois chapelains devaient avoir 60 sons mansais. Passé sous son sceau, 
« Tan 1218. » 
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(Securitaies n»50, j. 394. Archives nationales. — Léopold Charles, Histoire 
de La Ferté, p. 48). Ce titre Securitates indique qu'il vise les prétentions du 
roi d'Angleterre ou de ses successeurs. 

Louis YIII avait conservé dans sa main le comté d'Alençon et les chàtelle- 
nies de Moulins et de BonmouIins,dont son père s'était mis en possession» 
avant 4247, avec promesse de les rendre au comte du Perche, supposé 
qu'elles se trouvassent lui appartenir ; c'était Guillaume , évèque de Chà- 
Ions , qui avait succédé à son neveu Thomas du Perche. Ce prince l'appela 
à l'ordonnance qu'il fit , en 4223 , au sujet des juifs. Il y fut réglé que toutes 
les sommes dues aux juifs seraient payées en trois années et en trois termes 
à leurs seigneurs , que le roi ne pourrait retenir dans ses domaines les juifs 
de ses barons, et chaque baron ceux du roi ou des autres barons , soit qu'ils 
eussent jurés d observer cette ordonnance ou non. Le comte du Perche, le 
vicomte de Beaumont , le seigneur de Sillé souscrivirent cette ordonnance 
ainsi que beaucoup d'autres seigneurs ; on y voit leurs sceaux (Recueil des 
Ordonnances de la 3^ race, L I», p. 47). 

Raoul, à la mort de son frère, avait donné cent sols de rente aux Religieux 
de Marmoutier, pour qu'ils priassent Dieu en faveur de celui-ci enterré dans 
leur abbaye , et confirma l'exemption que son père avait donnée dans ses 
terres, en 4490, aux Religieux delà Couture du Mans. Il fonda, en outre, le 
prieuré de Loué , qu'il donna à la même abbaye. 

II reçut, en 4226, une lettre de convocation pour le couronnemen t de saint 
Louis en même temps que le vicomte de Thouars, le comte de Vendôme, 
Bernard de La Ferté , Geoffroy du Pont , Marguerite de Sablé , veuve du 
sénéchal d'Anjou, Dreux de Mello et Thibaut de Blazon. Il assista donc à 
l'assemblée où la reine Blanche fut déclarée régente, suivant la volonté du 
feu roi. 

Cette intrépide princesse , quoiqu'étrangëre avec cinq fils encore enfants, 
ne recula pas devant la charge d'une fonction aussi délicate dans un royaume 
où l'on regardait les femmes comme incapables de régner, t En aucun 
€ temps , dit M. L. Charles (Histoire de La Ferté, p. 49), les régences de 

€ femmes n'ont été populaires en France » C'est ce qui encouragea 

Thibaut de Blazon , dont nous avons parlé à l'occasion des obsèques de 
Guillaume des Roches , à composer plusieurs chansons satiriques ou sir- 
ventes contre Çlanche de Castille pendant la minorité de son fils , quoiqu'il 
eut reçu l'insigne honneur d'être appelé par cette princesse à assister au 
couronnement du jeune roi (Layettes du Trésor des Chartes, n® 4827. — 
Léopold Charles). 

Dans ces temps , le comté du Perche était entre les mains d'un ecclésias- 
tique, Guillaume, évêque de Châlons, dernier membre de la famille des 
Rotrou. Hugues de La Ferté, successeur de Bernard, avait des droits à la 
succession du prélat qui, ayant entrepris le dangereux pèlerinage de Terre 
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sainte, y mourut. Le partage de sa fortune eut lieu le 2 mars 4230, et Ton 
y voit figurer parmi les témoins l'évoque d'Angers, Guillaume de Beaumont, 
et Raoul, vicomte de Beaumont. (Léopold Charles, Histoire de La Ferté , 
p. 49-50.) Guillaume de Beaumont se distinguait par la noblesse de ses 
manières. Saint Dominique s'étant arrêté à Angers en traversant son dio- 
cèse, remarqua tant de sainteté dans tous les actes de ce prélat , qu'il lai 
permit de bâtir un couvent de son ordre dans sa ville épiscopale. It mourut 
en 4240 et fut enterré dans le chœur de la cathédrale d'Angers , où , dit le 
Gallia Christiana, on voyait sa représentation et son épitaphe. L'un de ses 
ascendants , Raoul de Beaumont , troisième fils de Roscelin , qui avait épousé 
Constance, fille naturelle de Henri I«' Plan tagenet , aïeul maternel de Henri 
II, avait aussi occupé le siège d'Angers. 

Raoul III fut un des seigneurs qui écrivirent au pape Grégoire IX, au 
mois de septembre 4235, contre les prélats du royaume et leur juridiction ; 
cette lettre porte plus de quarante suscriptions et est scellée de vingt-huit 
sceaux. (Preuves des Libertés de l'Eglise Gallicane y 4654-4731,) 

La môme année, il donna, avec le consentement de ses deux enfants 
Richard et Guillaume, à Marguerite, comtesse de Fif, sa nièce, son parc 
d'Orques, où elle fonda, au mois de juin 4236, une chartreuse; le roi 
Saint-Louis confirma cette donation à la sollicitation de Raoul III, qui 
mourut cette même année et fut enterré dans l'abbaye d'Etival, auprès de 
Raoul II son aïeul. Il avait épousé Lucie, dont le nom de famille n'est pas 
connu. 

Burbure dit qu'elle était héritière de la maison de Sainte-Suzanne et 
avait apporté cette terre en dot au vicomte de Beaumont. C'est une erreur. 
Car ces seigneurs possédaient déjà la seigneurie et le château de Sainte- 
Suzanne, comme le témoigne suffisamment le mémorable siège qu'Hubert 
de Beaumont , ancêtre de Raoul, y soutint contre les anglais. Lucie fit une 
donation à l'abbaye de la Trappe, en 4208, et mourut avant 4227, d'après un 
titre du prieuré de Yivoin. Elle donna trois enfants à Raoul III : 4<> Raoul, 
mort jeune ; 2® Richard III , vicomte de Beaumont ; 3<> Guillaume. 

Après la mort de Lucie , Raoul épousa Agnès, dont il eut une flile, à 
laquelle fut donné le même nom. Il fut donc seigneur de La Flèche de 4499 
à 1236 et vécut sous les rois Philippe Auguste, Louis VIII et Louis IX. 
Nous ne pouvons dire quelle part il prit aux guerres qui eurent lieu pen- 
dant ces trois règnes et quels furent ses actes dans les commotions poli- 
tiques de cette époque. 

Ce fut du vivant de ce seigneur de La Flèche que saint Louis se rendit, 
en 4230, dans cette ville à la tête d'une redoutable armée. Toute la France 
admirait Thabiletê et le courage de la reine régente. Le comte de Bretagne 
seul « Pierre Mauclerc , malgré qu'il fut prince du sang , était entré dans 
toutes les ligues qui troublèrent la minorité de Louis IX, restait indomp- 
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lable et ne cessait de cabaler malgré le peu de succès de ses premières 
entréprises. 

Le monarque anglais débarqué à Saint-Malo, se rendit à Nantes. Le roi 
de France, de son C4)té, arait mandé toute sa noblesse : son armée se com- 
posait de tous les grands de TEtat, parmi lesquels on comptait le célèbre 
Jean de Brienne, qui, de simple cadet de sa maison, était devenu roi de 
Jérusalem par le choix de Philippe Auguste. Dépjuillé depuis par son gen- 
dre rempereur d'Allemagne, il était réduit à courir les aventures. Hugues de 
la Marche vint aussi rejoindre le roi à La Flèche et Ton s'engagea de part et 
d'autre à ne pas traiter avec le duc de Bretagne. (Du Tillet. — Abbé Vél y.> (f ) 

L'armée royale, partie de La Flèche, alla camper vers Ancenis qu'elle 
assiégea et prit. Ce fut là dans une assemblée de tout ce qu'il y avait de 
prélats et de pairs autour du roi que Pierre de Bretagne fut déclaré déchu 
de la tutelle de ses enfants et de sa qualité de comte souverain. 

Des services rendus par Jean de Brienne au roi de France advint proba- 
blement la riche alliance de son fils avec Agnès de Beaumont du chef de 
laquelle celui-ci devint plus tard seigneur de La Flèche. 

Comme Foulques-le-Jeune , Jean de Brienne avait re^u le bourdon et les 
insignes de pèlerin dans la cathédrale de Tours et devait monter sur le 
même trône de Jérusalem. 



RICHARD m. VICOMTE DE DEAUMONT, DE SACTTESUZANNE , etc., 
NEUYIËME SEIGNEUR DE U FLÈCHE, DE 1236 A 1249. 

Richard III du nom avait épousé Mathilde , comtesse de Chartres, flile 
unique de Sulpice, seigneur d'Amboise et de Monlrichard, et d'Elisabeth 

(1) (Archires de la paroisse de Saint- Germain-do- Val) 12^. — M* Jacques de Maopas, 
après aroir servi sons Philippe Aogasto pendant dix années dans les guerres contre TAn- 
gleterre eo qualité de capitaine, prit Thabit ecclésiastique et fut nommé par le comte d'An- 
jon Charles de France on par Raoul III , vicomte de Beaumont et seigneur de La Flèche , 
à la cure de Saint-Germain en MiZ. Nous avons dit [note page 158} que ce bénéfice était 
vacant depuis 1203 en raison de Tignorance uù Ton sa trouvait du sort du titulaire Aubin David. 

Jacques de Maupas acheta alors un fonds de terre sur lequel il bâtit non loin du côteao 
de Saini>Gennain une habitation , qui existe encore et qui porte son nom. Suivant un an- 
cien manuscrit, qui se trouvait dans le Trésor du château de La Snze, saint Louis logea 
eo 1230 ao château de TArthuizière , en allant faire la guerre à Pierre de Bretagne accom- 
pagné d'Hugues de la Marche et autres grands du royaume; Jacques de Maupas eut 
Thonneur de haranguer le roi et en reçut des présents. Ce fut probablement alors, que 
fotigaé de la vie pastorale, il reprit les armes et, tout en gardant sa cure, suivit saint 
Louis avec les hommes les plus braves de sa paroisse. Devenu gentilhomme de la Chambre 
du comte d*Anjou. frère du roi, Jacques de Maupas assista à la Cour pleiniôre que saint 
loQis tint à Saumur en 1341. Il fut tué deux ans après (1-213) en combattant à la bataille 
de Saintes, que saint Louis gagna sur les Anglais. 

D'après Bl. P. Sermaise, quatrième curé. Saint-Germain ne formait pas encore 
ooe paroisse ao XI"« siècle; car, dit-il, .M* Julien Le Noir en fut le premier curé en 
1174. 

13 
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de Chartres. Devenue veuve en 1249 de Richard III, vicomte de Beaumont, 
elle épousa en secondes noces Jean, comte de Soissons, en 4253. Elle n'eut 
pas d'enfants de ce second mariage en raison duquel Jean de Soissons avait 
pris le titre de comte de Chartres. Mathilde s'intitulait alors dame d'Am- 
boise, de Montrichard, de Chaumont, comtesse de Chartres. Elle mourut 
en 4856. 

Richard III , dont nous connaissons peu de chose, est cité dans plusieurs 
titres de l'abbaye de Marmoutier. Il donna 4242 livres de rente sur sa 
baronnie de Sainte-Suzanne à la Chartreuse d'Orques. Il mourut sans pos- 
térité en 4249 et survécut à ses deux frères. (4) De cette grande et illustre 
maison il ne resta plus qu'Agnès, sa sœur et fille unique du second lit de 
Raoul III, et qui hérita ainsi de tous les biens de la famille. 



(1) ArchÎTes da Mans. 

!• DooatioD faite i l*abbaye d'Etiral par Richard, ricomte de Beaumont, pour le salât 
de son flme, de ses parents , et de Madame Mathilde ou Mahaut et pour lear annirersaire, 
de tont le droit, juridiction» domaine et district ou justice qu'il avait au manoir ou métairie 
du Livet, sis proche le bois ou forêt de Sauges, et de ses appartenances et dépendances, 
ne se réservant rien auxdites choses que la participation i Toifice divin. 

Passé sous le scel dudit seigneur en 1240. 

9o Donation faite par Richard, vicomte de Beaumont, è Tabbayc d*Etival , pour le remède 
de son flme, pour ses amis, son anniversaire et celui de sa femme Mathilde ou Mahaut de 
10 livres tournois de rente è prendre sur la prévôté de Sainte-Suzanne. 

Passé sous son sceau , au mois de septembre 1242. 

À une date antérieure, en 1211, nous trouvons Richard de Beaumont comme témoin avec 
plusieurs seigneurs d'Âlençon , Odon de Clinchamp, Alain de Saint-Berthevin , Richard de 
Millon, Pierre de Courtemblay, Odon Lueil, G. de NuiUé, G. de Courtilloles et Jean do 
Monhoudou dans une charte émanée de Robert, fils de Jean, comte d*Àlençon. 

Quoique son père vécut encore, Richard est qualifié dans cette charte du litre de vicomte 
de Beaumont. 



CHAPITRE DEUXIEME 



i"' MAISON ; BEAUMONT-BRIENNE. - AGNÈS, VICOMTESSE DE BEAUMONT. FEMME 
DE LOUIS DE BRIENNE, DIXIÈME SEIGNEUR DE LA FLÈCHE. - JEAN I". 
VICOMTE DE BEAUMONT-BRIENNE, ONZIÈME SEIGNEUR DE LA FLÈCHE. - 
ROBERT, VICOMTE DE BEAUMONT-BRIENNE, DOUZIÈME SEIGNEUR DE LA FLÈCHE. 
— JEAN II, VICOMTE DE BEAUMONT-BRIENNE, TREIZIÈME SEIGNEUR DE LA 
FLÈCHE. — LOUIS II, VICOMTE DE BEAUMONT-BRIENNE, QUATORZIÈME SEIGNEUR 
DE LA FLÈCHE. 

(De 1349 à 1364.) 



Nous avons dit qu'Agnès de Beaumonl avait hérité de ses frères et 
recueilli tout l'héritage paternel. Quatre années seulement après la mort de 
son frère Richard, elle épousa Louis de Brienne, troisième fils de Jean, 
roi de Jérusalem, empereur de Constantinople, et de Bérengère de Castille. 

La postérité de ce seigneur dut prendre le nom de Beaumont-Brienne. 

C'était une grande et illustre alliance, quoique de toutes ces grandeurs, 
il n'en restât plus que l'ombre. Si Louis de Brienne apportait un nom connu 
dans toutes les contrées de l'Orient et de l'Occident, Agnès, de son côté, 
se trouvait dotée de belles seigneuries et, en môme temps, d'une position 
très-influente. 

Louis de Brienne était, comme nous l'avons dit plus haut, fils de Jean de 
Brienne, mort presque nonagénaire en 1237, après avoir porté pendant huit 
années le titre d'empereur (i). Celui-ci était fils d'Erard, comte de Brienne, et 

(11 Qaestioo de la monnaie aux Croisades. (Revue de Deux Uondet, Let principautés 
fnnques, I..-G. Schlumbcrger, t. XV™», !«' juin 1876, p. .573.) 
Jean de Brienne. « A peine en possession de leurs nouveUes et étranges principautés, 

< lies flottantes au milieu de l'océan musulman , les chefs élus des croisés, les rois de Jém- 
« Mlcm. lûs comtes d'Edessc, les princes d'Anlioche, les comtes de Tripoli, songèrent k 

< frapper monnaie è leurs nouveaux titres. On sait quel fut, a ce sujet et de tout temps, 

12.. 



(les son enfance avait été destiné à l'Eglise; mais ne se sentant aucune voca- 
tion pour l'état ecclésiastique, il s'enfuit de Cbirvaux où il lïlait élevé pat 
un oncle religieux dans cette abbaye. Un jour qu'il se tenait sur la porte 
du monastère, il Tut reconnu par Simon de Hroies, seigneur de ChAteau- 
vilain, son parent, qui l'emmena, lui donna une éducation militaire etlâ 
fit chevalier. Il prit la croix avec Gautier son frère et partit avec les sei- 
gneurs qui marchaient lï la conquête de Constiuilinople. Mais Gautier a^ant 
obtenu la couronne de Sicile , Jean raccompagna dans son voyage de Naples 
et après sa mort prît la tutéle de ses enfants. On retrouve le nom de Jean 
de IJrienne dans les chansons dii roi poète Thibaut de Champagne. 

Amauri II, roi de Jérusalem, étant mort, les barons de Palestine, con- 
naissant tout te mérite de Jean de lïrienne, lui offrirent la couronne avec 
la main de Marie, fille de Conrad de Montferrat et de la reine Isabelle. De 
ce mariage naquit lolamfe qu'il donna pour femme à l'empereur Frédéric II, 
Hais ce royaume de Jérusalem ne consistait alors que dans la possession 
de la ville d'Acre et de celle de Tyr. Frédéric II, étant passé en Palestine, 
dépouilla son beau-père et prit â son tour le litre de roi de Jérusalem, Jean 
de Brienne s'était rendu auprès rie Grégoire IX, qui lui avait donné le com- 
mandement de son armée contre ce même Frédéric auquel il faisait la 
guerre dans le royaume de Naples. 



es cODquiSMnlj, aussi bien des pins granda votaqaenrs que des pins 

■ minces ivenlariers cl dos plas cli^lirs parvenua ; de nui jours encore, it n'est pas dt 
< principicule licureui, pns de priSsident d'une K'pnbliquo nniËricaine , pas de conuiune 

■ révolntionnaire , qui ne se hfile de frapper nioimaie à sa plus grande gloire 

* Il est encore un denier du roi J ean de Brienne presque ialronvable qui mérita, lui 

• nnssi, une mention spéciale ; il rappelle l'érèneDienl le plus important de celte siiièine 

■ croisade, dont les suites furent si désastreuses pour les restes des seigneuries franqnet 

• de Palosline. On sait que les cliefs de cette croisade, atiéissanl h un plan que devait 

• reprendre après eux et sans plus de succès le roi Louis IX, s'étaient décidé* i aller 

• altaquor les Sarrasins au coeur m^mt' de lenr puissance, sur celte terre d'Egypte, d'où 
> iU retiraient leurs plus grandes ressources et leurs meilleurs soldais. La prise ds 

■ Damielto, aprbs mi long siËge, deTait leur assurer ta conquête de la ralléo da KîL il 

• mois de novembre I31'J, les assiégés, décimés par la peslc et I.i famine, out-rirent lenn 

■ portes el les croisés enlrèrenl dans la rille arabe, sans assaut, sans capitolalion, stni 

• pillage. Un afireui spectacle ûl reculer d'horreur les premiers qui pénélrËrenl dans celle 

• faste nécropole ; les places publiques , les maisons, les mosquées , toulc la ville était 

• remplie de cadarres , et , de toute celte nombreuse population , 3000 habilanls â peine 

■ sabilstaienl encore. Damictto fui donnée Ii perpétuité au roi de Jérusalem, Jean de 
( Brienne, el cliaque nation qui avait fourni un contingent k l'armée ont une des tours de 

• In ville De ce régne éphémère dil clietaleresquo Jean de 

• Brienne, futur empereur laltn do Conslanlinopic, sur cctle terre d'Egypte si soutenl 

• Irempve du sang des croisés, il nous reste uno pelile pièce de billon portant la l^le c<n- 
« roonéu du roi Jean , avec ces mois en latin : Jian, roi, et au reters, Damititr. Celle 
' monnaie sera toujours fort rare, elle ne dut, en elTet, être frappée que durant ce cout 

• inlorvalle oii Damietle demeura au mains du roi Jean. Ces! la seule monnaie d'origiBS 
« ftanquo qui ail Jaiiiuis é(i; fra]ipéu an temps des croisades sur la vieil " 
« Pharaons.... • 
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Quand en 1Î28, Robert, empereur de Constantinople, vint à mourir, il 
fui remplacé p:ir BHudouin II, ulors mineur. On Jtij^ea qu'il avait Ijesuin 
d'un goide éclaire^ et on choisit Jean de Brienneque le pape lit venir à Riéti 
oii se trouvaient les envoyés Grecs. Il fut réglé que le mariage de Baudouin 
I et de Marie, fille rie Jean de Brienne, arrêté dès ce moment, serait con- 
sommé quand tous les deux seraient en 'Age , et qu'attendu la jeunesse de 
Baudouin, Brienne serait couronné empereur et conserverait le pouvoir 
JQsqu'À sa mort, époque h laquelle son gendre lui succéderait. 

Ce traité fut accepté de part et d'autre et; confirmé par le pape A Pérouse, 
le 19 avril 12S9. Brienne avait alors 81 ans. En secondes noces il avait 
épousé Bérengére, fille d'Alphonse, roi de Castille, dont il eut trois flls et 
une fille (1)- 

Ainsi un simple chevalier français, gendre de deux rois, assis pendant 
quelques temps sur deux Irûnes prêts à s'écrouler, ne laissa en mourant 
que le souvenir de ses exploits et l'exemple d'une étrange destinée. Son 
fils Louis, quoique dis d'empereur, fut bien heureux de devenir le chef de 
la maison de Beaiimont. I.e jeune Baudouin . qui avait épousé sa fille, ne 
put conserver son déplorable héritage el sortit comme un fugitif de sa capi- 
tale, réduit â implorer la pitié des princes et des peuples. 

En Has, Louis de Brienne, vicomte de Beaumonl, permit aux religieux 
de Sainl-njppolile de Vivoin d'agrandir la cour de leur monastère. En 
ii55, nous le trouvons avec ses deux frères à la Cour d'Alphonse X. On se 
rappelle que sa mère était une princesse de Castille. En 12G3 , il augmenta 
la foadiition du parc d'Orques de 1200 livres de rentes à prendre sur les 
seigneuries de La Flèche, de Fresnay, de Sainle-Suzanne et de Chàleau- 
Gontier. Il existe dans le chartrier du château de Gallerande un acte en 
date du mercredi suivant la Toussaint en 1265, par lequel Louis de Brienne 
el Agnès sa femme, vicomtesse de Beatimont, etc., cousine germaine d'Au- 
berëe de Louvray, en faveur de son mariage avec Hubert de Clermont, font 
don de loule nature d'usage en la forêt du « Mélinais et de toutes choses 
< nécessaires où qu'elles soient dans leurs châtellenies du Lude et do La 
i Flèche pour leur hébergement de Gallerande et à charge que ladite Au- 
( berée ou ses héritiers paieront au jour de Fitques-neunes, chacun an, à 
* ladite dame Agnès el à ses héritiers une paire d'éperons dorés, etc., etc. » 

La Flèche était clidteUenie en 126&. Au 16"" et il"' siècle, elle est nom- 
ffiée buronnie. Où est le titre primordial ? 

Deux chartes déposées aux archives du Mans relatives à des donations 
indiquent que Louis de Brienne et Agnès de Beaumonl vivaient encore en 



(l) Ce fat nn fraorais, Anselme ou Anseiu, seigneur do C.iyei 
tciaa comme régent l'ompiro lalin de Constanlinnplc nprès U moi 
I tteialii-r aiail i;]>(ms'i li fillu de i'Bmpercur Lnscnrts, 
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4285. Ils eurent plusieurs enfanls, entre autres une tjlle, Jennne. f|iii épfl 
Guy Vil de Laval, elJean qui leur suwéda. Au nombre i1e ces enfants, no»s 
devons compter Guillaume et Pierre de Beaumont-le-Vicomte qui, avec 
Bernard V de La Ferté , Guy VII de Montmorency, seigneur de Laval . pt 
les deux Alain d'Avaugour, suivirent leur suzer.iin Charles , comte du 
Maine, frère de Louis IX, quand il partit pour faire la conquête du royaume 
de Naples el de Sicile (Ifist. de l'Eylise du Mam, Dora Piolin. — Léopolri 
Charles, Hist. di La Ferté). Les chroniques ne nous disent pas «.'ils sont 
revenus de cette aventureuse expédition dont les brillants snccf s furent ter- 
nis par le supplice du jeune Conradin et par celui de Frédéric , due d'Au> 
triche, 1Î68. 

Ménage elle un fait singulier qui eutlieu en 1168 du temps d'Agnès et de 
Louis de Brienne. La Sarthe qui passait alors au pied du château dont on 
aperçoit encore quelques restes, se sécha tout li coup et resta dans cet ^lal 
pendant une heure et demie dans un endroit oii les chevaux penlHlent 
pied. — Per horam ft dimidiam skcatiis est , ita ut equi calcsaii gicàéjk 
tigiis passent transire. 



. VICOMTE DE HEAUMONT-BIUEXNE. etc. 
SEIGNEUR DE LA FLÈCHE. 



ONZIÉI^^H 



Jean I", vicomte de Beaumonl-Brienne, épousa Jeanne, dame de Lu 
Guerche , de Pouancé el de Cliiteau-Gonlier, (ille de Geoffroy de La Guerchi! 
et d'Erame de ChAteau-Gontier. 

Jean fut un des pleiges( caution 1 que Charles, comte de Valois el d'An- 
jou, donna à Guillaume, comte Je Ilainaut et de Hollande, pour les conven- 
tions de mariage de Jeanne de Valuis, sa fille, le 19 mai t305. 

De son mariage avec Jeanne de La Guerclie, Jean de Qeaumont em 
Robert, Richard, mentionné dans un titre de Marmoutier, Isabelle, qui 
épousLi Geoffroy d'Ancenis et Anne, femme de Payen de Chourses, sei- 
uneiir de Maticorne. 



ROBERT DE BEAUMO\T-IUUEN\E , etc., DOUZIEME SEIG.VEj 
DE LA FLÈCHE. 



[^1 



Robert, vicomte de Beaumont, etc., épousa le 25 août 1303. Marie de 
Craon , lille de Maurice de Craon el de Mahaud de Malines. 
Nous ne -savons [las quand il hérita de son pf're Jean de lîeuumoij^t^e 

fui toulefois après 1305. ""^^ 



d 
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Il mourut avant ou vers 1342, époque ù laquelle il est fait menlion tiesoii 
^Anniversaire ditns le compte de l'église du Mans. D'autres le font mourir 
li^eulement en 1387, Aucune charte n'est venue étlaircir ce point. Nous nous 
TïBllierions cependant de préférence à celte dernière assertion; Jean II, fils 
aîné de Robert, paraît avoir été majeur, quand il iiérita de son père. Mé- 
nage dit à tort que Jean II fut baptisé en 1302 par Guillaume le Maire, 
Avôque d'Angers; il a dd l'être au plutôt en 130&, son père ne s'étant marié 
I que le 9^ août 1303. 

' De ce mariage quatre enfants, Jean, vicomte de Beaumont, Robert, 
Marie, Marguerite et Jeanne. Marie fut abbesse du Ronceray, Marguerite 
épousa Bernard , vicomte de Ventadour, et Jeanne Jean d'Amboise, sei- 
gneur de Chaumont, Leur mère , Marie de Craon , suivant l'obituaire fran- 
çais et le nécrologe latin des Cordeliers, serait morte le 21 août 1312 : 
c Madame Marie de Craon , lille de Maurice de Craon et de Madame 
< Mahaut, et femme de M. Robert de neaumonl, seigneur de Pouancé, 
* trépassa le 21 d'aoust 1312. — Die 21, obiit nobilis Domina mea de Cre- 
« dùnio. Domino de Pouancei, anno i3l2. » Or Ménage, sur la lecture de 
l'original du testament de Marie de Craon , dit que la date de cette pièce où 
elle se déclare saim de cors est de 1317, II pense qu'elle n'est morte qu'en 
1321 et que l'erreur vient de la transposition des deux chiffres 2 et 1 — 
1312, 1321. 



JEAN II, VICOMTE DE DEAUMONT-BRIENNE, etc., TREIZIEME 
SEIGNEUR DE LA FLÈCHE. 

A la mort de Robert , son lils Jean II lui succéda. Il épousa en premières 
noces Isabeau d'Harcourt, lille de Jean III d'IIarcourt et d'Alix de Brabant, 
dont il eut Jeanne, dame du Hommet, et Marie, qui épousa Guillaume de 
Ctiamaillard , seigneur d'Antenaise. 

La seconde femme de Jean II fut Marguerite de Poitiers, (111e d'Aimar IV, 
comte de Valenlinois et de Sibiile de Baux , issue d'une des plus anciennes 
(iimilles de Provence qui prétendait descendre des anciens Ballu, famille 
royale chez les Visigotbs. 

Ce mariage eut lieu le 31 décembre 1330. Marguerite donna quittance 
pour partie de sa dot le 2i septembre 1333 ; elle y est nommée Margot. Son 
mari en donna d'autres pour le mOrae sujet au comte de Poitiers en 1340 
Bl 13i1 , et une dernière générale. 

II en eut quatre enfants, Louis, vicomte de BeaumonI, son successeur, (1) 

(I] Geoffroy (lo Ben u mont- Brie n oc . Trère de Louis U, seigneur da Luile, mourut sans 
HbDia de Jemino . dame de Boancsy, (ille d'Hugues , et ijul se remariu en 1360 li Charles 
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Geoffroy, Jeanne, religieuse, et Marguerite, femme de Bouchard de Ven- 
dôme, seigneur de Segré. 

Relevons ici une erreur de Ménage : il dit que Jean II fut tué en 4364 à 
la bataille de Cocherel. Comme nous allons le dire , ce fut son fils aioé 
Louis qui tomba glorieusement sur ce champ de bataille. 

Jean II, comme chevalier banneret tenait déjà une grande place dans les 
armées françaises où il se trouvait à Amiens en 4338 avec un chevalier et 
neuf écuyers. Il faisait partie de l'armée dans les débuts de cette guerre qui 
dura prés de 400 ans. 

Nous voyons aussi les Beaumont-Brienne s'élever successivement et de 
plus en plus par leurs grandes alliances. 



LOUIS II, VICOMTE DE BEAUMONT-BRIENNE, etc., QUATORZIÈME 

SEIGNEUR DE LA FLÈCHE. 



Louis II, vicomte de Beaumont, épousa Isabelle, fille de Jeanne de Châ- 
tillon et de Jacques de Bourbon, comte de la Marche, qui, en 4364, fut 
envoyé pour dissiper les Grandes Compagnies. Après la bataille de Poitiers, 
ne recevant plus de paie, elles commettaient les plus effroyables dégâts. 
Jacijues de Bourbon les atteignit avec son armée <à Brignais, près de Lyon, 
leur livra bataille, mais malheureusement fut battu et tué. 

Trois ans plus tard , son gendre Louis de Beaumont-Brienne était envoyé 
à du Guesclin par le roi Charles V, avec le comte d'Auxerre , le sire de 
Beaujeu et quelques hommes d'armes auxquels on joignit les troupes que 
le sire d'Albret et quelques autres seigneurs avaient amenées depuis peu 
au service du roi. Le captai de Buch , de son côté, était venu se mettre à la 
tête des Navarrais, et se rencontrait ù Cocherel avec du Guesclin. Parfaite- 
ment secondé par messire Jean Houel , Pierre de Sequainville, le basque 
de Mareuil et beaucoup d'autres chevaliers, le captai fit des prodiges de 
valeur, mais il rencontra le même courage et la môme fermeté dans Ber- 
trand du Guesclin, le comte d'Auxerre, le chevalier de Vert, le vicomte de 
Beaumont et Baudouin de Lens, chef des archers. Du côté des Français, le 
vicomte de Beaumont, Baudouin de Lens et un grand nombre de vaillants 
écuyers succombèrent. Dans le plus fort de la bataille , Bertrand du Gues- 
clin fut aperçu parle basque de Mareuil, qui lui cria : « A moi, à moi, 
Bertrand. » Ce basque passait pour être d'une force extraordinaire. Ber- 
trand se retourna pour voir quel était l'audacieux ennemi qui osait ainsi le 

d'Artois, comte do Longue viUc et de Pézenas, cinquièmo fila de Robert d'Artois III du 
nom, comte do Deaumont-lc- Roger, et de Jeanne de Valois. 
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(■pTovotiiier. Fondant sur lui comme un lion, il lui porla «n si lerrible coup 
qu'il le renversa comme un homme assommé, el if se mit en deToir de lui 
couper la télé; mais il en fui empêché par les Anglais (|ui parvinrent à le 
tirer de ses mains. Alors le combat se fil terrible autour d'eux. Ce fut là que 
le Ticomte de Beaumont tomba percé de mille coups. 

Cette butaille se donna le 16 mai 1364 (1). 
r En se portant sur l'ennemi, du Guesclin dit à ses soldats : * Pour Dieu, 
■ramiR, souvenez-vous que nous avons un nouveau roi de France; que sa 
R-couronne soit étrennéè aujourd'hui par lui. > Comme le couronnement 
eut lieu le dimanche suivant 19 mai, la nouvelle de la prise du captai de 
Bucli et de la défaite de son armée arriva avant la cérémonie du sacre du 
roi el de la reine présidée par l'archevêque Jean de Craon , flis d'Amaury III, 
seigneur de Craon et de Sablé, sénéchal d'Anjou , et de Béatrix de Roucy, 
dame de La Suze. 

Nous n'avons trouvé nulle part la trace du frère de Louis, dit Ilevesquerque; 
ce ne peut Ctre son cadet Geoffroy, seigneur du Lude et cliumbellun 
du roi Philippe de Valois, puisqu'il mourut avant 1355. 

Marie île Beaumont hérita de ses frères qui ne laissèrent pas de postérité. 
Elle épousa Guillaume ChamaiUard, seigneur d'Antenaise, grand seigneur 
du Maine et descendant de la maison d'Antenaise par Emmanuelle, qui 
h(*ritière unique des biens de celte famille épousa Jean d'Antenaise. Toutes 
les seigneuries et possessions do la maison de Beaumont-Brieune passèrent 
ainsi dans l'ancienne maison des Chiimaillai-d d'Antenaise. 

La maison d'Antenaise a pris son nom de la terre d'Antenaise, située dans 
le voisinage de Laval, et s'uppelant autrefois en latin Allonesa ou 
A Itanosa. 



s difrerciiles dulcs danaëes par plvsiuurs A^rivaiiis -. 
a jiiai VMi. — Abrégé chj-onologique. 
ID moi 1-lUI. — Villsrol. 
23 mai l^CJ. — P. An^eliDc. 
> Paige iDirlionnairs kiiloriqut du Jfani) danac la daLc du 28 niai ; Durhuro {l'Bialoire 
Eia Flictu} s'éloigne plus encore pur sa date du 90 mars, el lous les dem comnicUent 
p AnDge erreur en plaçant ce champ do bnlaiile ilo Cuutierel ea Bretagne. Coclicrel ust 
n Hormanilio (Eare), A 13 kilomèlree Est d'Ërreui. 
s dates lia lû eidu 19 soni prise» d'un ei trait du mémorial D delà Chambre det cnwpirs 
R Farit , publié par Secousse, dang te Recuril dei prière! lur Charlei II. roi de Navarre. 
ta chroniquei de Saint-Denis dunueul aussi In 16 mai comme date de Id bataille. Voir 
Biiloirt de Charles le Xaueaii par .Secousse, part. 11. p. 53. — Ou Tillel, Recueil dti 
Roft de Franci, p. U'i7, ot Chranigiii abrégée, p. OS , vt'rso , dit que Cliarlea fut couronné 
s dnns le Rfciieit îles Irailéi, clu, , p. H!> , verso , il dit quu la bataille do 
ni fut livrée le 34 mag, et le dinianchi! suivant le roi fut couruntiii è Iteiiua. 
g de J. Baissac, Traduelîon de l'Hiitaire de du Gueictin, par Jaiuisun. pag. 180, 

is nrr^lL'r .'i la dnto i!u lii pour lu baluillo el à celle du 11) 
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Le premier de cette maison, Guillaume, vivait en 980. Son fils futHame- 
Un , fondateur vers 4066 du prieuré de Bazogers près Laval. Ses deux petits- 
flls furent Savari et Pierre. Savari d'Antenaise est mentionné dans le Cata- 
logue des chevaliers Bannerets de Touraine sous Philippe Auguste. Le fils 
de Savari fut Hamelin III du nom , d*où Savari II et Amaury d'Antenaise. 
Savari II eut de Sibille Hamelin IV, bienfaiteur de Tabbaye de Bellebran- 
che comme Hamelin III. 

Savari II étant mort après son fils, sa sœur Emmanuelle d'Antenaise, 
fut dame de ce lieu, de Bazogers, de la Cantinière en Cessé et de Beau- 
coup. Elle apporta tous ces biens dans la maison de Chamaillard. 

Les anciens seigneurs d'Antenaise portaient d'argent à la croix de gueu- 
ks, cantonnée de quatre roses de même, D'Antenaise moderne porte d'ar- 
gent à trois bandes jumelées de gueules. 



CHAPITRE TROISIEME 



5"* MAISON; BEAUMONT-CHAMAILURD. — MARIE DE BEAUMONT-BRIENNE, FEMME 
DE GUILLAUME CHAMAILLARD D'ANTENAISE, QUINZIÈME SEIGNEUR DE LA FLÈCHE. 

(1364-1391.) 



Le Père Anselme nous dit que Marie de Beaumont-Brienne épousa Guil- 
laume Chamaillard en ^37^, après la mort de Louis de Beaumont, son 
oncle. De ce mariage est issue Marie de Chamaillard d'Antenaise, qui porta 
dans rilluslre maison des d'Alençon- Valois toutes les possessions et sei- 
gneuries de la famille des vicomtes de Beaumont. Le Paige s'exprime de la 
même manière. On pourrait penser d'après cela que Marie de Chamaillard 
d'Antenaise hérita directement de son oncle Louis, tuéà Cocherel, et non de 
sa mère Marie de Beaumont-Brienne, fille du premier lit de Jean IL 

Dans l'inventaire général des titres du collège de La Flèche, dressé par 
un Père jésuite, nous trouvons que Louis de Beaumont, tué à Cocherel, 
laissa pour son héritière Marie de Beaumont, sa sœur et l'aînée de la 
famille. 

D'ailleurs les chartes déposées aux archives du Mans prouvent surabon- 
damment que Guillaume Chamaillard et sa femme Marie firent en plusieurs 
occasions acte de seigneurie dans les possessions de la famille de Beau- 
mont. 

Guillaume Chamaillard fonda dans l'abbaye de Bellebranche une messe 
quotidienne qui s'appelait Messe d'Antenaise, d'après un testament de <377 
faisant partie des titres susdits du Collège. Suivant Pesche, ce seigneur 
mourut en ^391; l'époque de la mort de sa femme n'est pas connue. 

Entre autres pièces prouvant la possession de Guillaume Chamaillard 
et de Marie de Beaumont, nous citons quelques détails extraits d'un procès- 
verbal dressé au sujet d'une discussion sur certains droits seigneuriaux 
entre Jehan de Tucé , chevalier, et le seigneur de Montebaut. La terre du 
Mortier éLait possédée par Guillaume d'Antenaise , alors vicomt'i de Beau^ 
ifwntpar sa femme la vicomtesse qui y après la mort de son rnai^i, l'avait 
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donnée à messire Foucques de Montebaut pour services qu'il lui avait ren- 
dus. Cette terre était dans la paroisse de La Bazoche, qui, comprise dans 
la vicomte de Beaumont, avait été frappée d'interdit, comme le vicomte lui- 
môme, en raison d'une bateure et exceps que l'on disoit avoir este faicte par 
le vicomte Beaumont. Dans la môme pièce , un témoin exprime d'une ma- 
nière plus précise la cause de l'interdit qui , en 1369 , avait frappé la vicomte 
de Beaumont. Cette mesure avait été prise , parce que le seigneur d'Ante- 
naise avait battu un prêtre. 

Un autre témoin confirmant l'interdit de la vicomte de Beaumont dit que le 
sieur de Montehaut a toujours eu en sadite chàtellenie , qu'il tenait de la 
munificence de Marie de Beaumont, ses primons, fers, fourches, et lifns 
et estaches de bois esquarre et qu'il se rappelait y avoir vu pendre une 
truie , parce qu'elle avait étranglé un enfant. 

Cet interdit avait été lancé par Gonthier de Baigneux, 58™*» évoque du 
Mans. Le témoin interrogé par Jehan Juliot, enquêteur du Mans, déclare 
que dans la vicomte de Beaumont, on ne chantait ni administrait les Sacre- 
ments de l'église et qu'aucun ofiîce divin ne pouvait y ôtre célébré. 

Cet interdit dura longtemps. On dut aller entendre la messe hors du ter- 
ritoire de la vicomte et, par permission de l'évoque, on portait hors de 
ses limites un autel béni. Les enfants devaient ôtre baptisés dans des 
paroisses voisines non soumises à l'interdit. (1) 

Quant au nom , les de Beaumont déjcà éteints comme branche masculine 
depuis Agnès, femme de Louis de Brienne , disparaissent complètement 
après Marie de Beaumont-Brienne qui n'eut qu'une fille de Guillaume de 
Chamaillard d'Antenaise appelée aussi Marie et dont l'alliance fut des plus 
illustres, puisqu'elle épousa Pierre II, comte d'Alençon, du sang royal de 
France. Le chef de cette branche des Valois fut Charles , troisième fils du 
roi Philippe III, dit le Hardi. Charles I®"" fut créé comte d'Alençon en 4285, 
succédant aux Bellesme; il mourut en 1325 : Charles II, de 1325 à 1346, 
frère de Philippe de Valois, fut tué à la bataille de Crécy ; Pierre II, qui 
épousa le 20 octobre 1371 Marie de Chamaillard d'Antenaise, vicomtesse de 
Beaumont et autres lieux. 

La maison de Beaumont posséda donc la seigneurie de La Flèche sous 
Philippe Auguste, Louis VIII, Louis IX, Philippe III, dit le Hardi, Phi- 
lippe IV, dit le Bel, Louis X, dit le Hutin, Philippe V, dit le Long, Charles 
IV, dit le Bel, Philippe VI, dit le Valois, Jean II, Charles V, Charles VI, du 
XIII">« au XV"* siècle. 



(1) Archives du Mans. 
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CHAPITRE PREMIER 



G"** MAISON; ALENÇON. - MARIE CHAMAILLARD D^ANTENAISE, FEMME DE PIERRE II, 
COMTE D'ALENÇON, DIT LE BON ET LE NOBLE, SEIZIÈME SEIGNEUR DE LA FLÈCHE. 

(De 1391 à 1404.) 

Nous avons dit que Marie de Chamaillard d'Anlenaise avait épousé, le 20 
octobre 4374, Pierre II du nom, du sang royal de France , comte d'Alençon- 
Valois et du Perche, seigneur de Porlioet, de Verneuil, de Domfront, de 
Fougères et d'Argentan , pair de France. Pierre II ne devint comte d'Alen- 
çon que lorsque son frère Charles III prit Tliabit de Saint-Dominique. Son 
autre frère, archevêque de Tours, fit en 1367 abandon de toute sa part dans la 
succession de ses père et mère. De ce mariage naquirent un fils qui fut Jean, 
comte d'Alençon, et quatre filles, Marie, Catherine, Jeanne et Marguerite. 
Marie fut mariée à Jean IV, comte d'Harcourt, Catherine à Pierre de 
Navarre, comte d*Evreux et de Mortain, et en secondes noces à Louis de 
Bavière, frère d'Elisabeth , reine de France. Jeanne et Marguerite ne se 
marièrent pas ; la première vécut religieusement dans le château d'Argen- 
tan où elle mourut en 1418 et fut inhumée à l'Hôtel-Dieu de cette ville où 
Marguerite, qui s'y était probablement cloîtrée, soignait les pauvres avec 
le plus grand dévouement. Elle y mourut en 1432. Toutes deux passaient 
pour saintes, et la tradition veut que l'une d'elles portant des viandes desti- 
nées, après avoir été présentées à la table de son père, à nourrir les pau- 
vres , un maître d'hôtel , étant venu pour les prendre des mains de la com- 
tesse, souleva la serviette et ne trouva que des fleurs (1). 

(l) Du comté d'Alençon, par Mannoury, avocat du roy an baillage d'Alençon pour la 
^mté d'Argentan et d^Ezmes, liuhUé par M. GraveUc Dcsulis, archiviste du dëparteincnt do 
l'Orne , d'après le manuscrit déposé dans les archives de la préfecture. 
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En 4330, Pierre (J'Alençon, encore rninenr el sous la i^iirde d 
d'Espagne sa mère, fut condiiU au sacre du roi Jean el Tait c 
par ce prince en raCnie temps que plusieurs seigneurs. En 1360, il fi 
en Otage aux Anglais par le roi, qui, d'après l'article 15 tlu tr;iiléd 
gny, recouvrait sa liberté eu laissant prisonniers Pliilippe de Vt$ j 
comtes d'Eu, de Longuevilte et autres. Ils devaient, suivant l'enç C 
de Jean, être rejoints par Louis, comte d'Anjou, Jean, comte de. l'a 
lils du roi , Pliilippe d'Orli^ans son Trére , le duc de Bourbon , les 
Blois, d'Alençon ou leurs Wres. 

Une contestation élevée au sujet de la terre de Bellevilie servit.* 
texte au monari[ue anglais pour retenir Pierre d'Aleni;on prisoooi ^ 
la libération des autres Otages. Il ne put revenir en France qu'»' 
avant que l'accord fut fait entre les commissaires des deux royauDÛil 
il promit de retourner en Angleterre, si, avant Pâques 1368, raA^.j| 
tait pas terminée. Par ses lettres de janvier 136fi, ce fut la pra 
qu'il se qualilia comte d'Alencon, en raison de la démissùwf 
frÈre ; qui prit l'habit de Saint-Dominique. 

En 1363, le roi Jean, cherchant h dédommager le comte d'AW 
son éloignement de France, autorisa la comtesse douairière el sev^ 
à faire des échanges avanLigeux avec les terres confisquées par loi j 
mort de Jean Mallet, seigneur de Graville, exécutt' â Rouen en ivm 
cause de trahison en même temps que le comte d'E 
Maubué de Mainemars et Olivier Doublet, écuyer, tous complices dJ 
Navarre. En contre-échange , ils donnèrent une maison appelée Saiol " 
Celte maison était anciennement appelée IlOtel de Clichy, près de oalôt- 
Denis , et fut établie pour le principal siège de l'Ordre des chevaliers de U 
Vierge-Marie, autrement appelés de l'Étoile, institué parle roi Jean ta 
<351 pour s'attacher les seigneurs de la Cour. Cette décoration avait pour 
devise : Monstrant regibus astra vinm. (Mnnnoury.) 

La prodigalité avec laquelle on l'octroya, en amena lu suppi'ession sons 
Charles VIII. 

En 4369 , le comte Pierre accompagnait Charles V au Parlement, quand ce 
prince reçut les interpellations interjelées parle comte d'Armagnac, de FoLi 
et d'Albret et autres barons contre Edouard, prince de Galles, duc de 
Guienne, qui les appelait traîtres, parce qu'ils pensaient être tenus à Bdè- 
lité envers le roi de France, leur souverain -seigneur. 

Après son retour d'Angleterre, Jeun alla faire la guerre en Bretagne et 
fut blessé au siège d'Hennebon. La vicomte de Domfront fui alors unie en 
sa faveur au comté d'Alen(;on par lettres patentes du 13 septembre (397. 
Trois ans après, le 16 mars 1370, il fut nommé lieutenant pour le roi en 
Normandie en dei;!^ de la Seine. 

Nous retrouvons le comte d'Alençon el son frère le comte du Perche aui 
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lu (lue lie Rerry, qui , en 4370, soiimellail le Limousin à la tôte d'une 
plus considérable par la qualité des combatlants que par leur nom- 
educ de Bourbon, Guy de Blois, les comtes d'A!ein;on el du Perche, 
'/Armagnac, Hugues Dauphin d'Auverjjne et l'élile de la nohlesse 
iXae, encourageaient par leur présence ces troupes Tormidables. Limo- 
l'-: reprise , mais bientôt mise à sac par le prince de Galles , qui réussit 
Ljporter de nouveau. 

KSaesclin venait d'être élevé à la dignité de connétable après la démis- 
|<9 Fiennes. Il ne tarda pas â ouvrir la campagne. Le peu de troupeii 
j Talti sa disposition ne lui permettait pas d'entreprendre rien de 
I ,^ble. Il employa son argent, ses meubles , sa vaisselle el jusqu'aux 
de sa femme pour lever des gens de guerre et se trouva bienldt h la 
li.OOO hommes d'armes. 

omte d'Alenijoa el son frère avaient étit rejoindre le connétable à Caen. 

■es retrouvons au nombre de ses hôtes les plus distingués. Dans plu- 

Ë^^ouvrages, nous y voyons nommés Alain et Jean de Beaumont, qui 

Tenaîent probablement i. une autre famille que celle des vicomtes du 

iialors éteinte. 

railaiu se trouvant dans l'aiTondissement et faisant partie autrefoi.^ 
Aidiaconé de Cliûteau-du-Loir, nous nous empressons d'entrer dans 
s détails sur la bataille qui porte son nom. 
n , dit JamisoD et autres , da GuQsclin se rendit à Vire ; on a écrit 
^1 Vitré. 

6 en Normandie est à près de trente-huit lieues de poste en ligne 
ie Pontvallain, et Vitré en Bretagne il peu prés à trente-deux. Hay 
■Ctiastelet nomme Viré , mais il ajoute un commentaire , qui fait voir com- 
ïïeii il est embarrassé pour déterminer la position de ce lieu. 

Est-ce à Viré que fut assigné la rendez-vous? Ce serait plus probable, ce 

bourg n'étant qu'à douze lieues de Pontvallain ou du théâtredu combat. 

On comprend néanmoins difflcilement comment celle troupe put effectuer 

en une nuit une pareille course par une pluie battante et par des chemins 

en général peu praticables, 

i)e Viré il fallut venir passer la Végre à Asnières et la Sarthe à Parce , oà 

tait alors un pont; puis gagner Malicorno et Sainl-/ean-de-la-Mo[te, en 

lant La Flèche sur la droite, pour arriver â Pontvallain à travers des 

nins bas et marécageux sur quelques points. 

'ontvallain, Pontvallin, Pons Valens, Pons Vnlenum, improprement 
»lé Pont- Voilant et Pont-Boulair par Froissart, est actuellement un joli 
et gros bourg, chef-lieu de canton dn département de lu Sarthe , situé , 
comme son nom l'indique, dans un vallon, sur le bord d'une petite rivière 
le ou vulgairement Lone, qu'on y passe sur un pont.... Entre 
■tvallain et Mayet , autre bourg jituê à une lieue et demie A l'Est (6 kilo- 
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mètres), se trouve la lande de Rigaletet la pelouse de Gandelain, citées par 
les chroniqueurs comme ayant été le théâtre du combat. Un petit bois entre 
les fermes de Rigalet et de Broussin est peut-être celui dont ils font aussi 
mention, à moins qu'ils n'aient voulu parler plutôt du bois de Fautereau, 
qui se trouve à \ kilomètre 1/2 au Sud un peu vers l'Est du bourg de Pont- 
vallain et qui serait plus dans la direction de la retraite des Anglais. 

Quoi qu'il en soit, les Français furent obligés, pour atteindre les Anglais, 
de passer l'Aune au gué, près duquel était une planche servant de pont 
pour les gens de pied, remplacée depuis par un pont de pierre, qui se 
trouve derrière le bourg. Ou bien doit-on supposer que les Français passè- 
rent l'Aune plus bas que le bourg, un peu au-dessus du confluent du ruis- 
seau du Gandelin et de l'Aune, sur un pont qui est d'une haute antiquité? 
Cela semblerait assez probable, si ce n'est pour le corps qui attaqua le pre- 
mier les Anglais , celui du connétable, du moins pour l'arrière-garde com- 
mandée par Clisson. 

Thomas Granson , capitaine anglais, campait alors à Pontvallain avec un 
déliichement. 

Ce fut de là qu'il envoya un cartel en forme de lettre à du Guesclin par 
un héraut, qui, sa mission remplie, reçut du connétable treize marcs d'ar- 
gent et fut si bien traité par les gens de sa maison qu'il s'enivra, s'endor- 
mit et passa la nuit entière dans leur tente. 

Du Quesclin l'ayant appris déclîifa qu'il porterait lui-môme la réponse et 
donna immédiatement l'ordre du départ. Sans attendre qu'il fut complète- 
ment exécuté, il monta à cheval et suivi seulement de 500 hommes d'armes, 
il piqua sur Pontvallain, distançant de beaucoup les autres chefs, qui ne 
purent suivre de près leur impétueux connétable. Il avait marché si rapide- 
ment que lorsqu*il approcha de l'ennemi, il n'avait plus autour de lui que 
200 cavaliers. Il avait usé deux chevaux dans cette course rapide et répon- 
dait à ceux qui se plaignaient de fatiguer leurs montures qu'ils en retrouve- 
raient chez l'ennemi. 

Après un moment de repos tous étaient de nouveauàcheval, ayant recouvert 
leurs armures avec du drap pour ne pas être aperçus de loin. Arrivés en vue de 
l'ennemi , ils mirent pied à terre, donnant leurs chevaux en garde aux 
écuyers, puis le connétable, les ayant rangés en bataille, donna le signal 
de la charge. 

Cette vaillante troupe, oubliant ses fatigues à la vue de l'ennemi et répon- 
dant à la voix de son chef, s'élança sur les Anglais, enseignes déployées 
en i>oussant leurs différents cris de guerre — Montjoif Saint-Denis! 
yotre Dame! Le Roi! Du Gufsclin, le brave dfs braves! Mort aiuc Anglais! 

Sir Thomas Granson était loin de s'attendre à une attaque si prompte. 
Son héraut n'était pas revenu ; il ne pouvait donc pas savoir encore si le 
connétable répondrait à son cartel. rA)ntre toute prévision, du Guesclin 
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l'Liit devant lui, le surprenant au momenl où il n'avait anprt^s de lui que 7 
ou 800 liomnies , reposés il est vrai , mais nullement prHs û combattre. 

Le connétable venait de se précipiter au milieu des lentes et des loge- 
ments, tuant beaucoup d'Anglais au premier clioc et en en mettiknt beau- 
coup d'autres en Tuile. Cependant leur chef, brave et liabile soldat, 
ne perdit pas la tête, et ralliant ses troupes, aidé par David Holgrave et 
Geoffroy Worstey, opposa une résistance opiniâtre et combattit vaillamment. 

La lutle durait et l'avantage se maintenait égal de part et d'autre, quand 
Clisson et les siens guidés pur les bruits de la bataille tombèrent sur 
l'ennemi, qui dut alors céder au nombre. Sir Thomas Granson continuait 
cependant <i lutter avec acharnement et il ne céda que sur la menace du 
connétiible de le faire mettre immédiatement à jnort. 

On a dit que du Gnesclin se dirigea sur le Mans après la bataille ; il y lit 
seulement porter son butin et conduire les prisonniers qui auraient embar- 
rassé sa marche. Il suivit les fuyards qui cherchaient probablement un 
refuge i^ Vaas. D'ailleurs ceci serait prouvé, à défaut d'autres témoignages, 
pur le seul monument rappelant dans le pays la bataille de Ponlvallain. Ce 
monument consiste en un obélisque surmonté d'une croix , élevé sur le bord 
de la route de Pontvallain au Lude, au lieu dit de l'Ormeau, à peu de dis- 
tance du village de Coulongé et des Aiguesbelles , ancien couvent dépendant 
de l'église du Mans. La tradition dit que du fiuesclin s'y arrêta avec ses 
hIeRsés en se portant sur le château de Vaas, qu'il emporta. Une croix avait 
été plantée sur la vaste bécalombe où furent inhumés les lidéles Bretons ou 
ajtres gens d'armes de du Guescliu. L'histoire ne faisant mention que du 
cannélable et de ses fidèles Bretons, J.-R, Pesche croit pouvoir atliimer 
que du Guesciin fut rejoint par des gens de guerre du Maine envahi par les 
Anglais depuis les bords du Loirjusqu'aux environs du Mans. La croix de 
l'Ormeau ou croix Brette (bretonne) avait toujours été entretenue par les 
liubilants de la localité. En 1828, elle fut remplacée par le propriétaire du 
EhateaudeCherbon, M.Dubignon, sur le terrain duquel elle avait été élevée 
de temps immémorial, par un obélisque en pierre sur lequel on lit l'ins- 
cription suivante : 

ICI 

APRÈS I.E COMBAT 

DB 

PONT-VALLAIN 

EN NOVEMBRE 1370 

BEKTHAND DU GUESCt.lM 



fîl.ORtBUSE MéUOIRE 
FIT HRPOSKIl 



\.A TLiCKE ET SES SEienECRS. 

SBS FIDÈLES BRETONS. 

un OHXEAU VOISIN 

SOUS LEQUEL OS ^LEVA INE CABANS 

POUA LES BI.ESR^S. 

VSE CHOIX 

PLANTÉE SUR LES KOHTS, 

ONT DONNÉ 

A CE LIEU 

I.E NOM 

d'orheai; 
et de croix brettk. 

français, 

que les dissensions 

intestines, 

que les invasions étrangères 

ne souillent plus désormais 

LE SOL 
DE NOTRE BELLE FRANCK ! 



Celle bataille (le PontviilIalD n'élait pas en elle-ntéme un évënemeatde 
grande imporlaDce, attendu le peu de combattants qui y avaient ilé eoni' 
gés; mais, depuis te couronnement de Charles, dit Jemison, rtiistorieD 
anglais de du Guesclin, c'était la première Tois que les Français avaient 
osé attaquer l'ennemi en rase campai^ne. « Il ne faut pas en inférer, ajoute 

< fort délicatemenlJemison , que le clievalier français pris inilividuelle- 

< ment fût inférieur en courage ou eu habileté à un chevalier de toute 
« autre nation; mais telle avait été l'impression produite par les dés^s- 
« Ireuses journées de Crécy et de Poitiers, qu'aucune supériorilé ouraéri- 
<c que n'eut paru suflisante pour enpner les Français à se mesurer avec iin 
€ corps considérable d'Anglais en bataille rangée. » 

Comme le remarque J. Daissac, traducteur de Jemison, à la bataille d'Au- 
ray, en Bretagne, en 1364, il n'y eut d'engagés principalstntnt, de part 
et d'autre que des Hrelons. Du tiuesclin fut lait prisonnier. 

Nous avons lien de penser que le comte d'Alençon et son frère qui avaieni 
été rejoindre du Guesclin, l'avaient suivi à Pontvallain. 

Vely (Histoire df- France) dit : « du (luesclîn partit accompagné des comlfs 
« d'Almçon,i}e Saint-Paul et du Perche, de Mouton, de iilainville nouveau 
« maréchal de France à la place d'Arnoul d'Andreghen, qui s'était démis de 
« celte dignité pour prendre celle de porte-orillamme , des seigneurs de 
« Rohao , de CHsson, de Laval , de Beaumont, d'Eslrées, de Raiz. etc. > 

Seigneur futur des localités voisines de Ponlvatldin , de La Flèche et rf» 
iMiie, ù lui le premier, Pierre II , comte d'Alençon , il appartenait de clias- 
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^r ier l'anglais des bords dti Loir H des nncieniies possessioni; des Beaumont, 
H TÎcomtes du Mnine. L'année suivante , en effet , il épousait Marie de Ctiainnil- 
W Inrd d'Antenaise. Toujours à la suite de du GiiescUn , il fut blessé au siège 

d'Hennebon ossen gravement pour s'en ressentir tout le reste de sa vie. 
Pierre II Tut l'un des grands du royaume , qui assistèrent à la publication 

de l'ordonnance qiie le roi Charles VI rendit en 137li au sujet de la majorité 

»des rois. (1) Il accompagna le roi dans un voyage qu'il fit en Flandre en 
43S8, et avait été auparavant, en 1378, au nombre des princes qui allèrent 
feire lever le siège de Saint-Malo. 

Le comte d'Alençon acquit en 1383 de Jean de Carrouges les fiefs de Cui- 
gny et de Pelleinville. Ce seigneur de Carroiiges fut celui qui, en 1386, tua 
en duel Jacques Legris; cet événement fit grand bruit alors et la tra- 
dition s'en est conservée dans toute la Basse-Normandie. 

Nous allons en faire le récit non -seulement parce que Jacques Legris était 
un des gentilshommes du comte d'Aleuçon.mais encore parce que ce même 
événement peint bien les mœurs de ce siècle. D'ailleurs, il faut dans un 
ouvrage comme celui que nous avons osi^ entreprendre, saisir toutes les 
occasions de faire connaître la nation et de marquer la diPTérence que la 
révolution de quelques siècles apporte dans ses mœurs par une variation 
1^ insensible et perpétuelle. 

Le chûteiiu de Ciirrouges bûti dans une vallée au-dessous du bourg de ce 
nom est encore habité par les descendants des Carrouges, les comtes Le 
Veneur de Tillières, alliés aux plus grandes maisons de France et princi- 
palement Â celle de Lori'aine. 

On y montre l'armure de Jean LeVeneur, tué à la bataille d'Azincourt,el 
la rtiasuble donnée par Louis XI , quand il visita cette habitation seigneu- 
hslfl , qui a conservé tout son cachet féodal. 

« Qnoiqn'ou s'appliquât au XIV™» siècle, dit Villaret, dans toutes les jn- 
< ridictions A supprimer autant qu'il était possible ta barbare coutume du 
( dnet judiciaire, il y avait cependant des occAsions oit il était estimé d'une 
« indispensable nécessité : on ne l'admettait plus dans aucune Cour qu'en 
« matière criminelle et dans le cas seulement où les juges ne pouvaient 
« obtenir une connaissance certaine de la vérité. » 



I (1) Li mBJoriië des rois depuis l'iïtnblissemcnl de la Monarchie avait éprouve; [ilusicurs 

niations appayêos loulefuïs sur le lui^mc principe. Ils ne pouTaienl Hre majears quB 

aqu-ii» iLBient useez furts pour soutenir les fatigues du Borvicc militaire. Mais les usagos 

|t guerre avaient cliangé, puis Oliarles V savait bien , par oipiSrience , qu'on peut gnuvor- 

)ir comballru. Il lll doni^ une loi pcrpélucUe rendant les suuvcruins maj^ars 

I qu'il* ont atteint l'Age île U ans \Donec decimum quartain atalii annum aflii/m'l). 

■'l'ordonna nu de Charles V pour la majorilri des rois ne fut enregislréo au Parlement que 

~ li de l'année suiv.inte , la roi tenant son Lit de justice , assisté du daupliiii , du duc 

■ flDJos ton (rère. du plusieurs princes, .leigncurs, de, etc. L'original des lettres fut remis 

B*t Keligieiix de Svinl-Denis potir tlTP. conserva dans leur Trésor. — (Tréior dts Chariti). 

13,. 
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L'iiiiiiral Jeiin île Vierine avait (•U- (ii%irqtier en Ecosse en ).1Rô a*w, 
ciu'iDze cents liommes li'armes pour eiiviig»"'' 1''^ Ecossais à. seconder les 
eiïorts du roi de France contre les Anglais. Jean de fiarrouges y avait suîti 
l'amiral et à son retour auprès de sa femme, il apprit d'elle que, pendant 
son absence, Jacques Legrix , gentilhomme du comte d'Alençon , lui ayant 
rendu visite, elle Tavail reijii comme l'exigeait son rang et sa position au- 
près du comte suzerain, li avait paru dùsirer visiter le donjon du chUleaii 
et elle l'y avait conduit , ne pouvant soupçonner quel était son dessein. LA. 
ils'étaitpermisdeiui faire, dit-elie,les plus révoltantes propositions et voyant 
qu'il n'en obtiendrait rien que par la force, il l'avait saisie et violée malgré 
tous ses elTiirls pour échapper â un pareil malheur. 

On conçoit l'elTet que lit sur le noble chevalier l'annonce de ce cruel 
attentat commis sur la personne qui lui étiiil la plus chère, pendant qu'il 
accomplissait une mission hors de la France. .Ses parents et ses amis ras- 
semblés lui conseillèrent de poursuivre sans retard l'auteurd'an si sanglant 
outrage. Legnx nia avec persistance et affirma qu'il pouvait prouver 
d'une manière iriéfragahie qu'il n'avait pas quitté la Cour du comte 
d'Alençon le jour où la dame de Carrouges prétendait avoir été vio- 
lée. Le comte voulut intervenir en faveur de son gentilhomme; mais. 
malgré la haute protection de ce prince et la preuve de l'alibi, qui ne fiil 
pas admise en faveur de l'innocence de l'accusé, cette airaire fut poitée 
devant le Parlement. Cette haute cour jugea qu'il éthéuit gage de bataitt: 
La dame de Carrouges fut donc coustituée prisonnière et conduite â Paris, 
On prépara des lices derrière le Temple. Le roi lui-même, accompagné de.« 
princes du sang et de tous les seigneurs de sa Cour, vint prendre place sur 
un échafaud orné de draperies : le champ était entouré d'une nornhreutie 
multitude composée non-seulement de parisiens, mais aussi d'étrangers 
accourus des provinces pour assister à un spectitcle aussi émouvant. 

Le comte de Sainl-Paul conduisit le seigneur de Can-ouges jusqu'au lieu 
du combat. A l'entrée du eamp, sa femme, occupée à invoiiuer l'assi^tam-^ 
divine, était montée sur un char de deuil couvert. On peut juger de son 
anxiété ; car, si le résultat de ce combat n'était pas favorable à son mari, 
celui-ci devait être pendu et sa Temme brûlée. Carrouges s'approcha d'elle 
avant d'entrer en lice : « Dame, lui dit-il, pour votre querelle je vais 
« aventurer ma vie et combattre Jacques Legrix ; vous savez , si ma cause 
« est juste et loyale. » 

< Il est ainsi, répondit-elle, combattez sûrement, car la cause est 
« bonne. » Sur cette réponse, il l'emhrassa, lui prit la main et partit. Les 
ofTiciers du comte d'Alenron avaient coudait Jac^^iues Legrix qui, n'étolU 
qu'éruyer, fut fait immédiatement chevalier pour pouvoir se mesurer ft 
qualité égale avec son adversaire. 

Legrix au premier choc blessa d'ahnrd Ciirrouges: miiis rei piTorI l'ayanl 
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bdéftftiTonnr , i^elui-ci se précipita sur lui et voulul le forcer à se roiifesser 
coupable. Legrix, quoique vaincu, persista ^ians son refus ; alors Carrouges 
impitoyable le tua d'un coup d'épée. Suivant la loi île ces combats judiciai- 
res, soncadatre tut traîné hors du camp et pendu au gibet préparô d'avance 
pour celui auquel le sort des armes- devait <^tre défavoralite. 

Carrouges vint alors se mettre aux genoux du roi , qui le reçut au nombre 
de ses otlîciers. 

Quelques années après , on prit un malTatleur, qui , conilumné pour d'au- 
tres crimes , s'avoua coupable du viol imputé à Legrix. Carrouges était alors 
passé en Afrique d'où il ne revint pas. Sa femme reconnut, mais trop tard, 
lu témérité de son accusation; d'après les détails qu'elle avait donnés, on 
ne conçoit pas qu'elle ail pu se tromper sur un pareil fait , au sujet duquel 
elle avait dit * qu'elle n'avait pas pu l'empécber, Jacques Legrix étant un 
* liomme fort dur. » La supposition que peut faire l'historien est que ce 
malfaiteur ayant quelque ressemblance avec Legrix, prit sa qualité et son 
costume liabîluel pour s'introduire au chùteau de Cnrrouges. Le nom de 
Legi'ix est encore porté dans la contrée. La dame de Carrouges consacra le 
istë (le sa vie â la pénitence et la termina dans une cellule murée où elle 
jfttenferma volontairement. 

He comte Pierre refusa en 1377 de se lendre à l'appel du roi, ainsi que 
tasieurs autres seigneurs, pour assisler au lit de justice où le comte de 
Montfort fut condamné pour crime de félonie. 

Cette absence tit comprendre au roi que i;i mesure qu'il avait prise pour 
avoir prétexte de s'emparer de la Bretagne vivait été généralement désap- 
prouvée. 

Il put'jit que la lieutenance de Normandie fut alors dtée au comte d'Alen- 
Çon. Sa santé, l'obésité qui le gCnail dans tous ses mouvements l'empécliè- 
rent de servir désormais activement. Il ne s'occupa plus que de ses affaires 
particulières et de nombreux procès venant de la succession de Beaumont- 
le-Vicomte. 

Le comte Pierre, d'après un lilre dressé à. Vemeuil le 13 décembre 138Î 
^Arcliive» du Mans) , donna avec l'assentiment de sa femme .Marie aux Reli- 
gieui de Métinais une maison située en Ifur forteresse df La Flèche , laquelle 
maison avait été déjà concédée par Marguerite de Poitiers, seconde femme 
de Jean II, vicomte de Beauraont, comme lieu où ils pussent en cas de 
(langer se retirer avec leurs livres , vêtements et ornements de leur église , 
i|iii , tombant de vétusté, avait le plus grand besoin de réparations. 

^ontlrmation de propriété fut faite moyennant la somme de dix sols 
Irente aux termes de l'Angevine. 

erite de Poitiers vivait en 1386 ; car les arcliives du Mans possèdent 

i lettres d'écb;inge dalée du 13 oi'Iobre 1383, piir lesijueUes Pierre et 
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Mnrie cèdent ù leur cousine (lisez l>cUe-grand-iiiére) , douniriérB de Beau- 
mont, pour lu rondalion d'une ou (leu\ chapelles en l'ubhaye du Uéttawi, 
où elle avait élu sa sépulture, certaines rentes et droits qu'ils possédaieDt 
dans la paroisse de Crosmiérea sur divers parliculiefs dt^nanimi'E dans 
l'acte , et une dîme de blé et de vin , nommée dime rf' Bfaumont, dans U 
paroisse de Bazouges ; en contre-échange, ils reçurent la terre d'AmUrée 
située dans leur chàtellenie de Sainte-Suzanne et qui avait èlè acquise du- 
rant le mariage de Jean et de Marguerite de Poitiers, plus une rente île 
soixante sols tournois jusqu'à ce qu'elle leur ait payd asst-Ue, cette terre se 
trouvant d'une valeur insulTisante pour l'échange. 

En M&G , Marguefile de Poitiers apparaît encore intitulée vicomtesse de 
Beaumont et (/om* de Châtsau-GonUsr et d; La l'Uchz. Ces deux dernières 
seigneuries faisaient probablement partie de son douaire avec retour A 
Pierre d'Alençon et Marie après son décès. Nous en trouvons la preuve 
dans les lettres de Marguerite elle-même données à La Klérlie le 27 octobre 
13S6 , par lesquelles , < attendu le solennel et dévot service célébré chaque 
( jour en l'abbaye de Saint-Jean-de-Mélinals pour le salul des dmes de 
« ses augmentjileurs et bienTaiteurs, considérant que dans ledit monastère 
« sont charitablement rei;iis et de ses biens bénignement repus et soutenus 

« moult de pauvres et misérables personnes y aflluenls Tonde, ladite 

« dame, en cette abbaje, une ubapellenie perpétuelle de trois messes de 
< fîf'/ui'm par semaine, pour la dotation de laquelle elle donne certaines 
« dîmes de blés et de vins, el divers héritages situés en les paroisses de 
« Bazouges , Crosmiéres et Fougère , plus la diine de la Moysaudiére et deui 
« rentes, l'une de soixante sots tournois , l'autre de sept septiers de seigle, 
« cette dernière due chaque année au fief de Semur en la paroisse de 
« Mareil-sur-Loir. » — (Archives du Mans.) 

Ce fut Pierre II qui acheta le chilleau et la ville d'Argentan , les chiile;iuv 
el seigneuries d'Aunou, de Lobier, de Goulet et de Cuigny situés aux envi- 
rons de celle ville et de sa forêt; il fit aussi bâtir les cbâleaux d'Alenç^n el 
d'Essey. — (Perceval de Cuignj.) 

En 1388, le comte d'Alençon lit juger pour son propre compte par arrft 
du 8 mars de cette même année que les princes du sang jusqu'au sixième 
degré seraient exempts dans tout le royaume de France du droit de péage 
pour toutes leurs provisions. 

Ce prince était fort économe et augmenta beaucoup son domaine. 

Il lit son testament à Argentan au mois d'août U04 et y mourut le SO 
septembre suivant. Son corps fut inhumé dans l'église des cbnrlreux du 
Val-en-Percbe. (Chroniques de Froissart el autres.) Sa femme mourut dans 
la même résidence le 18 n'jvembre U25 el fut enterrée dans l'église de 
l'Hûtel-Dieu de la ville, dit de Saint-Tliomas, Depuis longtemps el après la 
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mort de son mari, sa tête s'était affaiblie. Elle avait donc été interdite par 
ordre du roi et placée sous la tutelle da comte d'Alençon, son fils, ayant 
compromis sa fortune par des prodigalités sans bornes. 

Pierre avnit eu dans sa jeunesse pour maîtresse Jeanne de Montgastel, 
dame de filandc au Perche. Elle lui donna un fils nommé Pierre , bâtard 
d'AIençon , qui devint un brave chevalier et se signala en différentes ren- 
contres contre les Anglais. 



CHAPITRE DEUXIEME 



«• MAISON; ALENi;ON. - JEAN I", SURNOMMÉ LESACE. COMTF, k DUC DALENr.ON, 
DiX-SEI'lIÈME SEIGNEUR DE LA FLÈCHE. 



(De 1-104 ù 1415.) 



Jean I", né le 9 mai 138o au cliAleau d'Essey, avait épousé, du vivant 
la son père, le 26 juillet 1396, Marie, fille de Jean V, duc de Bretagne- (1) 
telle princesse lui avait apporté eu dot la seigneurie de La Guerclie, d'au- 
tres propriétés en Anjou et dans le Maine el cent mille livres tournois dont 
iB paiement occasionna de grands démêlés. 

: L'état général de la France étati déjà bien grave. Mais la mort du duc de 
Boni^ogne, frère des ducs d'Anjou et de Berry, ambitieux et plus 
■pable de gouverner que ses aioés, fui, en 1404, le terme fatal qui 
■de^'ait faire éclore le germe des maux dont le paj's allait tant soulTiir. Le 
Mue d'Orléans se crut assuré de gouverner sans conlradicleur; mais il ne 
Ikrila pas à s'apercevoir qu'il allnlt rencontrer dans le nouveau duc de 
ikourgogne, Jean San^ Peur, un rival plus à craindre que celui qui venait 
te disparaître. 

Jean I" d'Aleni;on se trouva naturellement mêlé comme prince du sang à 
tous les événements de celte épQi|ue si tourmentée; il prit le parti de la 
»îne et duc d'Orléans et les accompagna â Melun, quand il s'y rendirent 
pour s'opposer aux projets du duc de Bourgogne auquel ils voulurent un 
peu plus tard enlever le dauphin depuis Charles VII. 
En U06, les comtes d'Alencon et de Clermont assiégèrent avec le conné- 



i 



(I) Jean I" i5tanl nô le 'J mai 
HUp de Jean V. duc Ae Brelagi 
•cnt res □uions pr^rnntu 
Ut dCDl jeunes époul 



', il peut pnrallro citraordii 
36 juillet VJ9Q. Des raiaani 



qm 1 



aire qu'il ait ëpousë It!arii', 
polititjuua iiiotivaienl sou- 
<|u'6 l'A^e voulu. Kn 130G, 
le 13 février 1391. cinq 



Dr leur premier cnfanl. mort peu île Icmps après 
ItrledeBretignc avaitquatarzcnn^. 
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lahie (le Fruriip et piirent la ville de BiaDlôme en lluienne, ville j 
Pierre de Roiirdeille , qui en avait l'abbaje en commande , prit le nom. (0 

Cette même année, Jean I" s'entremit de tout sin ponvoir pour Taire 
cesser le schisme scandaleux tiuî di^cliirait l'Église depuis l'année I39t, 
après la mort de Clément VII. Les cardinaux avignennais avaient nommé 
Pierre de Lune, Benoit XIII (anti-pape) enmi?me temps que cejx de Rome 
nommaient Boniface IX. Avant son élection , le premier avait promis de se 
démettre, si on l'exigeait, pour mettre fin au schisme, mais une fois élevé 
à la dignité souveraine , il oublia, sa piomesse. Il fut alors considéré i^omme 
schismatique. Charles VI le fit assiéger dans Avignon ; il parvint â s'échap- 
per et ne mourut qu'en 1 42i , eonservaiit toujours soa titre envers el conlrA 
tous. II vil successivement les panliticats d'Inuoceut Vil, de drégoire XII, 
d'Alexandre V, de Jean XXIII et de Martin V, Jean XXIII ayant été déposé 
par le concile de Constance, Martin V, élu en 1417, mit lin au grand 
schisme d'Occident, 

Les princes d'Orléans s'étaient brouilles avec ceux de la Bretagne pour 
une question de préséance. Le dup de Bourbon et le comte d'Alenc^n eurent 
un différent semblable. Princes ùa sang lous deux, te. premier appuyait «a 
prétention sur sa qualité de duc €t pair; le second sur sa parenté plus rap- 
prochée de la branche régnante; réreclion du comté d'Alencon en dnciié- 
pairie termina plus tard la contestation et non leur inimitié réciproc|ue. {î) 

Le duc de Bourgogne, dissimulant ses sinistres intentions contre le duc 
d'Orléans , avait paru se prêter avec franchise à une nouvelle réconciliation, 
dont le duc de lîorry s'était rendu le négociateur. Le 20 novembre 1407, les 
deux princes avaient, communié A la même messe dite aux Augusiins. Ils 
passèrent la journée ensemble et s'embrassèrent en se promettant de se 
réunir le dimanche suivant chez le duc d'Orléans. 

Le lendemain de cette dernière entrevue, 23 novembre, le duc d'Orléan» 
après avoir passé une partie de la journée à l'hôtel de Saint-Paul, se rendit 
chez la relue. Là , il y reçut un faux message du roi , qui le demandait à 
l'instant auprès de lui. Il monta immédiatement â cheval et arrivant â l'en- 
trée de la rue Saint-Antoine, il Tu t assassiné par des hommes armés et postés 
par le duc de Bourgogne. Il [ut enterré aux Céleslins, comme l'ordonnait 
son testament. 

(I) p. de DourilRilIcs , scignour do Branlôme, écrivain fran^nis du XVI»* siècle, nd bd 
P^tigord en 1^27 et mort en Iiîl4 , après arciir siirvî tous lu duc de tiuiso cl rempli anpri* 
de Chirloa IX les foncUona de goalillioninie de la Chambre. 

:îl KéBomoIns, il paraît que dès lors le rcspoftili) au sang des roia eniporUit toujoun 
te prééniiucace. Des lettres de rualitution d'bonaour eipi^'diëcs bu cuuile d'.tlenron, iranl 
qu'il Tut pair du tayaaino. en ruurDi«u;nl une preuve sanaibic. Le due de Derry, cioi préii- 
dail to conseil , dtk^ida que lu eonite serait nnmmé dans ces lellrca avant le duc do Bourbon, 
quoique ce dernier fut son gendre, ajrant épuuac Marie de Bcrry, l'cuve du conile d'En. — 
[Du Tillet, Retueil dei ran^U 



JEAN !«, DIX-SEPTIBHE BRtfiHBCil. 



S03 



ie conile il'AleQ(;oiiqui conduisait In diioiiesse d'Oilêaiis, Vuleiiliiid 
Visconti , lorsqu'elle se pr^senla au roi Charles VI pour lui demunder jus- 
tice de l'assassinat comtnis'sur sou mari par Jean de Boulogne, qui n'avait 
[^$ pu se laver (le celte accusation et s'était rendu justice en échappant par 
Hiuite à ses constl-quences. 

K^ussil6l qu'il avait appris l'assassinat du duc d'Orléans , le comte d'Alen- 
^ro s'était donc rendu auprès de sa veuve et assista au lit de justice tenu 
dans la grand'Chamhre en présence du roi. Là, le jour Tut assigné pour 
commencer l'instruction d'un procès qui devait faire tremltler d'avance les 
juges. L'assassin n'étiiit-ii pas le terrible duc de Bourgogne? Il s'agissait 
doue de prononcer sur un crime plus facile à condamner qu'à punir i-éelle^ 
ment. 

tPar suite de circonstances qui ne peuvent entrer dans le cadre de notre 
^t, le duc de Bourgogne, l'evenuà Paris, s'en était éloigné de nouveau. 
. peine put donc reprendre le pouvoir suprême ; mais pour mieux affermir 
800 autorilê , on jugea nécessaire de la faire conlirmer par une délibératiOQ 
générale. Nous retrouvons le comte d'.Alençon au nombre des membres de 
cette illustre assemblée, où l'avocat du roi déclara, au nom du monarque, 
que déwrmais la puissance soitc-raitie élait commise à la rein; el à nwm'i- 
gneiir d', Gtiif.nne sur le gouotm^ment du royaume, U roi empêché ou 

En U08, la reiue conduisit hi daupbin à Tours pour éctiapper â la puis- 
e que venait d'usurper le duc de Bourgogne à Paris. Elle était accom- 
! de plusieui-s princes, et entre aulre-s du comte d'Alen(;on, qui la 
suivirent ù Ctiartres où le duc de Bavière parvint à conclure entre le 
duc de Bourgogne et le nouveau duc d'Orléans un accord qui ne pouvait 
B que simulé. 

yalentine de Milan , veuve de la victime, mourut de douleur en voyant 
roDie la mort de son mari. 

ïette même année, le 8 juiu 1408, le comte d'Aleni;on AI un traité d'al^ 
bjcô avec Jean V, duc de Bretagne, son beau-père. 
EXe premier janvier UiO, le duc de Bourgogne réunit dans un festin à 
Paris le roi de Xavarre, les ducs de Berry el de Bourbon, le comte d'Alen- 
ron , et voulant les convaincre de la droiture et de la pureté de ses inten- 
lions, il leur donna â cbacun pour étrennes , un petit niveau duquel pen- 
dait une boule d'or au bout d'une cliaine, pareil à l'instrument dont se 
ser%*ent les maçons. 

Mais le duc de Bourgo^^ue jeta bienlût le masque et les princes au nombre 
desquels était le comte d'Alen ;on . formèrent contre lui une ligue défensive, 
ïQu de mettre la sié;îe devant Paris et délivrer la reine el ses enfants. 
e duc fut le plus fort, lit bannir ses ennemis et confisquer leurs biens. 
|Bieurs seigneurs furent chargés de procéder â cette opération. 
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Le coiiUe d'Aleni;on fut donc engagé dans Ions ces dittï'reiil.-i. En U 1^1, il 
vint avec les autres princes trouver le roi à Paris. r.eUe raCme anni*,!! 
prtMa serment de liilélilé il Chartes VI comme pair de France. Ceftilàre 
lil de justice que fut Iranchi^e déflnîlivenient la question de prùsûaiice entre 
le comte d'Alençon el le duc de Bourbon. Le conseil dn rui décida qu'îh 
auraient alternativement la préséance , l'un un jour el l'aulre le suivaBt 
Enfin l'érection du comté d'Alençon en duché le premier janvier U4i t«- 
mina ce débat, et Chopin rapporle celle érection en ces termes : « Eumilêm 
« Joannem consanguineum nostrum ampliori vokntei fiilger.- dignitalt (l 
« comitis tilulum supra dicttim m tnajor.'m excllentiorenu/ue mutajiln 
t diclHin Joannem consanguineum nostrum in ducem ten^r.^ ^irrtS'iUiM 
« siiblimamus dictuntqtis comitatuni Al^nconii erigimiis itt duratiim: ro- 
« lentes ut predirliis ducatum in pairia seit paritate vobis l'ntalur, sub 
« forma tamen et modts (luibas antea idem' Joann'S supradicliis li'nebat. * 

Jean I" ne devait pas jouir longtemps de sa nouvelle dignité. La guerre 
s'était allumée de nouveau entre la France el l'Angleterre. Le dur d'Alen- 
çon étiiit toujours un des premiers arrivés sous les étendards du roi. 

Nos troupes se trouvaient quatre fois plus nombreuses que celles an roi 
d'Angleterre. 

Suivant un viel usage, un héraut il'armes vint annoncer A ce (iriuce (jui- 
dans trois jours on viendrait l'attaquer. Quoique la parlie dut lui paniilD? 
bien inégale, il acceptu le déli sans hésitation. 

flependant Henri ne se dissimulait pas le danger de sa position. lise 
décida, dit-on, après un mûr examen, à faire des propositions d'accommode- 
ment qui, malgré l'avis de Boucicaut et de plusieurs autres cliefâ, fnreat 
rejelées. 

Ceux-ci jugeaient que le poste de l'urmée fpan(;ai8e n'était pas avanta- 
geux et qu'elle était loin d'être disciplinée comme celle qu'elle allait 
combattre. 

Dans cette funeste bataille , le duc d'Alençon commandait la seconde ligne 
avec les ducs de Brabunt el de Bar, les comtes de Nevers , de Vendéme el 
antres. La première ligne ayant été renversée par les Anglais, le due 
d'Alenton voulut ù tout prix rétablir le combat, mais malgré tous seseftorls 
elle danger (]ue courut dans ce choc le roi d'Angleterre lui-même, les 
Prungais s'enfuirent ou périrent les armes à la main. 

Environné de morts el de mourants , couvert de sang, le duc d'Alençoa 
ne peut se décider à quitter le champ de bataille. Suivi de quelques hom- 
mes d'armes, il se précipite de nouveau sur l'ennemi , enfonce ses rangs eft- 
parvient ft rejoindre le monarque anglais. Le duc d'Vork tombe hienidl saii^=- 
vie aux pieds du roi. Jean se nomme alors, et s'élan'nant sur son rovikM 
adversaire, lui enlève d'un coup de hache une parlie de la couranne il'i» »' 
qui formait le cimier de son cas(] ne. il allait redoubler, quand Henri l'élen *i 
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à ses pieds, et malgré tous ses efforts pour le sauver, le voit achever devant 
lui par ses gardes devenus furieux et impitoyables. 

En face d'un pareil désastre, la troisième ligne prit la fuite sans tirer 
Tépée. 

La France retentit d'un long cri de douleur. Son sang le plus pur avait 
coulé sur le champ de bataille d'Azincourt, et par un contraste bizarre, 
Henri, roi d'Angleterre, fit proclamer sa victoire par un héraut français, 
fait prisonnier. 

Notre vaillant seigneur fut rapporté en Normandie et inhumé à l'abbaye 
de Saint-Martin de Séez et dans la chapelle des ducs d'Alenç^n, qui servit 
depuis de sacristie. On voyait à la voûte les anneaux où furent suspendues 
les armes avec lesquelles il avait combattu. (Odolant Desnos 1787.) 

Sur Tune des vitres on lisait ces mots : « En cette chapelle repose le 
€ prince de noble recommandation Jean I duc d'Alençon, lequel décéda le 
« 25 d'octobre 1415. De son vivant en tous ses actes il fut miséricordieux, 
« clément et charitable ; il aimoit et sustentoit les pauvres indigents; il 
« étoit aux humbles doux et bénin; fier contre les orgueilleux, prompt, 
« adroit et hardy aux armes, étoit tenu le parangon (le modèle) des prin- 
« ces de son temps et il se trouve de luy que jamais homme ne désira de 
« luy chose raisonnable qui s'en allast malcontent. Il aimoit Dieu et justice, 
« supportoit l'Eglise et les supposts d'icelle; ce sont les termes écris de luy 
« en un vieux manuscrit. » 

Ce prince avait un frère bâtard, nommé le BiUard d'Alençon, qui était 
très-vaillant et fit tout le mal possible aux Anglais ne leur accordant aucun 
quartier depuis la mort du duc. Le roi d'Angleterre lui ayant fait demander 
pourquoi il se montrait si acharné contre les siens, il répondit que chaque 
aaglais qu'il rencontrerait en combattant serait tué par lui en mémoire de 
son illustre frère. 
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JEAN II, DUC D'ALENÇON. SURNOMMÉ LE BEAU, VICOMTE DE BEAUMONT, etc., 

DIX-HUITIÈME SEIGIŒUR DE LA FLÈCHE. 

(De 1415 à 1476.) 



Par suite de la bataille d'Azincourt perdue à peu près dans les mêmes 
circonstances que celle de Crécy sous Philippe de Valois et celle de Poitiers 
sous le roi Jean , Jean II succéda à son père et prit le titre de duC d'Alen- 
çon. Ce prince brillait au milieu de tous les autres ; il était , dit un vieil 
historien, « grand, beau, bien formé de tous ses membres autant qu*hom- 
« me qni fust en France; il étoit bien disant et affable, prompt et bazar- 
« deux aux entreprises ; vaillant et adroit aux armes ; » il était en outre 
libéral envers tous, mais vindicatif et particulièrement sensible aux 
injures. 

Ce prince si bien doué et fidèle imitateur de ses ancêtres, se montra sin- 
cèrement dévoué aux intérêts du roi et de TEtat; mais trouvant ses servi- 
ces éminents trop peu récompensés, il se laissa aller à des actes qui trou- 
blèrent une partie de son existence. Enfin, par sa mère il tenait de la 
maison de Bretagne « trop coutumière , dit Mannoury, à se révolter contre 
« les roys de France, ses princes souverains et particulièrement Jean de 
« Bretagne après la rupture du traité de Brétigny. » Il était alors bien 
i^une et ne devait pas avoir plus de neuf ans à la mort de son père. Et 
t^^ependant it allait apparaître bientôt sur cette scène si ensanglantée. 

En U18, Henri V, roi d'Angleterre, fit une irruption en Normandie à la 
tète de 210,000 hommes, puis ayant reçu un renfort considérable, mit le 
siège devant Rouen : « Ne voyez-vous pas , disait-il à ceux qui par pru- 
dence rengageaient à modérer ses intentions, ne voyez-vous pas que 

Dieu m'a conduit ici comme par la main? La France est sans roi 

puis-je avoir une preuve plus manifeste que l'Être suprême, qui dispose 
des empires, a résolu de placer sur ma tête la couronne de France? » 
Bien vaines sont les paroles de ces princes qui comptent Dieu et sa divine 
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Providence parmi les complices lie leurs desseins ainljitietix. Henri V (-Uil 
à la Heur (le l'Aj^e, il riieure des passions exaltées.... Itieii plus cotipables 
i|ue lui sont ceux gui, sur le déclin de leur exi.stence. révenl encore 
une puîs.sance indéfinie uniquement appuyée sur une force malërifllle, 
dont l'intelligence des peuples finira par aïoir complète raison. 

Nous (écrivons ces lignes au tnoinnil même, oh iwlr^ France est envdûl, 
où nos ^Is, nos parents, nos amis, tous l'épée A la main, d^fe}idmt pitdi 
pi?d cHtf. t^rre sacrée.... Viendra le jour où l'histoire racontera celte annÉe 
sanglante de 1870. Ah ! la France y occupera une grande et noble page.... 
* Grand Dieu! Dansi|uels temps vivons-nons? s'écrie un illiislreévéïjue. (\) 

« Et faut~il dune que ces scènes de brutalité r<^voUante se reproduisent 
« si fréquemment dans un siècle où l'on annonçait avec faste que désonaais 
« k raison commune et la conscience générale régleraient toutes choses? Ed 
« moins rie quelques semaines , voilà deu\ invasions (8) qui ramènent dans 
« le monde chrétien le rh/ne de la force, et l'une et l'autre sont tnarquét 
« du mime caractère d'hypocrisie. Dans u« langage oà le ridicule le dispute 
« à t'odieux, une puissance qui est en train de rwltre le tiers de la franc 
« à fm et d sang , s'annonce comme ayant la mission d'y faire refl-urir — 

« la craints de Dieu et l's bnnws mœtirs.'t Le pjipe prisonnier au Vali- 

« cani Paris cerné par des hordes piussiennes; quelles douleurs puîgnanles 
« pour nos cœurs de catholiques et de FrançaisI Mais le bras de Dieu n'est 

< pas raccoui-ci, et sa main n'est pas devenue impuissanle |io(ir le sa- 

< lut!.... * 

Par suite du traité de Troyes, par lequel Catherine de France épousa 
Henri V, ce prince èljiit déclaré liiTilier de la couronne de Fnince après la 
mort prochaine de Charles VI. Depuis lors, le chancelier Le Clen; faisait 
mettre au-dessous des letties, qui s'expédiuienl dans la chancellerie, ces 
mots : « Par le roi, à la relation du roi d'Angleterre, héritier et régmt de 
« FrajiC'. » 

Mais Jeanne d'Arc devait trancher feuille à feuille avec sa Taillante épée 
ce déplorable traité, des bénélices duquel personnellement Henri V jouU tî 
peu de temps. 

Le dauphin se vit bientôt entouré de sa lldéle noblesse et prit de son c6lÈ 
le titre de régent, en ap|.ielantà Dieu et à la force des armes pour le main- 
tien de ses droits. 

Ed U2I, Henri, roi d'Angleterre, avait quitté le continent pour lever 
une armée de 30,000 archers ou hommes d'armes. D'un côté, Paris rest&it 
calme sous le commandement de son oncle le duc d'Exeter, d'un auli-e côté, 
il avait confié le cûmmAuddmenl de son urinée ft son jeune frère le dite dP 



(1] HgT Freppel, ^vjqae d'Angers, lellre p 
(3) Colle de France ol celle de Home. 
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;e, (jui cliercliail avidemenl l'occasion de se rendre digne parquelipni 
acte exlraordinaire d'un piireil honneur. 

Le linc rassembla ses ti-oupos el vint mettre le sii^jje devant Angers, donl 
la prise pouvait donner aux Anglais k compJèle possession du Poitou, de 
lu Touniiue el de l'Orléanais. Lafayette, Wurbonne et Ventadour s'étant 
réunis avec les Écossais, nouvellement arrivés sous la conduite du comte de 
Bukan , formèrent une armée assez considérable pour tenter de faire lever 
le siège de lu principale villa d'Anjou. Ils s*avani;érent jusqu'à Baugé, (1) 
ville située entre la Loiie et le Loir, et envoyèrent un déli au prince anglais 
qui, emporté par son impétuosité, décampa et opéra une marche forcée, 
espérant surprendre l'année rran(;aise. Malgré leur courage, les Anglais 
furent vaincus et le duc de Clarence tué après avoir vaillamment com- 
battu, ci) 

Le lendemain au point du jour, au nombre de i,000, les archers el gens 
de pied , ijiii attendaieni le l'ésultat de la bataille, furent avertis de la défaite 
Wkis lu mort de leur prince ; ils levèrent le caitip el effectuèrent leur retraite 

^^1 11 y n deux Baugé en Anjou, aîtiiés à un kilomèlre l'un do l'iuilre, BaugS-le-ViBil, 
lélUite par la dërsite du duc de Clarence, et Baugé . qao BourdiguiS a|ipe1le BaugiMe-Jeuiiu. 
C'est celui-ci qui a pria b dessus. Daug<J avait été donnée par engagement seulement, ainsi 

Êers h Guillaume des Ituchcs el Til retour à la coaroitno «près sa mort. 
é est appelé en latin Balgiaaim. Bauyiacum, Daugrium et Baugium. 
■TOUS dit que Bougé avait élé bâti par Foalquas-N'erra , comte d'Anjou. 
■rénal des Ursins. p. 399, et lo Héraut Berry, p. 441, disent que les anglais 
Dt le Loir vers La Flù::lie, siluëe au Nord-Est do Baugé et au I4ord-Onest du 

Une piùcc qui existait an cliileflu do Gallcrandc fd'nprès Burbure), disait : • qu'au com- 
I mcDcement de ce siècle (IIOOÎ, le seîgntur de Clermont passa avee su famille el ses meik 

• leurs effets A sa terre de llonlrcfault, proche Angers, qu'il ctiufia la garde de son rliA' 
1 l>'aa de GBilcr.indo II Gaillniime Grugelin. qui abandonna lâchement son poste aux 

• Inglais sans i'ilre ddrendu. Ensuite le m£aie cliateeu Tut repris sur les Aof^lais par las 
■ troupes du roi qui y mircnl lu feu. > 

11 est probable que dans le même temps le cbAlcau do La Flèche subit te mime sort ; 
mtii au moment de la bataille de liaugé. les Anglais ne possédaïcnl carlaincniuol plus 
«tla place, qui leur aurait servi, au niiiins monien lanémenl , de retraite dans leur faite 
prtcipilée. 

lu reste, dans les années MIT ou 1418, les domaines de Jean li, duc d'Alençon et 
Kiffouor de La FlËehe, furent Eoureiil ravagés cl ses places devinrent la proie do l'en- 

Boardigné dit(L H, Bataille de Baugé, 2î nurs 1421] : « Les archers cl gens de pied 
' tngtofs deniDorez à Beaufort, aiiendanl le retour de leur gendurmeriu , furent ndTortiz 

■ i» leur rujlh: forluoc. Parquof haciiremeot délogèrent el tirèrent vers La Flèche el pas- 

■ ettisDt la rivière du Loyr sur uu pont do bstuautr qu'ils firent en grani bllte , puis pre- 
I < tunt chaicnu une eroii blanebe, feignant estre Fraiifois passèrent le pays du Blainu el 
I ' «airârent en Normandie cl ainsi se sauvèrent des angevins qui leur don no Ire ni la 

Lviuuvenir de ce combat n'csl pas encore éteint. Las paysans du Vieil-Baugé montrent 
"fin aao pierre sur laquelle ils prétendent voir la Irnee d'un pas qu'un cheval anglais 
, •'lit imprimé dans sa fuite : et non loin de là sa trouve une ferme appelée la Bataille. 
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en i'i-luiiipanl aux comtes de Biiclian et île ^Vif^lan , qui tes iilleruluieat pOIT 
les ùci'usor uiix environs du Lude el à leur pasHiige du Loir. Ils Immpt'raol 
leurs calcula et passèrent d'un autre côté. D'après Bourdigné, ils se diri- 
gèrent sur La Flèche et passèrent la rivière sur un pool de bateaux qu'il» 
tirent en grande hfile. Ils rerauiitéreut alurs sur le Mans. Les habitants de 
celte province tenaient pour le dauphin. Pour couper lu retraite aax emifr- 
mis, ilsavaient détruit le ponl de l'Huisne. Prévoyant cet obstacle, lesia- 
glais avaient pris les couleur.'^ du dauphin en plaçant une croix blanche sur 
leurs vêlements. 

Ils se donnèrent aux habitante pour des écossais à la solde du dauphin. lU 
les invitèrent donc â reconstruire liAtivement le pont, leur annonçant It 
prochaine arrivée des Français vainqueurs. 

Aussitôt que le pont fut rétabli, ou plutôt que le passade en fut possible, 
ils le irarerséreut : puis l'ayant délrnit de nouveau, et s'étant mis à l'abri 
de toule poursuite , ils gagnèrent la Normandie , après avoir mis la ville do 
Mans à Teu et à sang. Instruits de ces faits , les oETiciers du dauphin arrivè- 
rent en toute hâte , mais il était trop tard. 

Celte môme année U2f , le duc Jean II fut marié à ftlois h. Jeanne d'Or- 
léans, fille de Louis, duc d'Orléans, encore prisonnier en Angleterre par 
suite de la bataille d'Azincourl. 

Ce prince né en U09 n'avait encore que treize ans et venait de commen- 
cer ses premières armes ; car au mois de décembre, il avait aidé le comte 
d'Aumale à reprendre le chftteau de Ballon et à débloquer La Ferlé-Fresad 
investi par les Anglais. 

Jeanne d'Orléans mouiut sans enfants leld mai U38 , vivement regreUée 
par le duc d'Alençon, qui ne pouvait pas oublier tout le dévouement dent 
cette remarquable princesse lui avait donné tant de preuves. 

Après la bataille de Baugé, Henri d'Angleterre repassa la mer el reprit 
tes hostilités-, mais, atteint d'une maladie mortelle, il succomba à Vin- 
cennes le 31 août US3. 

Charles VI descendait presqu'en même temps dans la tombe, et lorsque, 
devant le cercueil du roi de France, le héraut cria suivant l'usage — f«< 
Henri de Laiveastre , roi ik France el d'Anghterre! — Ce cri ne trouva pu 
d'écho dans le royaume dont le mol d'ordre était : « Btort à l'Anglais. » 

Né le 6 décembre U21, Henri VI n'avait que quelques mois au moiuenl 
de ta mort prématurée de son père. Le duc de Bedfoit, régent, continuait 
à diriger les alTaires de France. Dans cette terrible gueire. Charles VII e»t 
accablé de tous cOtés. Les ducs de Bretagne et de Bourgogne viennent gros- 
sir les rangs des ennemis. La bataille de Crevant prés d'Auxerre est per- 
due , ain.si que celle de Verneuil en 1 424 où nous retrouvons en première 
ligne le duc d'AleQ<;ou. Le duc de Bedfort assiégeait en personne la TÎlle 
d'Ivry, en Normandie, et le gouverneur avait consenti à lui i-endre la place» 
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s'il mutait pas secouru par Cliarles VII avant le temps lise. L'armée fran- 
chise , envoyi'e i>:ir le l'oi, arriva lieus jours avant et ne pouvant forcer l'en- 
nemi dans son camp retranché , sa rabattît sur Verneuil , ville du Perche 
peu éloignée d'Ivry. Verneuil croyant les Français victorieux se rendit à eux 
pendant que d'un autre cûté Ivry, voyant qu'elle était abandonnée, se livra 
aus Anglais. Le régent voulut reprendre Verneuil et rencontra l'armée 
frant;aisa prés de cette ville. Le choc fut terrihle. Les royalistes alta([uOronl 
tes Anglais avec fureur, firent des prodiges de valeur, mais furent encore 
vaincus, par suite du même défaut de réflexion, d'ordre, d'intelligence 
guerrière el surtout de subordination. Cinq mille hommes restèrent sur le 
champ de hataille, parmi lesquels une partie des chefs. Couvert de bles- 
sures, le jeune duc d'Aleni;on fui fait prisonnier ainsi que son oncle le bâtard. 
Il eut été tué, si celui-ci et le seigneur de Saint-Pierre, appelé le borgne 
Blossel, ne se fussent jetés sur lui en criant à haute voix : Alengon, Alençon I 

En ce moment, la France paraissait irrévocablement perdue pour Charles, 
que , par ironie, ses ennemis appelaient le roi de Bourges. 

MaoDoury dit que le duc d'Alençon put moyennant rançon recouvrer sa 
liberté en 4126 ; cependant nous voyons que cette même année il refusa 
bien noblement l'offre que lui (il le duc de Bedfort de la lui rendre. Celui- 
ci étant en conférence à Dourlens avec le duc de Bourgogne, fut avec ce 
prince jusqu'au Crotoy où le duc d'Alen(;oii était retenu prisonnier. Le duc 
de Bedfort osa lui proposer de le mettre ea liberté et de lui restituer toutes 
ses possessions, s'il voulait faire serment au roi d'Angleterre et jurer la 
paix de Troyes, ajoutant qu'un refus rendrait sa position plus que dange- 
reuse : c Non , répondit fièrement le duc d'Alençon , je serai ferme en mon 
t propos de non en toute ma vie de faire serment contre mon souverain et 
* droicturier seigneur Charles, roi de France. » 

Comme nous retrouvons ce prince auprès de Charles VII en 1489, (1) 



(]) En effet, le duc d'Alcnron ee irouvnit h l'assaut qui fut donné à Paris do baul des 
banleors de In tiulte Saint-Hoch. prâs le mnrcKâ but pourceaux, loS septembre 14S9. 
Toiei en quels lerme.s un mémoire du temps rend eomple des faits : 

• Tint le roi iCliarlcs Vil) aux champs près la porte Saînl-Honoré, sur une maniâre da 

• balle ou montagne qu'on nommait te lilareti^aui~Ponrceaui, on y fit placer plaaieun 
( eaaonG ou couleuvrinea... Jeanne la Pucelle, elle dit qu'elle roulai! assaillir la ville : elle 

< n'était pas bien informée do l'eau qui était dsos les fossés. (Celle partie dea fasses était 

< ofi esl aujourd'hui la place du Th élire- Français cl la première section de la rue RicUe- 
( ItaD. el où étaient, il y a peu d'années, les rues Traveraière el du Hcmpart ) .4vec une 
I lance elle londa l'oau qui était bien profonde ; co quoi faisanl, elle eut d'un Irail d'arba- 

• lÉU' les deux cuisses percées, ou du moins l'une. Mais n'onobslant. elle ne voulait en 

• partir et raiaalt apporter des fagots et du bois dans une autre partie du fossé dans l'espair 
( de passer juaqu'an mur (cndroil ob était la rue du Rempart) Enlln. depuis qu'il fui 
« nuit, elle fut eoTifyée quérir plusieurs fois , mois elle ne voulait partir et se retirer en 

• ancune manière ; il fallut que le duc d'Alcnçon TallAt quérir el la romenSl lui-même, Elte 

• routut recommencer Taltaquo le lendemain ; mais Cbarlas Vit n'y consentit pas. •> 
C'éuil bien le lien oi> devait e'élever la slatne de l'héromo, 

U.. 
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nous pensons qu'il reprit sa liljerlii vers cette époque. Sa femme Jeanne 
d'Orléans dut non seulement eiigiiger tous ses diamaiils, mais encore alié- 
ner beaucoup d'immeubles , entre autres le lief et l'élang de la Molte-Alam 
et des vignes situées dans la commune de la Bazoge.dont les moines de 
Bellebranche tirent l'acquisition pour la somme 300,000 écus d'or. Le rai 
suppléa à cette vente par un don de U.OOO livres et un autre rie (0,000. 

Le duc dut faire en outre la vente et l'aliénation de su ville de Fougères 
dont il avait hérité de Marie de Bretagne sa mère, laquelle ville fut rendue 
au duc de celle province. 

Leduc d'Alen^on put rejoindre le roi à Ctiinon, Ce prince lui promît de le 
récompenser amplement des services signalés qu'il lui avait rendus. 

« Pour « regard là, cette promesse, dit Matinoury, fut prise par U duc 
< pour argent comptant et luy tint lien d- payaient ; car il n'en eiitjamait 
« autre récompense.... * De là les fautes graves commises un peu plus tard 
par le duc. 

11 se trouva à la première entrevue de Cliarles VII avec Jeanne d'Arc, 
ne quitta plus l'armée et accompagna toujours la Pucelle sur le champ de 
bataille. 

Nous le voyons comiialtant auprès d'elle à la bataille de Patayoii.na- 
guéres, tombaient encore les plus nobles défenseurs de la France. Les An- 
glais commen(;aient à être terriliés par les succîis de leurs adversaires ean- 
duils par cette jeune fille subitement suscitée par le ciel. Bedfort était 
consterné. La noblesse française liabiUinl les contrées conquises par l'an- 
glais se montrait très-peu disposée à le suivre désormais. 

Le duc de Ricliemont, Artus de Bretagne , fatigué de son inaction se pré- 
senta pour oITrir ses services au roi. Cbarles VII ordonna au duc d'Alencon 
de ne pas le recevoir : c'était, du reste, l'avi.t de Jeanne; mais les autres 
seigneurs l'engagèrent à ne pas refuser ce secours impoi'lanl. 

Le connétable de Richemont, le duc d'Alençon et autres généraux se dé- 
cidèrent ù. poursuivre à outrance la petite armée de Bedfort , avec laquelle 
Talbol se retirait sur la Beauce par le cbemin de Yenville (lanville, patrie 
de Colardeau). Talbot était incertain sur la route qu'il suivrait, quand il 
trouva devant lui l'avanl-garde de l'armée française que conduisait le ma- 
rècbal de Boussac, La Ilire et Xainlrailles. Le corps de bataille suivait de 
prés commandé par le duc d'Aleni;on, le bâtard d'Orléans et le maréchal de 
Hieux. Jeanne , interrogée sur l'issue du combal, répondilquc les Français 
auraient besoin de bons éperons : < Serait-ce pour fuir, répondit vivement 
* le duc d'Alencon? — Non, messire, répondit-elle, mais pourponrsnivre. 
« Fussenl-ils rendus aux nues , il faut r^mbattre les Anglais. » 

Deux mille cinq cents d'entre eux restèrent sur le champ de bataille et 
fiOO faits prisonniers. On trouva dani; Icchiileau de Yenville, <jui se rendit, 
les bagages et l'artillerie des ennemis. 
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ir Le liiic irAleucon , à la UHe de 6,000 hommes , vint assiéger largeati sur 
ïa Loire , ort ie comte de Siiffolk et ses deux frères Guillaume et Jean PoU 
s'étaient enfermi^s nvec 1,S00 gens d'armes. Les Français se rendirent 
d'abord maiires des faubourgs. On dressa des bntleries et en peu de jours 
la lirèctie fut praticable. Les assii^gés offrirent de se rendre sous quinze jours. 
Celte cnpituintion A terme leur fut refusée. Les troupes se disposèrent à 
monter à l'assaut. La Hire qui parlementait encore avec SufTolk , reçut l'or- 
dre de se retirer. 

On approcha des remparts : « Atant gentil duc, ditlaPucelleauducd'A- 
lencon. « Il assura qu'au plus fort de l'action , celte héroïne lui disait : « JVe 
« eraiijji'z ritn, n'! savez-poiit pas la promess'^ qw. j'ai faite â laduehMse 
c votrr^poiS'^di'vomrnmf.npr sain et sauf. » (Déposition du ducd'Alençon). 

I^ur les instances réitérées de la Pucelle, le roi se décida enfin à prendre 
^ute de Reims; c'était un projet hardi , mais la Providence y pourvut. 
Seulement, la Trémouille voulait exclure le connétable de ce voyage. 
Mais Jeanne, le duc d'Alençon et une partie des chefs qui avaient combattu 
A Patay, parvinrent ù faire revenir le roi des préventions que son favori 
lui avait suggérées contre le premier odlcier de la couronne. 

Après bien des combats, toujours suivis de succès, Charles VH entra i\ 
Reims où il fut couronné. C'était en 1429. Dans cette cérémonie, le duc 
d'Alençon fut un des princes qui remplirent les fonctions attribuées aux 
pairs laïques. 

Charles VH fui armé chevalier par le duc d'Alençon, qui, malgré son jeune 
âge , avait déjà un grand renom de gueire. D'autres auteurs disent que ce 
fut , au conlniire, le duc d'Alençon qui recul celle dignité du roi lui-même. 

Jeanne était présente an sacre, tenant sa bannière iVIa main. 

En 1i31, une cause légère devint un casris h'Ui entre le duc d'Alençon 
et son oncle le duc de Bretagne, qui, détenteur d'une somme de 3,000 
livres, faisant partie de la dot de sa su-ur, ne voulait pas s'en dessaisir. Le 
duc d'Alençon réussit A faire arrêter et conduire prisonnier dans son chd- 
teau de La Fléclie Malestroit, grand chancelier de Bretagne. (O Puis ne l'y 

É avant pus encore assez gardé, il le fit conduire à Pouancé. Le duc 
teuton eut recours nu roi et en obtint du secoui-s par le conseil ite la 
i) HaBaonry dtiqae ce Fut Vivéqui de Nantes , qui se Irouvatt dans !a raaisoa de Hnlcs- 
ItutiBlquole iluc d'Aleiifon reaa dans eeUe ville & l'occasion da mariage da dac do Slonl- 
Eiirt arec Zélande, Tillc du roi de Sicile, lit prisonnier et coaduiro à Lu rièclic. Le duc 
iTAlcnjoD cuinpiaitsur rintervention du rui, qui lui manqua. Ke trouvant pas alors son 
■onôier eaIGsaaiment garde h Ln flèche . il le (il conduire à Pouancé. 
l* duc de BrelBgno RI assiéger Pouancd par des iroupes bretonnes et anglaises sous le 
BiodemonI dos coinios de Villy et Fasiel. De plus, Il manda son oncle le connéLablo 
riirJiemoDl h son aide : celui-ci se mit à regret contre son nercu et envoya à sa plaro 
luder Guillaume de Saint-Aubin, avec miesion secrète d'arriver i un accord, 
''«•cna. lo duc envoya son luaréclial de Loré, et l'évéque de Kanlea tut délivré njoyenuaiit 
ptODicsâe de paiement. 
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Trt^mouille conire les Iroiipes anijlaises el hrelonries riiiP te iliii- île BrPla- 
gne avait envoyées contre lui. 

Le connétable toujours en opposition avec la Ti'i^mouille prit le parti de 
son frère el vint presser les altmines de la place où la ducliesse d'Alencon 
était renfermée avec toute sa famille. Hichemûnt rénécliiRsant enlin ijtie 
celte guerre particulière allait fiiire triompher les ennemis en les unissnnl 
d'intérêt avec le duc de Bretagne, se porta médiateur entre les ileu\ 
ducs. Les eiïoris inutiles que cel ni d'Aleni;on avait tentés pour faire lever le 
siège de Pouancé l'engagèrent à pi-oliter de cette iniervention pour termi- 
ner une querelle légèrement suscitée. 

Burlure dit que la reine de Sicile intervint aussi dans ce traité d'accord, 
signe le 19 février U31, et dontles conditions étaient que le chancelier 
serait mis en liberté et déchargé de tous les engagements qu'il pourniil 
avoir pris dans sa prison, que la ville de la Onerdie sérail remise entre le« 
mains du duc de Bretagne et (jiie les prisonniers fiûls de part et d'autre 
seraient délivrés sans riini;on. 

Ainsi sur un point historique, relativement peu important , trois avis 
différents. 

De U31 â 1139, nous voyons le duc d'Aleui;Dn constamment à l'armée du 
roi el le servant en toutes occasions, soit par lui-même, soit par son intré- 
pide el brave maréchal de Loié. Et on doit lui en tenird'autant ptu.« compte 
qu'en U32 , malgré la gloire que ce prince avait acquise au service du roi , 
ses ennemis de Cour lui firent préférer le comte de YendAme pour la dignité 
de lieutenanl-génèral de sa majesté. Jean II dissimula son clingrin et quoi- 
que son zèle ne parut pas alors ralenti, néanmoins un premier germe de 
colère et de désir de vengeance s'implanta dans son cœur. Aussi, de 1i39 h 
liiO, le duc d'Aleni;on comnieni;n à dévier de la ligne droite. De concwl 
avec le duc de Bourbon, il aigrit le dauphin contre son père et l'aida ù for- 
mer ce parti appelé Ligue du bien public ou Praguerie. Celte révolte prit 
son nom de la ville de Prague, fameuse alors dans toute l'Europe par les 
désordres, dont ses liabitants, bussiles en grande partie , l'avaient l'en- 
(tue le théâtre. Alexandre, bâtard de Bourbon, le principal instigateur. 
Charles I" et Louis de Bourbon, la Trèmouille, ancien favori da roi, et 
Dunois faisaient partie des rebelles. Le prétexte de l'insurrection élatl le 
bien public ; \e molli f Tincipil l'ambition. On devait s'emparer du roi él 
proclamer à sa place Louis XI , dont tes mauvais instincts commençaient i 
apparaître. L'entreprise, mal conduite, échoua après une prise d'armes 
non suivie d'effusion de sang; six mois suffirent pour y mettre fin.el 
Alexandre, bdlard de Bourbon, paya pour tous. (1) 

(l; Ofclaralion Je Charles VTl , donnife à GoÉret le S mtî 1440. 

> Charles , par la grlce de Dieu . ttlc, camiuc niguËres par nos aalree IcUrei, noU 
• i^ons mandé «1 Tait scivoir certaines entreprises faites pur nos eoasins , les doN i' 
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Louis ficatui-ellement présomptueux et enivré par des éloges d'autant plus 
dangereux qu'il les méritait en partie, se crut en droit et capable de faire 
opposition à son père et se retira à Niort. En UiO, cette retraite du dau- 
phin remplit la Cour de divisions.... Son caractère altier, ce qu'on pouvait 
en découvrir malgré le voile d'astuce dont il le couvrait déjà , la crainte de 
ses vengeances, quand il porterait la couronne, lui faisaient, sinon des 
amis , au moins des partisans. Chacun , enfin , se déterminait suivant ses 
espérances et ses craintes. Le duc d'Alençon fit son accord avec Charles VII 
et se retira chez lui. Tous s'empressèrent alors d'implorer la clémence du 
roi, qui, voyant les Anglais profiter de ces dissenssions , fit grâce aux 
rebelles. 

Le duc d'Orléans renouvelait tous les ans ses instances auprès du roi 
d'Angleterre et de son conseil pour obtenir sa liberté. L'élargissement du 
duc fut convenu à cette époque, U40, moyennant la rançon de 120 mille 
écus, à laquelle toute la nation s'empressa de contribuer. Le duc d'Alençon, 
à ce sujet, taxa les habitants de La Flèche suivant la valeur des fiefs qu'ils 
tenaient de lui. 

En U37, ce prince, veuf de Jeanne d'Orléans depuis U32, avait épousé 
Marie d'Armagnac , fille aînée de Jean IV, comte d'Armagnac, et d'Isabelle 
de Navarre, dont il eut René d'Alençon qui lui succéda, et plusieurs autres 
enfants. 

Les différents du roi avec le comte d'Armagnac , qui s'était emparé du 
comté de Comminges, aigrirent encore le cœur de son gendre le duc 
d'Alençon. Cependant il servait toujours activement son souverain. 

Notre duc qu'on appelait le Beau , avait des habitudes magnifiques. Plus 
que chez tout autre prince , sa Cour était tenue sur un pied vraiment royal. 

« Boarbon et d'Alençon, et comte de Vendôme, et antres leurs complices et adhérents, aa 
t préjadice de nous et de notre seigneurie, sous ombre de notre fils le Daupliin, lequel, qui est 
« encore en jeune âge, comme chacun scait, par exhortemens et séductions, ils ont pris et 

< fait joindre avec eux en le voulant élever au gouvernement et régence par dessus nous , 
c etc., etc. » 

£o 1441 , le pays n'était pas encore délivré des anglais, et la charte suivante prouve 
que La Flèche était frontière de guerre et qu'on ne pouvait pas circuler avec sécurité dans 
notre vallon. 

« Lettres patentes obtenues du roi Charles Vil par Philippe du Bellay, religieuse de 

< Notre-Dame d'Angers et prieure de Saint-Christophe de Mareil, contre Guillaume Char- 
« pontier, curé de Marcil, qui la troublait dans sa jouissance des deux tiers de la dtmo de 
« la paroisse de Pringé, à laquelle elle disait avoir droit comme dépendant de l'ancienne 

< fondation et dotation de son prieuré placé sous la sauvegarde et la protection de sa ma- 
-c jesté. La connaissance de ce débat est renvoyée au Bailli de La Flèche , lequel est invité 
« à faire droit à la complainte do la prieure de Mareil. Il résulte de cette pièce et d'un acte 
« de procédure qui l'accompagne qu'alors les choses contenlieuses étaient 00 la froniièro 
« des Anglais , anciens ennemis du royaume, de même que ce lieu de La Flèche, qui était 
« aussi frontière de guerre, et où c on n'osait bonnement aller sans sauf-conduit en seureté 
* dif Anglais, » — (Lettres patentes données h Saumur, le 90 décembre 1441. — Bilard , 
archives du Mans.) 
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il y avait réuni, dit Mannoury .— vingt quatre chantres des plus excellents 
de le\ir temps, tous habillez et vestus de sa livrée et même parure et nourris 
en sa maison, lesquels chantoient chnquejour la sainte messe devant luy, 
— Ses écuries étaient toujours garnies de chevaux de prix et autres rous- 
sins et courtaux pour son service et celui de la duchesse. On y voyait vingt- 
quatre hacquenées blanches enharnachées de même parure fort superbement, 
et un certain nombre de chevaux de litière et de charrette. Ses équipages 
de chasse étaient les plus réputés de France et constamment tenus en ha- 
leine, que le prince fut à Alençon ou en guerre. 

Le duc portait pour devise Loyaument. On la lisait inscrite dans la plu- 
part des appartements de ses châteaux et particulièrement au-dessus de la 
porte de celui d'Argentan. 

Les services signalés qu'il avait rendus à la France pendant c^tte 
guerre terrible et implacable contre les Anglais envahisseurs et posses- 
seurs de la plus grande partie du territoire, donnaient à cette devise un 
éclat tout particulier. Il était bien d'ailleurs de cette race des Valois qui 
créa le brillant de la civilisation française et contribua puissamment, dit 
un auteur moderne, à fonder cette suprématie en fait d'élégance et de goût 
qui ne devait plus nous être enlevée. A partir de Philippe de Valois, lu 
Cour de France devint le centre le plus brillant du monde.... Il est bien 
permis de regretter qu'à tant de qualités séduisantes, ils n'aient pas joint un 
peu de gravité et de raison; car l'art véritable ne va pas sans une solide 
culture du jugement... 

Ce fut donc le jugement qui manqua à Jean II, duc d'Alençon-Valois. La 
première partie de sa carrière est remplie d'actes chevaleresques. La guerre 
linie, il dominait tous ses contemporains non-seulement comme premier 
prince du sang, mais bien mieux encore par la gloire qu'il avait acquise. 

II ne devait rien à la couronne; par ses actes il en était pour ainsi dire 
le créancier. Il nous semble donc que plus elle se montrait ingrate et ou- 
blieuse , plus sa gloire grandissait. Il était d'ailleurs assez jeune encore 
pour attendre dans le repos d'une vie luxueuse et facile la lin du règne de 
Charles VII, ce roi auquel en dépit de son indifférence, la fortune avait 
donné à la fois des ennemis puissants et de vaillants défenseurs, 
sans qu'il semblât avoir part aux événements comme chef, si ce n'est 
comme guerrier. Il avait tenu le dauphin sur les fonts du baptême ; ce 
prince avait rencontré dans Jean II un des plus puissants adhérents au 
moment de cette Ligue du bien public : tout devait donc être pleinement 
réparé à l'avènement de Louis XI, qui n'oubliait pas plus les services que 
les injures. 

€ Mais» dit Mannoury, comme les rivières douces vont mourir dans la 
« mer salée, de môme les douceurs de la vie passée de ce duc se terminé- 
« rent dans des douleurs amères. » 
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I Le duc ij'.VI«Di;on atlendil trois années avant de réclamer directement 

r Vetlfil des pron)es.«es du roi. Il se rendit ^lors à lu Cour et lai espos» qu'il 

I ne demandait aucune récompense pour les services rendus , mais seulement 

I une indemnitf'- convenalile venant compenser pour Ini et sii famille les alié- 

I nalions de biens causées par les résultats des guerres alors terminées. 

t Le roi promit encore, maissoil impossibilité, soit inlrig:Qesdeson entourage, 

ce prince ne (lut pas sa parole, et, de plus, (;éné par lu présence de Jean 

k la Cour, il le traita assez Iroidement ponr que le duc revint à Alençon dans 

un êtul d'irritation qui allait bienlAt l'enlrainer dans la voie la plus Tuneste. 

Cependant il renouvela ses tenlalÎTes, mais toujours inulilemenl : ses 

ennemis furent plus forts que lui. 

Duclos, dans son Hisioire df Louis M, porte sur le duc d'.Alencon un 
jflgement qui nous parait trop sévère : < il n'avait, dit-il, rien de recom- 
« mandable en sa quatilé de prime du sang qu'il regardiitl comme nu litre 
« d'impunité ; c'était un esprit borné et inquiet, qui ignorait également les 
t devoirs et les avantages de son rang. Il n'avait jamais compris que les 
t princes n'ont d'autre parti â prendre que de s'attacher nu roi et qu'ils 
I sont indccemnient ailleurs qu'à la Cour. Il courait au premier limil de 
r« révolte et ctierchaitâ former un parti où son nom pouvait filre utile, 
I 4 mais dont il ne devailjamais rien attendre. ■» 

Duclos ne tient aucun compte au duc d'AteDi;on de ce que jusqu'à cette 
' époque, il n'avait manqué sur aucun poial aiu obligations de sa devise : 
I LovAUiie\T. 

S'il avait fait partie de la Ligue du bien public, c'était en compagnie du 
k4aapbin . des princes et des grands olliciers de France : c'était un acte col- 
lectif. Il ne devint traUrr- par dépit qu'a 13 ans. Il avait les qualités et les 
défauts de sa race , et nous l'iivona dit , son manque de jugement le lit suc- 
comber fatalement aux suggestions de son entourage. Il avait principale- 
ment confiance dans un religieii.f de l'Ordre des Jacobins d'Argentan, dans 
M* Thomas Gillet, de Domfront. son uuiuOnier ordinaire, et dans un troi- 
sième nommé Edmond Caillet. Voyant leur m;iîlre plongé dans la plus noire 
méhincolie, ils discutèrent avec lui sur le refus du roi de lui accorder la 
récompense ou au moin.s la compensation qui lui était due et l'engagèrent 
à lu prendre Ini-méme en s'unissant aux Anglais et se servant d'eux pour 
récupérer ce qu'il avait perdu. Ajoutèrent- il s, comme le prétend Mannoury. 
que ce qu'il éprouvait n'était que lu juste punition qu'il avait encourue pour 
avoir contribué ù arracher au roi d'Angleterre la possession de la Norman- 
die, qui hii appartenait au titre d'béritat^e paternel et comme descendant 
de Guillaume le Bâtard , duc et souverain de celle importante province. 
Quoi qu'il en soil, il envoya Gillet, son confesseur, auprès du roi d'An- 
|eteri:e, qui, paraissant vivement étonné de l'ingratitude montrée par 
larles VU â l'égard du prince le plus rapproclié dn trûne par le sang, ac- 
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cepta avec empressement les offres de Jean II , lui promettant en foy d- roy 
et sur sa couronne que s*il voulait se ranger de son parti, qu'assurément il 
poutoit se promettre d^ luy tout et tel contentement et même ses successeurs 
qu'ils en pouvaient espérer, 

Gillet revint avec cette réponse sur laquelle le duc Jean devait compter. 
Néanmoins, combattu et agité, soucieux dans un moment de son honneur 
qui ne lui permettait pas de combattre contre son roi et sa patrie, dans un 
autre laissant le chemin libre à son ressentiment et s'imaginant qu'on l'ac- 
cuserait de làcfieté s'il laissait son injure sans vengeance , il ne décidait 
rien. Ses confidents revinrent à la charge et s'unissanl à Jacques Hay et à 
Honcinton , hérauts anglais , lui persuadèrent que le roi Charles VII le 
voyant engagé dans une pareille voie, n'hésiterait pas à faire droit à sa 
plainte. Ce nouvel argument leur donna gain de cause sur ce malheureux 
prince qui, sur le conseil de Gillet, inquiet au fond des suites de celte 
affaire et ne voulant pas retourner lui-môme en Angleterre, y envoya 
un de ses parents, infirme et boiteux des deux hanches, né à Baugé, 
prés de Domfront et nommé Pierre Fortin, autrement Tortefilleur. 

Pierre Fortin reçut quelqu'argent pour ce voyage, mais jugeant qu'il pouvait 
recevoir des deux mains en trahissant son seigneur, il changea de route et 
se rendit auprès du roi de France pour lui remettre en main toutes les piè- 
ces qui incriminaient Jean II. 

Fortin était-il d'accord avec Gillet, (1) comme le pensent quelques écri- 
vains, c'est possible; maisMannoury n'accuse que le premier. Les dépêches 
renfermées dans un bâton creux furent reçues par Charles VII et ouvertes 
en plein conseil. Il y fut résolu immédiatement que l'on s'assurerait de la 
personne du duc et des places qu'il possédait en Normandie. 

Le duc fat arrêté en mai Uo6 par le comte de Dunois, assisté de Pierre 
de Brezé, grand sénéchal de Normandie, de Jean Le Boursier, général 
des finances, de Guillaume Coussinot, bailli de Rouen, et d'Odet d'Aydie, 
bailli du Cotentin. Plusieurs de ses domestiques ou gens compromis dans 
cette grave accusation, tels qu'Edmond Gallet, Gilles Berthelot, Pierre 
Fortin, Jean Ferneu, Thomas Gillet et autres, eurent le même sort. 

Tous furent interrogés, ainsi que le duc, en juillet et en décembre U59, 
par Edmond Boursier, maître des requêtes, assisté par deux conseillers 
de la Cour et par Jean de Longueil, lieutenant civil de la prévôté de 
Paris. 

De ces procédures et interrogatoires, les desseins du duc d'Alençon res- 
sorlirent de la manière la plus m inifeste. Il projet lit de faire entrer les An- 



(1) Thomas GiUet, dit un historien, prêtre do Domfront en Passai et aumùnier de Joan 
II, doc d*AlenroD, s'acquit une triste célébrité par son habileté et son goût pour 
l'intrigue. 
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glais en Norniamlie en riiTomaol leur descente. On connut le nombre de 
I pei'sonnes qu'il avait envoyées à Londres pour s'entendre avec !e roi U'An- 
I gleterre , et l'importance du secours qu'il devait lui Toiirnir à son arrivil^e en 
France sot! en liommes d'armes soit en en artillerie, et combien d'argent il 
devait recevoir de son cOIé. On sut, en outre, qu'il avait stipulé deux ma- 
riages, l'un d'une de ses tilles uvec le fils nioé du duc d'York, l'autre de 
son fils avec In Tille du m^me prince. 

Le dauphin, le duc de Bourgogne et le comte d'Armagnac ne furent pas 
îucrimioés dans ce procès. 

Les instructions étant terminées et la culpabilité de ce niallieurenx duc 

f parfaitement établie, le roi. par lettres patentes du 23 mai U60, ordonna 

' que la Cour du Parlement se tiendrait à Monlargis. Puis, en raison de la 

peste qui sévissait aux environs à Orléans et ù Sully, le roi décida que la 

Cour se transporterait à Venddme pour ouvrir ses séances le 12 août. 

Le roi s'y trouva au jour dtfsi-rné ; il y tint sa Cour composée de pairs , de 
pnncesetdeseigneurs.il ne se trouva pas de pairs temporels. Mais, de 
SOD autorité, le i-oi constitua pairs pour assister au jugement le duc de 
Bourbon, les comtes de la Marclie, de Foi\ et d'Eu. 

En présense du roi, Jean Lorfévre, président du Luxembourg, l'un des 
procureurs du duc de Bourgogne, plaida le M septembre UâS en faveur du 
duc. Il demanda sa gnlce au nom de son maitre en s'appuyant sur quatre 
considérations principales : 1° La grandeur de sa majesté , image sur la 
terre de la divinité ; S° La parenté si rappi-octiée entre elle et l'accusé ; 
3» Ses services personnels et ceux de ses pères et aïeux ; 4" le caractère 
simple et négligent du duc. 

A ces quatre considérations, l'évéque de Coutances répondit négative- 
ment au nom du roi , en exposant que c'étaient ces mêmes considérations 
qui devaient maintenir le duc dans la ligne du devoir et de la fidélité en- 
vers son roi. 

.Nous devons remarquer que le duc de Bout^ogne ne comparut pas et 
n'obéit pas A l'assignation qui lui fut adressée , comme pair, pour se trouver 
â Vendôme, parce que, par le traité d'Arras, il ne pouvait être contraint il 
se rendre ii aucune assemblée, si ce n'éL-iilpas de son plein gré. 

La duchesse d'Alen{;on présenta plusieurs requêtes au ror en son nom el 
en celui de ses enfants. 

Enfin le 8 octobre, Juvénal des Ursins, archevêque et duc de Reims, 
premier pair de France, adressa au roi un long discours en concluant qu'il 
pliit d sa majesté de faire grâce de la vie au duc après sa condamnation k 
mort et de transmettre ses biens -à sa femme et h ses enfants. 

kLes conclusions furent prises dans ce sens , et cet arrêt, rendu le 40 octo- 
bre 1458, fut prononcé en séance royale, le duc d'Alen<;on y étant présent, 
jJHSis sur une escibelle basse au milieu du parquet. Il lui avait été notiOé 
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d'avance dans sn prison par niaitre Elie de Torrettes, l'un des présidents 
de la Cour, par maîtres Jean le Boulanger, conseiller, Jean Bureau . tréso- 
rier, el autres membres du grand conseil du roi. 

L'arn?l di^elare (jue le duc est reconnu criminel de lèze-majesli? et fnmme 
tel privé de l'honneur et de la dignité île pair de France, condamné li h 
peine de mort el à la conflscalion de tous ses biens. Néanmoins , le roi se 
réserve d'ordonner sur le tonl à .son bon plaisir, qu'il déclare h l'instant 
devant la Cour être tel : que l'exécution du dun sera relardée jus<)n'fi ce 
qu'il en décide à cet égard, que ses biens seront remis aux mains de sa 
femme el de ses enfants, que le roi gardera l'artillerie el autres arliclM de 
guerre , retiendra Domfronl et Vcrneui! avec appartenances et dépendances 
de ce moment unies au domaine royal , — ensemble le surplus des terres 
et seigneuries appartenant au duché d'Alençon , et les actions qui pouvaient 
appartenir audit duc à cause de son duclié, tant en possession, propriétâ 
qu'autrement et tous autres droits et sei^meuries qui font partie de la cou- 
ronne et apanage de France, sauf le comté du Perehe, Se réserve aussi le 
roi la seigneurie de Semhlancay en Touraine el les péages du pont de 
Tours, ainsi que lu foi el hommaj^e sur Nogent-le-Rotrou qui appartenait 
au duc à cause du comté du Perche. Pour les autres biens, le roi les laisse 
â ses enfants, le comté du Perche i\ son fils René, mais sans prérogative de 
pairie. 

Le duc d'Alençon fut alors conduit au clitlteau de Loches sous la garde 
de Ciuillaume de Ricar\ille, gouverneur etmiiitre d'hôtel du roi. Ce prince 
laissa une instruction Irés-sévére relative h la giirde du prisonnier. 

Le28 juillet U61, Charles Vil mourait à Mun-sur-Yévre, après un régne 
glorieux et agité, regretté de ses sujets et respecté de ses ennemis. 

Parmi les pitirs laïcs, assistant au couronnement de Louis M, le 13 aodl 
1461, nous ne voyons pas apparaître le duc d'Alençon, qui était encore en 
prison , ou au moius trop encore sous le coup de sa condamnation pour 
apparaître au premier rang au milieu des soutiens naturels de la couronne 
de France. (1) 

Un des premiers actes royaux de Louis XI tut de lui rendre la liberté. 
Il n'avait pas oublié que ce prince l'avait tenu sur les fonts baptismaux: et 
ji ce titre surtout il pouvait user d'indulgence en sa faveur. 

Le roi fit gi-âce aussi au comte d'Aiinagnac, qui avait été condamné sous 
le régne précédent, tant pour crime d'Etat que pour un commerce incestuesx 
avec sa sœur. 

Mais bientôt nous retrouvons notre seigneur de La Flèche presque ton- 
jour agité et jouant pour ainsi dire avec les griffes du tigre. 



(I) Unnnour^ dll que le duc tal mis un liberté le 38 jujUcl. Louis -M lui leonii compta if 
l'appgl que iean tl lui avait donna peniiont la Pragaerir. 
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Lemolirtle la longanimitédeceluiqui en montra si pen il'ontiDaire pendant 
!e cours de son règne èlail<{ue si d'un cilté il pourail à la rigueur se mon- 
trer ménager du sa&g royal, d'un autre cxllé il ne craignait nullement ce 
dac si lirate sur le rhamp de bataille, mais si inconséquent et serrant de 
montre et de drapeau momeotané aux ambitieux et aux traîtres qu'il dési- 
gnait ainsi aux atteintes du roi , qui parait s'élre servi de son cousin comme 
d'un appas. 

Sur ces entrefaites , les Bretons avaient fait irruption en Basse- Norman- 
die. Comme on ne s'allendait pas à cet acte d'Iiostililé . tout plia d'abord 
ions l'effort de leurs armes ; et ils s'v regardèrent bientôt comme dans un 
pays conquis. La complicité du duc d'AlenÇ'OD était flagrante ; toujours ingrat 
et perfide, il s'èlail joint au duc de Bretagne et lui avait livré ses places. 

Cependant ses troupes ne ménageaient pas Alençon dont ils brûlèrent les 
bubourgs : ils en persécutèrent les habitants, se livrant â toutes espèces 
de violences. Lorsque la duchesse et le comte du Perche voulurent s'en 
I plaindre , les Bretons les menacèrent de les chasser de leur cbfiteau. 
I Louis XI s'empressa d'envoyer quelques troupes sous le commandement 
da maréchal de Loheac et du Bâtard de Bourbon. Une partie des 
places furent reprises et le roi lui-même vint mettre le siège devant 
Alencon. 

Le comte du Perche, abandonnant la mauvaise cause de son père et ju- 
geant qu'il n'avait rien de mieux à faire que de fléchir le roi par sa soumis- 
sion, fit part de son dessein aux principaux habitants, qui gagnèrent les 
antres. 

L'entreprise fut conduite avec tant de prudence que les Bretons furent 
chassés d'Alencon et que les troupes royales y entrèrent sans avoir perdu 
un seal homme. On rapporte qu'une pierre se détachant de la porte au 
moment où Louis XI y passait faillit le blesser et déchira sa robe. Ce prince, 
en témoignage de sa reconnaissance, fît suspendre avec une chaine de fer 
ta pierre et sa robe dans l'église du Monl-Saint-Michel. 

Poussé à bout par les ioridélités redoublées de Jean V, comte d'Arma- 
gnac , auquel il avait pardonné plus d'une fois , Louis XI prit la résolution 
de le punir et fil assiéger Lectoure que le comte défendit et qui y fut lue ; 
la comtesse , fille du duc d'Aiençon , fut traînée après le sac de la ville au 
ctiûleau de Buzel. Elle y mourut d'un breuvage qu'on la força d'avaler et 
qui lit périr l'enfant qu'elle portait dans son sein. 

Le roi avait appris, en outre, que le duc d'Alencon traitait secrètement 
avec le duc de Bourgogne pour le mettre en possession de ses places fortes 
en Normandie et dans le Maine. Ce marché qui aurait donné â l'ennemi le 

kphis irréconciliable de la couronne, des places fortes et de riches éta- 
blissements au centre, de la France, pouvait entraîner la chute de | 
Honarchie. 



2S3 LA FLÈCHE ET SES SEIGHEUBS. 

Louis XI, clevaDt un pareil danger, chercha d'abord A diviser ses t 
mis et fit une trêve avec le duc de Bretagne, et dans cette même trêve, il 
D'avuit été Tait aucune mention du duc d'Alençon ni du comte d'Armagnac, 
qui tous deux avaient lassé la clémence du roi et n'avaient pas obtenu de 
grice qu'elle ne les eut enhardis à commettre un nouveau crime. 

Tristan l'IIermite, grand prévôt de France, reçut donc l'ordre de s'assu- 
rer de la personne du duc d'Alençon. Tristan s'acquitta sans peine de celle 
mission, Jean II vivant sans défiance, et ne pensant pas que ses projets 
fussent découverts. 

Louis d'Harcourl, patriarclie de Jérusalem, évèque de Rayem , et nô- 
tres commissaires, le bailli de Rouen et Jean Jouvelin, correcteur des 
comptes du roi à Paris, arrivèrent à Alençon le 7 avril U73 pour prendre 
possession dn duché au nom de sa majesté, et le 13 avril ils transmirent à 
Marie d'Armagnac, femme du duc, l'ordre de sortir de la ville. Elle se re- 
tira à Mortagne où elle mourut de chagrin le 23 juillet dans de grands sen- 
timents de piété. Elle fut enterrée dans l'église collégiale de Toussaint. Plu- 
sieurs procés-verbaui attestent que des guérisons miraculeuses ont été 
obtenues par son intercession. 

Le duc d'Alençon arrêté, aiu.«i que nous l'avons dit, le S2 septembre 
1 i72 , fut d'abord cond ait au chil teau de Loches et de là , en 1 ni , an Lou- 
vre où il fut mis sous la garde du seigneur de la Cholletiére. 

Le Parlement fut chargé de lui faire son procès. Il avoua en pleine Gour 
sa crainte que , d'après ses antécédents , le roi , las d'exercer une clémence 
qui, à force d'être répétée, devenait injurieuse pour la dignité royale et 
dangereuse pour l'Elat, ne voulut enfin le dépouiller de ses biens et sei- 
gneuries, qu'en conséquence il avait eu le dessein d'aller trouver le duc de 
Bourgogne pour les lui vendre. D'après cet aveu, le Parlement, en pré- 
sence du chancelier Oriole , condamna le duc à la peine de mort et â la 
confiscation de toutes ses possesions. Il est à remarquer que la Cour statua 
elle-même souverainement sans y appeler les pairs de France , le prince 
ayant perdu ce droit par sa récidive. 

L'arrêt, quant à la peine de mort, ne fut pas exécuté. Le roi permit qne 
Jean II restât prisonnier au Louvre sous la garde et responsabilité de 
Denis Hesselin, élu de Paris, et de Jean de Ilarlay, chevalier du gueL 
Quelque temps après, il fut transféré dans la maison de Michel Laillcr, (2) 

(1) Donig nesSHlin lïlail en 1470, prdvdt tics maivliatids . écuycr pnnnclier tto roi. 

(S) Le 11 février H'.i6, Je jour où les Anglais veniiÏGcit de quitter Paris, après unelongM 
possesaioD , tlicliel Lallier, prérdl des niarcliaiiils , dïsuil i tiesaieurs du corps de rïlle gm 
nobles el sages paroles : 

■ Messieurs de la ville, Dieu a pria on pitié noire beau pays de France. L'tnglsii Mt 
a chassé de dos tours. Mais des ditorâret intirimr», suite inévitable de la guerre étraa- 
■ gère , ont Tait â ao^îLrc pAvru el clière cité blessures sans riumbre ; il faut faire de la bonne 
u el solide besogne, slin de prompleinent les guérir. L'ancictine prospérité do la ville • 
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ancien prévôt des marchands et conseiller dès 4439 au Parlement. Le dac 
d*Â lançon, ce prince ingrat par caractère, criminel par habitude, inquiet» 
factieux, y mourut en U76, à Tâge de 65 ans, et fut inhumé dans Téglise 
des jacobins de Paris. 

De tous les biens de la maison d*Alençon , le roi ne se réserva que les 
places fortes de Domfront, Pouancé, Sainte-Suzanne et Seez, qu'il réunit 
au domaine de la couronne. Il céda par contre au comte du Perche la jouis- 
sance de Beaumont-Ie-Roger. 

Jean II n*eut que deux enfants de Marie d*Armagnac : René , comte du 
Perche , qui lui succéda , et Catherine d'Alençon qui épousa le 8 janvier 
U64 F. de Laval. Il eut plusieurs enfants naturels, entre autres Jeanne qu'il 
maria à Guy de Maumont, dont la fille Anne épousa Béraud Stuart, écos- 
sais. De ce mariage naquit Anne Stuart qui épousa son cousin Robert 
Stuart , sieur d'Aubigny, devenu maréchal de France sous François I". 



a disparu. Nos roisins sourient narquoUement dn profit qu'ils font de nos fautes et pëcbës. 
« Plus de commerce. Les droits qu*oo payait aux ponts de Charenton et de Mantes ont di- 
a minué de moitié : l'industrie , qui faisait rirre à Paris vingt mille ouvriers , cette indus- 
« trie s'est envolée dans les Flandres ou en pays italiens. Nous lui faisons peur par nos 
« divisions, eux la cajolent pour la retenir.... Les tributs que l'ennemi nous a enlevés par 
a la force , il faut qu'il les paye à son tour à notre industrie. Or, pour que le commerce et 
« l'industrie, qui sont frère et sœur, reviennent chez nous, il faut de bons règlements et 
« de la quiétude. Du pain à qoi veut vivre honnestement par le travail. Aux turlmlents, 
« montrons le glaive de la loi. » 
Ces vieilles paroles ne semblent- elles pas avoir été écrites pour notre temps? 
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JEAN II, DUC D'ALENÇON. 



AVEU RENDU PAR JEAN II, DUC D'ALENÇON, LE 40 SEPTEMBRE U53, AU ROI DE 
SICILE, DE JÉRUSALEM, DUC D*ANJOU , POUR LA BARONIE DE LA FLÈCHE. 



DÉCLARATION DE LA BARONIE DE LA FLÈCHE. 



4« Les chastels et ville comme ils se paursuivent. — Plusieurs places 
vides II La Flèche et, en outre, la censive (4) sur des maisons et estagiers 
(ï) de La Flèche. — La place entre le pont-levis du château et le pont de 
la barrière de devant de ce chdteau où étaient le four à ban (3) de la ville 
et une maison démolie pour cause de guerre. — La place de derrière Thô- 
tel de feu Jean Brefert que Ton appelle le Marché aux Chèvres. — Deitx 
petites places, l'une qui joint la rivière du Loir d'un côté et d'autre côté à 
la place qui fut feu Herbert du Faux ; l'autre place joignant à ladite place 
d'un côté et d'autre côté à la place Jean Bréfert. — Une place séant Vesne- 
Telles que voulait tenir Jean Mery et depuis Reboul Bremenzon. — Une 
place qui fut Boillièvre, joignant d'un côté au courtil Jean Durand et d'au- 
tre côté au courtil Mésengeau. — Le chemin entre deux aboutissant par 
devant la rue Mamelle et par derrière au courtil Mésengeau et au courtil 
Desourmes. — Le chemin entre deux la place devant l'église Saint^Tho- 



(1) Censire (fundus vestigalisj e*était retendue d*an seigneur auqael û était dâ des cens. 
Le cens est la charge sons laquelle un seigneur donnait un héritage. 

(2) Estagiers, gens demeurant dans la rille d*estage logement. 

(3) A Ban, Banal ; banal se dit pour les choses et signifie — qui était dans l'étendue éa 
lieu où les rassaux deraient payer quelque droit au seigneur et qui était commun à tous 
ceux qui demeuraient dans ce lieu, en payant ce droit. (On est obligé de cuire au four banal, 
de moudre au moulin banal, etc.) 

15 
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mas el h nie par laquelle on va lit la Maladnne on soiiliût ûlre le pilori de 
■avilie. — La place qui fut Jean Lemaczon aboutiiisunt sur la rnepir 
laquelle l'on va de ladile église de Sainl-Thomas à la Haladrerie deU 
Fliïciie. 

2" Une maison, mazerie et jardins comme ils se poursuivent, appelée les 
liôlela et jardins au vieomie et au derrière d'iceux une pièce de pré Limeau 
contenant une journée de cinq liommes faticLeurs ou environ. 

3" Les halles elprévosté de La Fi<V(« avec les coutumes, trépas et acquiti, 
confiscations, forfaitures, acantures et autres droits lui appartenant. 

*" Le four à ban de La Flèche avec les maisons, fourneaux et antres 
droits appartenant au seigneui, lequel tour est en ruine par suite de la guerre 
et sans revenu. 

5" Deiix moulins sur la rivière, la maison et les courtils des meuniers 
bAlis sur l'ile devant le cliâleau , comme ils se poursuivent. 

6° La garenne à eau àepnia les moulins jusqu'à la garenne donnée par 
les prédécesseurs aux Religieux et abbé du couvent du Mélinnis, qa'ils ont 
fondé , c'est-à-dire depuis le moulin de Polers (Poullié) jusqu'au port Che- 
vaclie. (1217, Raoul de Beaumont.) 

7° La yarenne à eau, de l'autre part, desdits moulins depuis ces moulins 
jusqu'au moulin que les prédécesseurs ont donné en la rivière du Loir aa 
prieur et frères de la Maladrerie qu'ils ont fondée (Saint-Jacques), depuis 
les grands moulins du cliilteau jusqu'au moulin de Pincé avec résenes de 
ce droit quand il (le seigneur) viendra à La Flèclie. Dans toutes ces garen- 
nes on ne pourra y tendre ; les seigneurs ou préposés ont seuls le droit ik 
le faire. 

8" ie ?nou/in ri (/rap sur la rivière du Loir devant le cliAteau affermé à 
rente. 

9° Le seigneur peut faire aborder prés du pré Lineau ou Luneau les cha- 
kns (bateaux) descendant sur Angers et faire élargir les portes pour que 
ces chalans puissent passer â leur uise et avoir coutume des denrées. 

10° Forêt du Mélinais, les fays du Doucereau et de Mozay, les lande» 
d'Anniron appartenant à ces forêts durant quatre lieues de long, commen- 
çant à la plaine de Landelle en la paroisse de Cré et s'achève au gué de 
Melion au-dessous de la rivière de Be-sthet prés Tliorée, herbages, mesti- 
nages, pannages et autres droits appartenant auxdites forêts et delTajrs. 
Droits divers pour ceux qui mettent leurs bestiaux. 

1 1 " Pré des faucheurs dans la forêt ; défense de pâture. 

ii' Droit de tendre et chasser toutes bètes dans tes buissons de Breil, de 
ta Iloussaye, Marolle, tu Garde-Cliamaillard , ta Tiernay, la Garenne rf* 
Fougeray, les boit de la Gautrais, Clergeon, Housselière, la GWrinière, 
Château-Bousset, ta Nuiti^re, le Doussay, la Chambre de la garenne Jl 
Villiers, la (larennr- desSarts qui est au sire Dassè Latande, tes épin* 
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^oulliers, te bois de Verrière, la UoUe-Lubin des Puis et le bois aux ina- 
iides. Nui que le seigociur n'a le droit de cliasser. sinon le sireDassé, duns 
il garenne des Saris qu'il lient du seigneur à foi et hommage. 

13" Le seigneur a le tiers de ta coupe des buis de ta Garde-Cliamaillard , 
nand il est vendu. 

(4" le jrijneiir a le droit lie faire découpler ses chiens dans le bois de 
^ulaine el par la chÂtelnie du Liide tenue de lui à foi et hommage pour la 
ironie de La Flèche et par la terre du chapitre de l'église de Snint- 
llartin de Tours. 

15" Lb rominflfKfeur deThorée (de l'ordre des religieux hospitaliers de 
Iftrasalem) ne peut cliasser ni tendre daus lu terre de l'Iiâpilal de Thorée le 
D^me jour que le seigneur. 
46» Droit de juridiction des forêts. 

47» Droits du seigneur d'avoir foire et marché h La FIÈche le jeudi de 
tbaqae semaine pour marché et foires cinq fois l'an A la Saint-Jean-Bap- 
ifûle, à la Sainl- Barthélémy, à la SainC-Siinon-tude , h la Saint-André et à 
la Saint-Thomas et des profits qui y apparlieunent. La coutume de lu Sainl- 
SimoD est à la Maladrerie de La Flëche, la coutume de ladite foire Saint- 
I André est a;i prieur de Saint-André et la coutume des foires de la Saint- 
Bfcarthelemv el de Saint-Ttiomus est commune entre le prieur de Saint- 
ITOomas et le seigneur, qui prend le X™ jour de l'an toutes les cjulumes 
des deniers Irespassant par la ville deLaFlècheetleX^^jourde l'an U pro- 
fil desdils moulins de La Flèche, lesquels droits dessus dits, mes rpédé- 
cesseurs leur doivent et les tiennent du seigneur en garde et en ressort et 
mjOi service divin. 

W iS' Le prieur de la Maladrerie a chaque année au terme de Noël et de 
■ Pâques par moitié deux septiei-s de froment el deux sepliers de mouture 
sur le droit et portion des meuniers faye desdits moulins de La Flèche que 
la paye des anciens seigneurs en trail à eut du moulinier fayedesdits mou- 
lins et en font par chacun un de reconnaissance à cliacun desdils termes 
une miche et une chopine de vin. 

49" Droit de faire férir la quintaine en la rivière du Loir de 7 ans en 7 
ans le dimanche après la Pentecôte tous les bouchers jurés de la ville et qui 
vendent chair en les halles et qui en ont vendu eu dedans de sept ans, 
ainsi aussi â tous les pécheurs qui pèchent ou ont péché, tendu ou pris 
poisson dans les eaux de Senayges, qui sontappelées les eaux communales, 
le doivent férir et, en outre, paient par chacun un cinq sols au prévost de 
La Flèche au jour de la Mavresche, aussi vendant poisson en ladite ville 
doivent férir ladile quintaine et est au choix des dessusdits qui doivent férir 
ladite quintaine de prendre un pot ferré que leur baille ou offre à bailler le 
sénéchal juge de La Flèche ou de prendre une lance de bois laquelle mon 
ségniyer de la forêt de Mélinais doit essayer et secouer par trois fois et s'il 
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la rompt ou la brise , il en aura quatre deniers et s'il ne la lompt , elle h 
passera ; il faut que celui qui doit férir la quintaine la rompe conlre le pal 
de la quintaine à un des [rois coups et s'il ne le fait il paie au seigneur 
trente-six boisseaux d'avoine, et s'il preud le pot au sénéchal, il faut qo'U 
le fasse tenir contre le pot de la quintaine â un des trois coups, el s'il le 
fait, il est quitte en payant un denier au séné(;hal, et s'il ne le fait, il païen 
au seigneur treute-six boisseaux d'avoine, et doivent avoir les dessus dea- 
dits les talons ors du bout du clialon et s'il arrivait qu'un d'eus rompit le 
pau au sénéchal contre le pot de la quintaine el que le pot de la quintaine 
rompit, le sénéchal aurait perdu ses meubles envers le seigneur et seroil 
iceluy quitte qui ainsi l'aurait rompu. 

20» Le seigneur nommait au bénéfice de l'aumânerie île La Flèche. (Pelil 
hôpital autrefois placé où se trouve la caserne.") 

21" L'abbaije de Sainf-7ean-da-Mélinais el le prieuré de la Maladrerie Je 
La Flèche. 

22" Quatre hommes nommés Payes , Richard Bréfer, ItotisUn Legoutt, 
Jean Guenerian et Perrot Aloeh''au, francs de la Toussaint et de lonte» 
coutumes dans La Flèche ou dans la liaronie; ils avaient différents droits 
pour bois dans le Mélinais el étaient tenus à différents services pour le sei- 
gneur, faire rentrer les tîiilles, requérir des hommes de service pour 
l'ost du seigneur, arrêter et garder les sujets du seigneur au cas oii ils atta- 
queraient ses gens ou ceux des princes, conduire de La Flèche à Angers 
ou au Mans ce qui appartient au seigneur en recevant 12 deniers pur 
jour, garder les prisonniers dans leurs mains, les conduire aux juges. 

23" Le seigneur a un bannier qui crie les bans et doit pendre ou faire 
pendre ceux qui sont jugés à mort, essonller, espeter et ardoir le» 
larrons ou larronnesses et doit couettes, draps, tenailles et les chevaux par 
ladite ville aux prévAl et sergents.... 

Les quatre pairs du baron de La Flèche sont les seigneurs de Bonne/'on- 
taine, àe PoulUers, det Pin* et d(t Sars — hommes de foi lige doivent 
tO jours d'ost, quand le roi fuit savoir que les vassaux doivent aller & U 
guerre. 

Le seigneur da Lude, homme de foi simple doit foi et hommage ; il n'est 
dit que voisin et non sujet de La Flèche ; mais sujet et homme de foi pour 
le vicomte de Beaumont au regurd de son cli&leau de Beaumont. 

Le seigneur de Clefs , iO jour-i d'ost. Il doit peindre le pal â férir la quin- 
taine et doit mettre deux sergents à garder la foresl et lenir tomes les cau- 
ses de la baronie de La Flèche excepté les causes do la prévôté. 

Le seigneur du Pl'ssis — Le seigneur de Cré et di Fougère, le sire d'Aui 

— Dame Marie des Bans, femme de feu llardouin des Roches 40 jonrs d'ost 

— Dame HaoulUtte de Monlalays, femme de foi lige de sa terre de Baxoii- 
ges, appelée la Barbée, 40 jours d'ost — Jean nosdeferl — Le seigneur de 
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Sarom- — /,'' s-ij/neitr de Créons — Le seigneur de Vénetelles iO ioxin^ 
d'ost — Le seigneur d- Bareitl^ — ir sïignfttrrf'; Mnsïf 40 jours d'osl — 
Le seigneur d'Aureli' iO jours d'ost — Jeanne du Tremblay, dame de la 
Roclie-Simon , hante et moyenne justice — Lf seigneur de Clermont , haute 
et moyenne justice à Clermont, Mareii, Gallerande . Pringé , et aussi la ga- 
reoue à eau qu'il a depuis le port Chevache jusqu'aux moulins de Pontour 
et de Viliiines — Jean de Daillon, â cause de sa femme pour Brissac en la 
paroisse il'Ambiiluu doit iO jours de g<irde par un homme d'armes suITlsam- 
ment monté en armes et en cheTanx — Dame Catherine de t'isle , dame de 
Meigné — Etienne Duplessis pour les mouEins et chaussées des Navrans 

— L' sn/jnmr d'AuppignfUèe, — Jean Dosdefer, seigneur de la Bausse- 
raye , pour son usage de la foresl du Mélinals et de partie de la garenne de 
Brosse-Gautier et doit 15 jours de garde A La Flèche — Philippe de Len- 
dtny, veuve de feu messire Lancelot de Freschal, terre de Linières en Cha- 
lonnes — Louis (/? ta Roussdièr.% homme de foi lige à la Bignonnière pa- 
roisse de Goïs — Guiou Mo/in-ni(, seigneur de Chalonnes de Messay, 
homme de foi lige — Guion df. Crez, seigneur de Villiers, homme de foi 
lige — Etiennedu Plessis, homme de foi lige — Elienn-^ Tranchant, che- 
valier — Uenéde Broc, homme de foi lige — Messire Robert Sarrasin, 
rheviilier, â cause de sa femme Marguerite de Champagne, homme de foi 
lige pour sa terre de Bazouges — Jeands Boislanfrey, homme de foi lige.lief 
en Suinte-Colombe — Jean de Lespinay, homme de foi simple — Jean de 
Fontaine, homme de foi simple — Olivier Legrand, homme de foi simple 

— Jean Dosdffi-r, Vainc, pour sa terre de Sainle-Colomhe — Jean Beu- 
(Abj, pour sa femme, lîlle de feu Etienne Courdehusche. homme de foi lige 
au Perrin 40 jours de garde — Jacques Hîaridorl, liomme de foi lige, de sa 
haute et moyenne justice pour sa terre au Chastel-Sënéchal — Pour le 
moulin de Poill<^, droit au four à han de la BeulTrie, etc. 

L'ahb^ et courent de la Boissii^re, homme de foilige.de la Louvinière , 
paroisse de Lîisse — Jean Dosdefer, homme de foi lige pour la Papotière 

— Jacques de la Itothe, homme de foi simple pour la Lizardière — Messire 
Jmw Brpsiai/, homme de fil lige pour la Hanliére, paroisse de Mureil — 
Raoutin Le Bauch'r, homme de foi simple, etc. 

Suivent toutes les rentes dues a La Flèche par les particuliers et autres. 

Cet aveu a cela d'important f|u il nous donne tous les noms les plus mar- 
ijuaRts de la seigneurie et peut nous aider à retrouver dans les siècles sui- 
vants les descendants de ces familles la plupart disparues. 

Les moulins de La Flèche ayant été, en ^739, l'objet d'une réclamation 
auprès de M. lecomte de Cboiseul, alors seigneur, les auteurs de cette 
même réclamation que nous aurons à mentionner en son lieu et place, 
s'appuyèrent sur une décision de Jean II, ducd'Alen^ou, datée de 4430; nous 
devons donc en faire mention. 
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« Jean, duc d'Alençon, comte du Perche, vicomte de Beaumont - 
€ A tous ceux qui ces présentes verront. Salut : 

« Comme à l'occasion du siège qui fut mis par les Anglais , anciens enne- 
€ mis de ce royaume en Tan mil trois cent quatre-vingt-six devant nostrechàlel 
« et forteresse de La Flèche, nos moulins à draps et à tan dudit lieu e:is- 
€ sent été démolis et abattus par les gens à lever et étant de par nous en 
€ garnison. Notre dite forteresse, pour ce que iceux moulins étaient trop 
« près d'icelle et pouvaient grandement honire. Et depuis pensant grand et 
« cuidant proffltage, ainsi par aucuns des gens de notre conseil et autres 
€ nos officiers audit lieu de La Flèche que lesdits moulins à tan et à drap 
€ soient faits et réédifiés de nouveau et une autre place pour nos susdits 
€ feudistes et bailleurs à toujours , mais par héritage ou tant qu'il oous 
€ plaira à Jean Viau et Jean de TEstang, paroissiens de Saint-Thomas de 
€ La Flèche qui les ont pris et acceptés pour eux et leurs hoirs hérilable- 
€ ment parmi lesquels tant pour eux que leursdits hoirs faire réédifier 
€ dedans six ans prochainement venant à leurs propres coûts et despens 
€ lesdits moulins à draper et à tan tout de nouveau et une place et un 
« membre de la rivière le Loir entre Tîle de nos moulins à blé dudit lieu et 
« la basse-cour de noire dit chàtel.... et un portnau pour la conservation 
« de la chaussée desdits moulins à draper et à tan. » 

Suivent plusieurs autres conditions, celle entre autres de faire édifier tout 
de neuf au travers dudit membre ou bras du Loir une chaussée de hauteur 
convenable pour que quand les eaux seraient grandes elles pourraient 
redonder par dessus. — (Titre de Tan U36.) 
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RENÉ. DUC D'ALENtBN, DK-NEDVIME SEIGNEUR DK H FLÊCUE. 
(De 1476 h U9Î.) 



LecomtediiPeriîlie devint dur, d'Alençon â la mort de son p^re, en 1176, 
(i) non pas il droit successif, mais par lii g:nlce du roi el par suite des 
lettres de concession qu'il avait, en 1467, oïlenues de sa majesté, qui le 
nommait administrateur des biens du daché d'Alençon dans lesquelles 
elle flnil pnr te rétal)lir en 1iR3, quelques mois avant de mourir. Mais dès 
U68, apri*» la conduite qu'il avait tenue à l'époque deronvaliîssement de la 
Basse-Normandie par les Hretons, le roi Louis XI l'avait pris en Tavenr et 
rapproctu> de sa personne. 

Nous ne doutons pas qu'il ne fût auprès de Ini au moment du périlleux 
incident de Pfronne, dont les suiles avaient été de forcer le cauteleux 
roi de Fnince d'accompagner Charles, duc de Bourgogne, au siège de Liège, 
dont il avait favorisé la révolte. 



^1) Tout auprès de Lu Flëclie i 
Vaut le c-duvenl de Nolrc-Doinû, 
S«rl de liuu de réunion aux pria 
|>renear. qui par son 



nlre la route de Sablé, cl celle du faubourg qui pisae de- 
ie Irouie un ancien prieuré derenu une Terme. La chapsilo 
lipaui ouvriers da la ville, présidés pur H. Candé, entre- 
Uigenco a su conquérir une Irès-hunorable posilion 



:I H9 conrrèras ont, par un Eonlimenl Irès-ionable , respecté l'autel ancien. Co prieuré 
fore Snint-Andri!. L'extrait d'un aveu rendu en 1473 vient noua prouver son 
n telupa déjà rcrulé. 

Exlrail tiré i»r copie <l*aili>eu rrnda par Frèrt Jaequri Housaier, prieur de lainet-Àndré, 
membre drppendani de l'abbaye de Sainl-.Vetmin prêt Orléans à Trit haut el trii pnii$ant 
prinet Uontieur h compte dit Perche, iiico^nple el baron de la fUsche. le pcnuUième Joht de 
décembre mil quatre cent toixanle et lrei:e (1471). 

J'ai coppiê dudict ndcru Iruuvé parmy /tt litres du prieuré Sainet- André. 

lirai Jthan Bidault . lAoniai le Thuitlier ri Olivier Âtorii, sur ou cause et pour raison du 
lieu de la PouppelinUre dix soli tournois de renie ou deenir féodal par chaKua an au jour 
di l'Aiigevinne dont je suis tenu de dire el célébrer par cliascun an au jour de Pasques fteu- 
ria une messe en la chapelle de mandit prieuré, appelée la Mesie dus paileurt, 

Saint-llesmin élBit une abbaye de bénédictins situés iiuprâi! d'Urléans. Lus soigneurs de 
La FlËEbo. cunilea de Bciugenc/. dans l'Orléanais, onl-ils donnû ce prieuré à l'abbaye de 
Saint-Hestnin 1 
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Quelques assii^gês détfirniinéa à vaincre ou fi mourir, sorlii'enl des mors 
de Liège avec le desseia de se saisir du roi el du duc de BouigOitne. Ils ar- 
rivÈrent au logis des deux princes où régnait lu plus grande sécurité. Ils 
seraient parvenus à leurs fins, s'ils ne s'étaient arrêtés au logis du coinle 
du Perche. « Derrière l'iiostei du duc de Bourgogne, dit Commines. y 
a auoit un pavillon où estoit logé le duc d'Alencon qai est auiourd'kuiei 
« monseigneur de Cran avec tuy.... 

Plusieurs historiens, le P. Daniel entre autres, disent que c'était le dnc 
Jean II. C'est une erreur. Commines a écrit son histoire de Louis XI sous 
le régne de Charles VIII ; et aussi , dit-il , en parlant du comte do Perche 
— le duc d'Alençou , qui est aujourd'hui. — 

René avait trente-six ans à la mort de son père ; nous l'avons boït! jas- 
qu'À cette époque dans ses différents actes , dont tous viennent h l'appui de 
son dévouemenl au roi et à sa couronne. Il jouissait donc d'un grand crétlil 
h la Cour. Aussi l'envie s'attacha bientôt k lui et on en vint A l'accuser (m- 
hliquement d'avoir étalili des intelligences avec le duc de Bretagne el tenu 
(les propos séditieux contre le souverain lui-même. Ce prince avait le mal- 
heur d'être le lils d'un père constamment coupable. l'eul-ôtre s'était-il 
plaint un peu vivement d'avoir été compris dans les lettres d'aholition ac- 
cordées à son père ; ce fait le constituait coupable, et lui paraissait inju- 
rieux, puisqu'il n'avait jamais donné que des marques constatant d'une 
manière frappante avec la conduite du feu duc. 

Il ne fallait que peu de chose pour éveiller de (graves soupçons dans l'es- 
prit de Louis XI dont l'inquiète sii.sceptibililé grandissait chaque aanëe. 
Sous le futile prétexte que les domestiques de Ilené avaient commis quel- 
ques déprédations, sans qu'il eut eu le soin de les réprimer, on coiamenc^ 
par lui flter ses pensions, puis on retint une partie des terres qu'on 
devait lui rendre. Le duc s'en plaignit hautement et accusa Jean de Daillon, 
seigneur du Lude, de l'avoir perdu dans l'esprit du roi. (1) 

[1} Lg9 DoiltoD étaient originaires du Poitou où ita preaniont !■ titre do suigneart lit 1( 
JumiJlièra. Jean 1", lo cadet de colle fomiUe, vint sur la fin du XIV"" siècle s'éUblîr t 
Bourges, oii il lit de grandes spéculations, qui peut-être se rnllachaicDl 1 cHlcs de Iicqnu 
Cœur pl qui l'enrichirent. Il servit sons Ctiarlcs V, Ce fut ce roi qui lui GI épouser I* fœw 
do du GuesrIin. 

D'an second mariage, Jean 1» eut, en 137G, Gilles Daillon, qui succéda h ses cUargM. 
Colni-ei épousa en 1108 Jennne do l'Espine, cl, en H40, Marguerite de MonlberoD. Il servll 
avec éclsi sons Charles VII el se Ironvail altaïbé A la Cour, quand il eut de son premier 
mariage Jean II. Gilles Daillon, mon eu H43, prenait <Iéj^ le titre de seigneur du Lnde, 
en se précalant des droits honorillqiics de Jeaune de Ycndâme. dame du Lude. qai élak 
mire de sa seconde lemme ; mais ce ne fut qu'en 14^7 qne son lîls Jeban Dailloo derint 
propriétaire incommotable de la seigneurie du Lude. 

Jean Daillon naquit k ilourges en 1433, le mfme jour, croit-on, que Lnuis .\I. lis furent 
nourris eosemble , dit Commines . et il se forma entre eux une de ces amitiés qui peurvnl 
M rompre , mais qui laissent toujours dans le «sur une trace ineffaçable. 11 contribua pour 
une grande part i la prise d'Arras, et ce fat surtout k partir do cette époque que le 
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m prudemment René vint dans son château de La FlÈche , lro]> près de 
Inenii ai^luirnî' qui le pour-siiiviiit de ses caloinnieR et convoitait évidem- 
Qt ses riches dépouilles. •: D'oD autre cOté, dit Burbure, le duc de 

[nenr do L.ude Tut en grands sutoriti! aupr^» du roi. qui, à celle occasiDn, lai 
hb ooe manne remplie de martre . fonrnire très-esliméc, an rhrist d'iroire , qei. jus- 
m 1793, orna l'église du Lude. et un lapis de Flandro , qui, dit H. David, auteur d'un 
me hiâlorique tor Jean Daïllon , përit misera blemenl sddb les pieds des laquais. 
Ions devons expliquer conjmcDl les rit^omtcs de Ecaumonl , seigneurs de La Flâcho , no 
lédârent plus la seigneurie du Lude , qoi passa <](^ la maison de Vendâme aui Deitlon 
iD dernier lien k Etienne Ilande, marquis de la Vîeurïlle. biBa'ieul de M. le marquis du 
booèt, commandeur de l'ordre de ta Légion d'honneur, ancien d^pulé, ancien ministre 

Iraranx publies et acluellenienl (1811) sénateur. 

ons avons dit qne Jean II , vicomlo do Reauniont . seigneur de La FlËche, avait épontë 
^erile de Poitiers. A sa mort, la seigneuriti du Lude. possédée par la maison do 
iBnionl, fui attribuée i sa veure eommo part des ecquets faits pondant son mariage. Son 
nnique Louis ayant été tué, en 13C1, & la bslaillo de Cocheret, Marguerile de Poitiers 
ma coUe part pour la somme <ie 1080 livres i Jean de VendÛmo, seigneur de Feuilletto. 

neveu, en faveur de son mariage avec Hnrîe. (illo de Robert du Gnesclin, oncle du con- 
kble. En UQ3, Marie d'Orange, marîiSe en secondes noces avec Thomas Le Moyne, el 
n de Venddroe issu do son premier mariage . pa^aëdaicnl le Lude , qu'on trouve compris 
tre du rassalité seulement dans un aveu de 1153 , comme une dépendance de la baro- 
de La Fltchi!. Pierre de Vendôme maria sa Hllc, avant IIJO, à ï'ran^isde Moniberon, 
IDgHgca sa Itrre da Lude h Gilles Daillon, lequel , par contrat du W juin Ud3, épousa 
>ée, dame do FuntsiDo, fille de Ronë, seigneur de Fontaine et du Jeanne do Venddme, 
ne du Lude. qui. en seconde noces, avait épousé François de Moniberon, seigneur do 
rldgne. Après la mort de sa femme, en 1457, Gilles acquit de fruy de Carne, l'un des 
{tiers de ta terre du Lude. les droits de celui-ci dans cette propriété pour la somme de 

iprès Gilles , vinrent Jean et Jacques de Daillon. Cclui-ei mourut glorlcusemcnl il la ba- 
le de Havenne en UiS. La famille de Daillon posséda la terre du Lude jusqu'en \6Sb , 
ique k laquelle Henri de Daillon , grand-nialtre de l'artillerie de France el en faveur 
[nel Louis \IV avait conslittiÉ cette terre uo duchaî-pnirie , mourut en lu léguant aux en- 
ta de sa sceur le duc de Boqnclaurc et à rt. de Boquelaure , mariée an duc de Foli-- 
kIbIg. 

'rauçoiee de Roquolaure apporta la terro du Lude & Louis do Rolian-C habit, prince do 
m- Leurlils la vendit par contrat de décumbre 1751 A J.-J. Duvelour, qui la transmit ti 
fraoçoise-J canne Buttée, sa nièce, épouse d'Etienne Bande, marquis de la Vienville. 
M~* la marquise de la Vieuvillo n'émigra pas du moment de la Révolution. Elle virait 

tranquille dans soa chilean en 1793, quand otle rcçol un soir la visite de H. L x, 

notaire, et en mAme temps maire du Lude. Ce magistrat la prévint qu'il venait do recevoir 
cachetée une dépêche de Robespierre, qui lui ordonnait de faire transférer la châtelaine i 

Paris. C'était In mort certaine. M. L x l'obligea i fdire atteler immédialemenlet de 

partir pour la Bretagne oii elle serait plus en sûreté. 

Le lendemain, & i heures du matin, M. L x rassembla les membres du conseil du 

la commune, ouvrit devant oui la dépêche qu'il avait recachelëe la veille, et quelques mi- 
nutes après la garde nationale entourait le chAteou . d'où la marquise était partie. 

■ Monseigneur du Lude, dit Comminos, était fort agréable au roi en toutes choses ; il 

tromper personne : 
nourry avec le roy en 



ft -M jeunesse. Il lui e 



il fort bien complaire, et âtoil un homme trËs-plaii 
liv. V, oU. XIII.) 



rgcnl, Ccnironne tomiale. 
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Beny, IWre ilu roi , ne voyait pas sans juloiiRie l'inllueiite iloni joui 
René. 

Cette esp/'fe de fuite, ces délations continuelles, ce mauvais vonloirconr- 
tisanesque, qui mine insensiblement les positions les mieux établies, im- 
pressionnèrent tellement l'esprit soupçonneux de Louis XI, qu'il donna 
enlin l'ordre de l'arrêter. 

Le duc d'Alençon était donc, â La Flèche avec sa sœur naturelle, dame de 
Saint-Quentin , qui le trahissait et était vendue au duc de Berry. Quelques 
temps après son arrivée, Simon Lépine, aubergiste de cette ville, vint 
prévenir son seigneur que Jean Daillon épiait toutes ses démarches pour 
l'arrêter. D'après cet avis, le duc faisait déjà ses disposition.s pour passer 
en Bretagne, quand du Lude, instruit à temps par ses espion.':, l'arrétaà 
la Roche-Talbot, le 10 juillet 1480 et de là le conduisit à Chinon, oâ l'on 
devait instruire son procès. En 1481, le roi fit bien une déclaration pour 
relever du Liide de l'odieux de cet acte et du reproche d'avoir arrêté René 
de son chef et Siins aucune mission directe à ce sujet. Toujours est-il que 
non-seulement il l'arrêta lui-mSme, mais encore qu'il tit partie de la com- 
mission formée à Paris pour juger ce jeune prince, commission 04 1 
comptait, en outre, le chancelier Doriole, Jean des Poteaux, présida 
Parlement de Bourgogne, et Falaiseau, liailli de Touraine. 

Le duc d'Alenoon fut enfermé pendant trois mois dans une cage del 
ne recevant à manger qu'au travers des barreauii. On l'accusa d'avoir voulu 
se retirer en Bretagne ; il ne pouvait en disconvenir, mais il répondit à 
cela qu'il n'y avait pas pour lui d'autre moyeu d'éctiapper aux embikhes 
perfides de ses ennemis , qui , bien à tort, avaient allumé contre lui la co- 
lère du roi. 

On arrêta aussi Jean, bâtard d'Alengon , Jeanne, sreur naturelle du duc, 
dame de Saint-Quentin , et d'aulres ofDciers h son service. Jeanne fit con- 
tre son frère la déposition la plus fausse et la plus compronietianle, mais 
par de simples paroles et sans pouvoir fournir aucune preuve. Ce duc re- 
marquant enlin que sous lu pression de la volonté du roi, sns juges ne 
cherchaient qu'à le condamner, réclama les droits de sa naissance et fut 
remis entre les mains du Parlement après une longue .suite de persécutions. 
Le procès fut donc instruit avec l'ordre habituel et toutes les formalités exi- 
gées par la loi française. Le Parlement exposa an roi la demande expresse 
du prince que la Cour fut assistée par les paiis. Louis XI répondit que 
René, par suite des lettres d'abolition, était déchu de tous les droits h U 
pairie. 

Enlin le jugement ne fut rendu que l'année suivante, le H mars U83. 
Par le fuit, il reconnaissait le duc innocent; par ta forme il en faisait un 
coupable, mais digne de pardon. 

Singulière et basse transaction avec la conscience! Le plus haut tribunal 



la com- 
oà Ua^_ 
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([ui fut au momie voiilnit laisser au roi un moyen de s'emparer au prolit de 
la couronne de tous les lûens de la maison d'Alençon-Viilois, On aperçoit 
clairement le désir de Louis XI d'arriver k ce but d'une manière légale, en 
persécutant René au point de lui faire prûler serment de ne se marier qu'au 
bon plaisir de son souverain ; de sorte que cette grande maison se trouvant 
éteinte à la mort de René, toutes ses possessions tombaient entre les mains 
du roi. Ce désir était donc un danger de plus.... Mais Louis XI allait bientôt 
rendre ses comptes devant un antre Tribunal.... il mourut le .^0 août 1483, 
et le duc d'Alenron , qui avail été réintégré dans tous ses droits en se sou- 
mettant aux conditions qui lui avaient été imposées, allait voir des jours 
plus heureux. La Providence lui réservait pour épouse l'une de ces femmes 
dont le souvenir ne s'éteint jamais au sein des populations, qui ont eu te 
honlieur de les posséder au milieu d'elles. 

René d'Anjou, appelé dans l'bisloire le bon roi René, était le deuxième 
lils de Louis II, duc liWnjou , comie de Provence et roi titulaire de Naples. 
Il fut élevé par le cardinal de Tlar, son oncle maternel , qui lui laissa son 
duché par testament et lui lit épouser Isabelle, fille unique de Charles l'^, 
duc Lorraine. 

A la mort de sou beau-pére (U31), René hérita du duché de Lorraine; 
mais la possession lui en fut disputée pur Antoine de Vaudemont, frère du 
dernier duc, qui le vainquit, le retint prisonnier pendant cinq ans, et ne 
lui rendit la liberté qu'à la condition que René donnerait sa fille Yolande 
en mariage à sou lils Ferry de Vaudemont. 

Yolande d'Anjou et Ferry de Vaudemont eurent deux enfants, savoir: 
fierw*, qui l'éunit aux droits de la maison de Lorraine pre.sqne tous les titres 
de celle d'Anjou et devint ainsi roi de Sicile, de Jérusalem etd'Arragon, 
duc de Lorraine , de Bar et d'Anjou . comte de Provence, de Vaudemont, 
etc.. et Marguerite de Lorraine. 

Cette princesse fut élevée à la cour du roi René en Provence et fut entou- 
rée de la part de son grand-pére de l'allection la plus vraie et la plus 
dévouée. 

Après la mort de ce prince (U80), Marguerite fut ramenée à Nancy. Elle 
fat très-bien accueillie par son frère. Ce prince, après bien des traverses, 
profilant de la terrible défaite de Charles le Téméraire, qui l'avait entiè- 
rement dépouillé, était rentré en possession, avec l'aide des Suisses 
et des subsides de Louis XI, de la Loriaine et de sa capitale sous les mors 
de laquelle l'impétueux duc avait été vaincu et tué. 

René, plutôt homme de guerre qu'homme de Cour, se laissa bientôt 
gagner par rôrainente vertu de Marguerite, à l'inHuence de laquelle on ne 
pouvait échapper. 

Après la mort de Louis XI . le duc de Lorraine se rendit k la Cour de 
Charles VIII pour revendiquer le duché de Bar, dont le roi défunt, peu 
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scrupuleux (J'habiluiie. s'èlait emparé, afin île se payer hii-ménie du se- 
cours qu'il avait oclroyé pour se déf-iire de son plus constant ennemi. 

Ce fut des rapports du duc de Lorraine avec son cousin (1) le duc d'Alen- 
çou que naquit l'idée du mariage de celui-ci avec Marguerite. 

Un des premiers actes de Charles VIII, à son avènement au trûne. avait 
été de réintégrer René dans tous ses biens, honneurs et dignités sans au- 
cune restriction. £n conséquence, il assista comme prince du sang auv 
Etats généraus de Tours (li janvier U8i), représenta le duc de Normandie 
ao sacre de Charles VII, qui se tît à Reims le 39 mai suivant, et accompa- 
gna le roi i\ son entrée solennelle dans la capitale. 

René , avant de succéder à soa père, résidait ordinairement à La Flêclie 
où à Morlagne, quand il n'était pas retenu à la Cour de France. * La mort 
« de sa mère, en l'ahandonnant h ses propres impulsions , dit l'utihé Luu- 
( rent, avait amené dans sa conduite un (ilclieux changement. Il s'occupait 
« peu du bonheur de .ses vassaux et des vrais intérêts de sa tamille. Irrité 
« des vexations qu'il venait d'éprouver de la pari du roi, contrarié surloal 
« des obstacles qui avaient été mis à ses projets de mariage , il avait cher- 
c elle des distractions coupaiiles dans les excès d'une vie déréglée; el de 
« tels désordres provoquant la licence de ceux qui l'entouraient, le châleBii 
< de René était devenu pour toute la contrée un objet d'elTroi et de répul- 
« sion. » 

C'est dire assez que son mariage avec Marguerite de Lorraine combla de 
joie tous ses vassaux en leur Taisant espérer que la maison d'Alencoo allait 
I-ecouvrer toute sa splendeur. 

Fendant la longue négociation qui devait avoir pour résultat tinal son 
union avec Marguerite, René voulut chercher à réparer son passé et se 
rendre moralement digne de cette heureuse alliance , en instituant plusieurs 
maisons religieuses dans ses domaines. 

En 1i8i, il fondait à La Flèche, théStre de ses désordres, un mona.itÈre 
du Tiers-Ordre de Sainl-Prangois. Quatre ans après, il nt hiVIir dans la 
même ville un couvent de cordeiiers , qui Turent remplacts en 1 604 , comme 
nous aurons à le dire , par des Récollets : le souvenir de la pieuse duchesse 
d'AIençon .s'était néanmoins toujours conservé dans le monastère. (Extrait 
d'un registre du courent.) 

Le a octobre 1487, il fonda une messe de la Conception pour être chan- 
tée tous les jours dans l'église de Notre-Dame ri'Alenijon par les quiuse 
chapelains de la Présentation, confrérie fondée au XIV*" siècle. 

C'est ainsi que René d'Aleni;0(i se préparait à devenir l'époux de Maro 
rite de Lorraine. 



(1) Renë de Lorraine descendait par sa i 
comte de Valois, fiU Philippe le Hardi. 



1 lu duc d'A-loD^n. de Ctai 
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~ Ce mariage fut conclu au mois de mai 4188 avec la plus grande ma- 
gniHcence et en présence du roi. Le duc avilit de (8 à i9 ans et la duchesse S!t. 

La jeunesse de Renti s'était écoulée au milieu des plus funestes discus- 
sions; tant de révoltes et de procès avaient grevé de dettes énormes la 
Tortuiie des ducs d'Alençon. Mais il fut maintenu au début etjusqu'en U73 
par les conseils de sa sainte mère Marie d'Armagnac. 

Douce et pieuse, cette princesse avait eu beaucoup t soulTrir avec un 
prince emporté et dissolu. Du reste, elle n'épargna ni efforts ni sacrifices 
pour soutenir en toute occasion les droits de son mari et conserver l'héri- 
tage de ses entants. 

Sous cette sage tulelleet élevé par une niôre prudente, René d'Alencon, 
doué d'ailleurs d'un caractère loyal et généreux, se montra sincèrement 
dévoué aux intérêts de la France et ne pjirtagea qu'à regret et dans une 
Irés-minime proportion les révoltes de son pôre. Nous avons dit qu'en U67, 
à rage de 27 ans, il n'hésita pas à ouvrir aux troupes royales les portes de 
la ville d'Alencon, qu'il avait été chargé de défendre pour le duc de 
Bretagne, 

Ce fut donc de U73 à U8i , que seul , persécuté par Louis XI, empêché 
par suite de la politique de ce roi de jouir des douceurs du mariage, très- 
mal entouré , il dévia de la droite ligne et se livra à la débauche. 

Marguerite de Lorraine seconda son mari dans le gouvernement du du- 
ché. Deui points lixérent surtout son attention, l'administration de la jus- 
tic et l'état du cUriié. 

Toutes les institutions diverses concernant la justice avaient été profon- 
dément altérées pendant l'occupation des Anglais, Marguerite obtint de son 
épouï que le personnel des tribunaux fut soumis k une sérieuse enquête et 
réformé par une sage et prudente épuration. 

Elle se déclara la protectrice des faibles et ries pauvres et ne cessa d'in- 
tervenir auprès du duc et des juges toutes les fois qu'elle vît l'innocence ou 
le droit attaqués. 

Le duc et la duchesse ne se préoccupèrent pas moins de rétablir l'hanno- 
nie et la régularité dans le clergé du diocèse, troublé par des dissenssions 
funestes et auxquelles avait singulièrement contribué la gestion de Jean 
Daillon pendant le temps qu'il gouverna pour le roi le duché d'Alencon. 

Après avoir passé près d'une année dans leurs domaines, le duc et la 
duchesse d'Aleni;on retournèrent à Paris , où Marguerite accoucha d'un lils 
le 4 septembre 1489. Il fut tenu sur les fonls du baptême par le roi Charles 
VIII et par Jeanne de Bourbon-Vendôme, veuve de Jean II, duc de Bour- 
bon et connétable de France. 

Pendant ce -séjour, Marguerite entra en communication nvec saint Fran- 
i;ois de Faule, entre les bras duquel Louis XI avait voulu mourir. .Son lils 
fut atteint en U90 d'une maladie très-grave qui faillit l'emporter. 
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Accablés de douleur, le duc et la duchesse firent vœu , si la santé était 
rendue à leur enfant , de fonder six messes , qui , en effet, furent dites jus- 
qu'à la Révolution de 4789. 

Marguerite donna encore deux filles à son époux : Françoise et Anne 
d'Alençon. 

Quelques mois après la naissance de celle-ci, le duc René tomba dange- 
reusement malade et toute espérance de guérison fut bientôt perdue. 

Gilles de Laval, évoque de Seez, et le cardinal de Luxembourg, évoque 
du Mans , furent appelés auprès du prince pour lui donner les secours de 
la religion. 

René, duc d'Alençon, expira à Tâge de 52 ans, le 4«f novembre U92, 
dans une maison de plaisance que ses ancêtres avaient fait bâtir dans le parc 
du château. Ses funérailles furent célébrées huit jours après par les deux 
évoques qui l'avaient assisté. Le corps fut déposé dans un caveau situé au 
milieu de Téglise de Notre-Dame d'Alençon, à Tendroit môme où se trouve 
aujourd'hui le maître-autel. 

Ce caveau, large de 2 mètres 33 centimètres et haut de 2 mètres , recou- 
vert d'une voûte en berceau légèrement aiguisée au sommet, renferma plus 
tard le corps de Charles IV, fils de René, et celui du jeune prince de Viane, 
fils du second mariage de Marguerite, sœur de François h^^ et veuve de 
Charles IV, avec Henri de Navarre. Cet enfant n'avait que cinq mois. 

Marguerite de Lorraine fit élever à son époux un magnifique mausolée. 
Elle avait alors l'intention de se faire inhumer auprès de son mari ; car on 
lisait à l'entour cette inscription en caractères gothiques : Ci gist très haut 
et très puissant prince monseigneur René duc d*Alençon per de France, 
comte du Perche et vicomte d? Beaumont, qui décéda Van de grâce mil 
quatre cent quatre vingt douze le premier jour de novembre. Priez Dieu 
pour son âme. Venait ensuite un intervalle blanc , puis ces mots : Madame 
Marguerite de Lorraine, duchesse d'Alençon, sa compagne. Mais Dieu en 
ordonna autrement. 



CHAPITRE CINQUIEME 



CHARLES IV. DOC D'ALENÇON , VINGTIÈME SEIGNEUR DE U FLÈCHE. 

(De 1492 h 1525.) 

TUTELLE DE MARGUERITE DE LORRAINE. 



Demeurée veuve avant Tâge de trente ans, chargée de trois enfants, dont 
l'aîné n'avait pas encore trois ans et demi , Marguerite de Lorraine ne se 
laissa pas abattre par le coup terrible qui venait de la frapper. 

Elle se dévoua de suite corps et àme à Téducation de sa jeune famille et 
à l'administration du duché ; mais, dés ce moment, paralt-il, elle prit la 
résolution de se consacrer à Dieu aussitôt que sa mission serait terminée : 
« Beauté, grandeur, richesses, elle ensevelit la mémoire de tous ces avan- 
€ tages dans le tombeau de son mari. (Vie de Marguerite de Lorraine, i652, 
€ p. 29.) » 

Mais il lui fallut bientôt toute la fermeté d'une mère profondément chré- 
tienne pour com.battre les attaques qui s'adressent souvent à une femme 
que l'on croit sans force et sans défense , parce qu'elle ne peut plus s'ap- 
puyer sur le bras d'un mari. 

Plusieurs seigneurs de la Cour aspiraient à être chargés de la direction du 
duché d'Alençon avec la pensée, peut- être, de gagner le cœur de la belle et 
illustre veuve. 

On insinua au roi, avec une apparence de raison, que Marguerite ne pou- 
vait pas être chargée de la tutelle et de l'éducation d'un enfant, premier 
prince du sang , devant nécessairement devenir un homme de guerre et 
tenir une grande place dans le royaume. 

Charles VIII avait donc résolu de lui enlever ce droit qu'elle défendit, 
non-seulement avec toute la puissance que lui donnait son titre de mère , 
mais encore par l'influence qu'elle avait acquise en raison de son éminente 
vertu et des actes qu'elle avait accomplis pendant la courte durée de son 
union avec René d'Alençon. Elle finit donc par l'emporter et la tutelle de ses 
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entants ainsi que le gouvernement de tous les biens et seigneuries lui 
furent conliés par lettres patentes de Charles VIII du 5 novembre U98, Té- 
rifiées au Parlement le 30 avril liOG. L'assentiment de son successeur Loaii 
XII fui donné par lettres conlinnatives du 8 mai U98, vérifiées leU juiUel 
suivant (1). 

L'éducation de Charles d'Alençon était l'ofijel principal de toutes les pré- 
occupations de Marguerite. Elle recommandait à tous ceux cjuî élaienl char 
gés de l'instruire d'unir toujours la fermeté à la bienveillance. Le jeune 
prince se montrait, du reste, aussi respectueux (|ue docile. 

Elle était occupée de ces soins, quand, en U98, Charles VIII vint à 
mourir. Elle s'empressa de se rendre à la Cour de Louis XII, son cousin et 
successeur du feu roi, et elle y fut accueillie avec plus d'égards et de bien- 
veillance que jamais. 

Quoique Chartes d'Alenyon n'eut encore que neuf ans, Louis XII voulal 
qu'il assistait à son sacre an mois de mai 149S et y i-eprésentût le due da 
Bourgogne et son cousin le duc de Guyenne. Ce jeune prince lit aussi partie 
du cortège royal , lorsque le roi lit son entrée solennelle dans Paris. 

Nous ne suivrons piis Marguerite de Lorraine dans tous les actes de son 
administration , dont la seigneurie de La Flèche bénéficia comme toutes les 
autres. Nous dirons seulement qu'elle acheva dans notre ville le couvent 
dont René avait jeté les fondations. Elle cherchait à renouveler dans toiu 
les lieux soumis à sa domination, les souvenirs et les traditions reli- 
gieuses, (i) 

Le duc d'Alençon fut un des Otages qui se rendirent à ValencienMt, 
lorsqu'au mois d'avril it)03, Philippe, archiduc d'Autriche, ; coaclut M 
nom de Fenlinaud, son Iieau-pére, un traité frauduleux, dont le jeune 
Charles de Luxembourg, leur commun héritier, devait recueillir tout te 
fruit. Ce traité était fondé sur le mariage déjà arrêté du prince de LuxhB- 
bourg avec Claude de France, lille unique de Louis \II. Comme on étùt 
alors en guerre, Philippe exigea du roi un sauf-conduit et des dtages. 
agissait par ordre de Ferdinand et pour détruire tout ce que cette précantiOIl 
renfermait d'injurieux, il renvoya les Otages avant de paraître lui-même t 
la Cour. 

Charles d'Alençon fut fait lieutenant général et gouverneur de la ïtretagne 
le 16 janvier 1506, quoiqu'il n'eut que ITans, et parut la même année i 
Tours aux fiançailles du comte U'Angouléme, depuis François!", avec Claude 
deFranç«. Marguerite tint à ce qu'il y parût avec une suite digne de son rang' 

(1) Cliopin, du Damaint, t. 111, p. 0. — Hùloirt de Uargutrilt dt lomini. ibM 

(!) Consullcr riiistulrc de MorgucrUe de Lorraine, ijucliesâe d'Aleoçoo, bîMÏHilt 
d'Henri IV. fondalricr et religieuse nu ijionastÈre do Sninlo-Ctoire d'ArgenMo, pw I- 
l'abbé Laurent, clionnine lionoraire rie Ubj-cui, — Vives, libraire, me Casselle, 93. 
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mis XII se préparait en 1507 li se rendre en Ilatie pour soumettre la 
Tille de Gènes révoltée contre la France. Le jeune duc allait donc ftiire ses 
premières armes sous les yeux du souveraio. Combien les prières de la 
duchesse furent ardentes pour son fils et pour le succès de l'eipédilion I 
Le roi et la reine eu réclamèrent le secours , tant on admirait sa fervente 
piélé. « Les soldats eui-mémes, dit le P. ^fagistri, s'adressaient IndiUé- 
^ reniment avec la même confiance â la pieuse duchesse ou h saint François 
|L|e Paule. > 

Hlbur^erile recommanda spécialement son Bis à deux prélats qui , arec 
VéltQcoup d'autres ecclésiastiques , devaient suirre le roi dans cette expédi- 
tion ; c'étaient les cardinaux Gejjrges d'Amboise, archeréque de Rouen, et 
René de Prie, évéqne de Bayeux. 

L'expédition ne fut pas longue. Après deux batailles gagnées. Gènes fut 
bientôt investie et réduite aux abois. Trente sénateurs, la Ifile rasée, cou- 
Terls de longs habits de deuil , vinrent se jeter aux pieds du roi A son en- 
trée dans les faubourgs. Louis XII avait résolu de pardonner et avait pris 
ce jour là pour insigne sur sa cotte d'armes un roi des abeilles entouré de 
son essaim avec cette légende : « A'o« nlUior acideo rez cui paremus. » 

Le séjour du roi en Ilalie fut le signal de fêles brillantes où nous voyons 
paraître avec autant de succès que dans les combats Charles, ducd'Alençon, 
Charles, duc de Bourbon et autres princes Français, 

Pendant le cours de cette même année , Marguerite fit nn voyage h ChA- 
teau-Gonlier, qui , sitm'^ en Anjou , dépendait comme I.a Flèche du domaine 
de la maison d'Alenr,on. L'hdpital de celte ville était très-mal administré et 
les pauvres y recevaient d'autant moins de soulagement que les religieuses 
qui le desservaient avaient été dispersées par les guerres du siècle précé- 
dent. Mat^erite proposa aux bourgeois de la ville d'y appeler des sœurs de 
SaJote-Klisabeth. Ils y consentirent avec empressement et donnèrent les 
fonds nécessaires. De son cOlé, la duchesse fit bâtir près de l'Hrttel-Dien 
an monastère et une église où elle établit six religieuses qu'elle avait tirées 
de ta maison de Morlagne. 

Le jeune duc Charles revint bientôt auprès de sa mère , mais la quitta de 
nouveau pour accompagner le roi dans son voyage de Normandie. Il était 
présent â l'échiquier général de la province tenu par Louis XII le îi octobre 
1608 (f). 

t ligne de Cambrai conclue contre les Vénitiens entre le pape Jules II, 
En Karmandie. ('ûliît 1b IriLuaal oii l'on jugeait les affaires en dernier ressort. Ce 
■Offl rieni, <lil l'ubbé Le Bicaf. de ce que sur \a lalile carrée qui élait dans la salle de ce 
Iribanal on se lerfait, pour caicaler, de jetons de deui coaleurii , dont les uas marqaiilt'at 
Ualiirrei e( li-s autres les vim. 

a iuglelorre, U Cour de l'Étbiquier est la juridiction ou l'on rigle tontes les affaices 
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l'Empereur Maximilien el les rois de France ei d'Espagne, allail receniir 
son elTet. 

Louis XII entra bientAt en campagne: e[ Charles d'Alençon passa nu 
seconde fois en Italie el prit part à la mémorable bataille d'Agnailel, te U 
mai 1509. Il s'empressa d'annoncer cetle victoire i\ sa mère, qui en rendit 
de suite fi Dieu de solennelles actions de grâces. Par l'ordre de la duchesM 
un Te Deum fut chanté dans toutes les églises du diocèse: Od croit (pie 
ce fut en cetle journée que le duc d'Aleuçon reçut l'accolade et fat rejo 
chevalier. Quelques temps après, il fut décoré de l'Ordre de Saint-Hichel. {{) 

Marguerite de Lorraine ne tarda pas ù se rendre de nouveau à Paris avec 
ses deux filles pour se trouver à la Cour au moment du retour du roi, ({oi 
lui parla de la conduite de sou fils en Italie dans des termes qui poaraieBl 
lui faire concevoir les plus flatteuses espérances. 

Mais au milieu de cette cour si brillante, si animée, depuis le retour glo- 
rieux de tons les compagnons du roi, cette sainte princesse, qui avaUre- 
nonce désormais à toutes les parures habituelles de son sexe , était habilla 
convenablement sans pierreries et sans autre ornement qu'un grand crép« 
noir qui lui couvrail le visage. Elle était l'exemple de celle Cour, el larelM 
Anne lui témoignait k toute heure autant de confiance que d'égards. 

Marguerite se trouvait encore A Pari.>i, quand elle apprit la mort de son 
frère René de Lorraine, qui avait expiré le 10 décembre 1508. après avoir 
cédé au roi de France tous ses droits sur le royaume de Naples, 

« Une circonstance, dit l'abbé Laurent, avait dû contribuer à resserra* 

< les liens qui attachaient Marguerite à son frère. René avait épousé en 

< secondes noces Philippe de Gueldres, princesse d'une piété rare.qai, 
« après avoir élevé tous ses enfants, se retira en 4519 au monastère des 
« Clarisses de Ponl-ù-Mousson où elle lit profession.... » 

La morl de René de Lorraine n'interrompît pas les relations intimes 
des deux belles-sœurs , qui devaient mourir toutes les deux sous le mia» 
habit. 

En 1500, Charles, duc d'AIengon , avait été fiancé avec la princesse Su- 
zanne, unique héritière de la maison de Bourbon, des duchés d'Auvergne 
et des comtés de Clermont et de Forez, au cliAteau de Moulins, en présence 
du roi , qui voulut que le duché de Bourbonnais reslâl à celle jeune prio- 
cesse. Ce projet d'union n'eut pas de rc.'tultal, et pendant la guerre d'ilalie, 
Marguerite prépara les voies jwurmarier son fils avec Marguerite de Valois, 
niie de Louise de Savoie, petite-fille du comte d'Angoulème, troi- 
sième fils du duc d'Orléans, assassiné par Jean sans Peur. 

Le comte de Valois donna son consentement k ce projet de mariage <]ne 

(1) L'ordre de SaiDl-Uichel ariU été instilaé par Louis XI. Xa ÏIX» siècle it M H 
donanit qu'aui savnnts ou aui srlisies. Ll' ruban i^lail noir el m portnit en sautoir. 
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Louis XII s'empressa d'approuver à son retour d'Italie. Le jeune duc fut 
alors déclaré majeur et obtint main-levée de la garde-noble et de l'admi- 
nistration de ses biens par arrêt du 9 octobre 4509. 

Le lendemain, il fît hommage au roi de ses domaines , qui comprenaient 
alors: Le dv^hé d'Alençon, composé des vicomtes d'Alençon, Dont front, 
Argentan, Exmes, Verneuil, Montreuil, Bernay, Alençon en Cotentin, 
Saint^ylvain elle Thuit; le comté du Perche avec le ressort de Nogent-le- 
Rotrou; la baronnie de Châteauroux-en'Thijnerais et les terres /"rançaisw; 
la seigneurie de Cani-Caniel ; le tout relevant du domaine de la couronne ; 
— les baronies de CMteau-Gontier, Pouancé et La Flèche dépendant de 
la vicomte de Beaumont et mouvant du roi à cause de son duché d'Anjou ; 
les terres et les seigneuries de Beaumont-le-Vicomte , Fresnay et Sainte- 
Suzanne, tenus du roi à cause du comté du Maine; la baronie de Sonnois, 
de Saint-Itemi-du-Plain et du Perray, tenu du château du Mans , et la 
terre et seigneurie de Gallardon et de Morly, dépendant du château de 
Chartres. (0 

Le mariage se fit à Blois. (i) Le roi et la reine firent les noces en aussi 
grand triomphe et hault estât que si Marguerite de Valois eut été leur pro- 
pre fille. Les jeunes époux furent unis par Monseigneur l'archevêque de 
Sens ; le roi conduisit et ramena la mariée. Le dîner eut lieu dans la grande 
salle du château , laquelle, dit Saint-Gelais, est une des plus vastes con- 
nues. Outre la table royale où se tenaient les princes et les princesses 
ainsi que les ambassadeurs étrangers , la salle était remplie d'autres tables 
pour les seigneurs, gentilshommes, dames et demoiselles. Le roi n'assista 
pas au dîner et mangea seul dans son appartement suivant l'étiquette en 
usage ; la table était présidée par la reine. Il n'y avait de couverts que d'un 
seul côté. A droite de la reine, à une certaine distance, était la nouvelle 
mariée; après elle, on avait placé l'archevôqtie de Sens,* l'ambassadeur du 
pape et ceux d'Autriche et d'Aragon. A gauche et aussi à quelque distance de la 
reine, se tenait la vieille dame de Bourbon; puis venaient la duchesse 
d'Alençon, la jeune duchesse de Bourbon, madame d'Angoulôme et les 
autres princesses du sang. La reine, la mariée et la douairière de Bourbon 
étaient servies en vaisselle d'or ainsi que les ambassadeurs ; les autres 
convives avaient de la vaisselle d'argent. Pendant le repas, la reine remit 

(]) Brj, page 964. — Od. Desnos, tome II, page 331. — Abbé Laurent, page 
lOî. - 

(3) Journal de Louise de Savoie. — Ma fillc Marguerite fut née Tan 1492, l'onzième jour 
d*aml , à 1 heures du matin, c'est-à-dire le dixième jour, à 4 heures dix minutes, en 
comptant à la manière des astronomes. 

Les fiançailles de M. D'Alcnson et de ma fille Marguerite furent faites es-mains du car- 
dinal de Nantes à Blois, le jour de Saint-Denys, le 9 octobre, à 6 heures quinze minutes 
après midjr 1509. 

La jeune princesse avait donc 17 ans au moment de son mariage. 

16.. 
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aux hérauts et aux trompettes un grand vase d'argent doré, rempli de mon- 
naie pour être jetée au peuple en criant largesse. 

La dot de Marguerite de Valois fut flxée à 60,000 livres payables en trois 
termes. 

Cette charmante princesse, aussi célèbre par son esprit que par sa rare 
beauté, subit de suite Theureuse influence de sa belle-mère et s'unit à 
toutes ses bonnes œuvres. Il était impossible de vivre auprès de la pieuse 
duchesse sans se sentir entraîné dans les mômes voies, dont dévia, dit-on, 
dans une certaine mesure, mais seulemement après la mort de son pre- 
mier époux, celle qu'on surnomma gracieusement la Marguerite des 
Marguerites. 

La même année, le roi pourvut à l'établissement des deux princesses 
d'Alençon. 

Françoise épousa, le 6 avril 4509, François d'Orléans, duc de Longue- 
ville, comte de Dunois, mort le 12 février 1512, et en secondes noces, le 
18 mai 1513, Charles de Bourbon, comte et depuis premier duc de Ven- 
dôme, pair de France, gouverneur de Paris et de l'Isle de France et qui 
devint par la mort du connétable de Bourbon son cousin (à l'assaut de 
Rome, le 6 mai 1527) le chef de sa maison ; il mourut le 25 mars 1537. De 
ce mariage, Antoine de Bourbon , époux de Jeanne d'Albret, roi de Navarre 
et père d'Henri IV. Anne d'Alençon fut mariée le 31 août 1508 à Guillaume 
Paléologue, marquis de Montferrat, duquel les ducs de Mantoue tirent leur 
origine. En effet, Marguerite de Montferrat, une des filles issues de ce ma- 
riage, fut unie à Frédéric, duc de Mantoue, et les deux maisons n'en 
firent désormais qu'une. L'autre fille épousa le marquis de Saluces. 

A la mort de son frère Charles IV, Anne d'Alençon hérita des seigneuries 
de la Guerche et de Pouancé. Le P. de Coste dit qu'elle mourut en 1525, 
mais, d'après l'abbé Laurent, il parait certain qu'elle vivait encore en 
1541, époque à laquelle elle vendit ses terres de Normandie au comte de 
Brissac. 

Quelques mois après son mariage, le duc Charles fut rappelé à l'armée 
et les deux princesses restèrent à la Cour d'Alençon occupées aux plus 
saintes pratiques de la religion et de la charité. 

Anne de Bretagne, reine de France, mourut à Blois en 1514. Marguerite 
de Lorraine se rendit à la Cour avec la jeune duchesse pour porter au roi 
leurs compliments de condoléance. Puis revenant en Normandie , elle remit 
définitivement au duc Charles l'administration de toutes ses affaires et se 
retira au château d'Essay, qui faisait partie de son douaire. Ce ne fut pas 
sans le plus vif chagrin que Charles vit sa mère s'éloigner d'Alençon : il ne 
voulut pas qu'elle se dépouillât de son autorité et la supplia de vouloir bien 
en user toutes les fois qu'elle le trouverait bon. 

De 1516 à 1521, nous la voyons se préparer à sa séparation définitiTe 
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loniJe. Elle rencontra bien des obstacles et bien des conlnuiicticms, 

mais enfin elle prit i\ ArgenUtn l'iiabit du Tiers-Ordre de Saint- François 

dans teiiuel elle mourut au couvent de Sainle-CIaire, qu'elle avait fonde à 

Argentan, après y avoir donmi l'exemple des plus éminentes vertus reli- 

||îeu6es. 

■ Hargaerite de Lorraine, duchesse douairière d'Aleni;oD, mourut de la 
l^ort des justes dans une cellule de son monastère d'Argentan, à l'Age de 
58 ans moins quelques mois, après un an et vingt-deux jours de pro- 
fession. 

Charles d'Alençon ne put se trouver ni à ses derniers moments oi à ses 
Tunt^railles; il était alors en Cbampagne â la tète des troupes françaises en 
même temps que san beau-frère Ilourbon- Vendôme , qui commandait l'ar- 
mée de Picardie, Tous les deux étaient chargés de repousser l'invasion me- 
Qai;nDle de Chartes-Quint. La duchesse fut enterrée dans l'église de Sainte- 
Claire. Ses restes furent exhumés en 4793 et jetés dans la fosse commune. 
Son Ciciir, soustrait à la profanation révolutionnaire, fut scellé dans le mur 
latéral de la chapelle qu'on rencontre la première à gauche du gnind-por- 
tail de l'église de Saint-Germain d'Argent;in. 

t Charles d'Alen^on avait obtenu d'éclatantes faveurs de Louis XII. Fran- 
is I*', son successeur, dont il était le propre beau-frère, suivit les mûmes 
ies à son égard. Une ordonnance le déclara premier prince du sang, et 
lui donna droit, comme < étnnt et tenant la seconde personne de France, 
d'établir «« maître de chaque métier dam loufs les villes du royaume. » 
.JJans ses rapports avec le roi, il l'appelait seulement Mon$eignmr, inscri- 
tàt en tète à tète de ses actes — par la ijrdee de IHeu etc. — et signait 
■plement Charles, (f) 

r Lorsque le roi , disent les frèies Sainte-Marthe , alla devant h ville de 
B Valeaciennes , il lui bailla son avant-ganle à conduire, même lui porta 
I une telle affection qu'il lit tomber en ses mains les principales fondions 
p de la charge et dignité de connétable, quand les occasions s'en présen- 
r lëreol; de sorte qu'on disait communément que Charles de Bourbon était 
R'ConDétuble en titre sans ejf't , et Charles d'Aleni;on l'était par «/fel et sans 
L titre. > 

^Quel était donc ce connétable que François l" reléguait au second rang 
il faveur d'un prince dont on a dit « qu'il était sans fùjun, sans esprit, 
sans aucun mérite ei ponr lequel Marguerite d? Valois sa femmt avait 
fort peu, d'inclination. » En Ions cas, quel qu'il fut. Chartes d'Alençon a 
& être singulièrement effacé par celte ligure si originale et qui a laissé une 

B bien marquée dans le XVI"' siècle. 
p'Ce connétable, c'était Ciinrles, duc de Bourbonnais, d'Auvergne et de 



r {IJ L'abbé l''rcl, lonie M. page fiD5. — \hM LauraDt.pjge 119. 
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Châtelleraut, comte de Montpensier, de Mercœur, de la Marche, de Cler- 
mont en Beauvoisis, de Forêt, de Beaujolais et prince de Dombes, grand 
chambrier et connétable de France , gouverneur de la province de Langue- 
doc, et qui avait conservé dans une partie de ses domaines les prérogatives 
souveraines des grands vassaux de la couronne; chef de la maison de 
Bourbon si rapprochée du trône et qui devait bientôt y atteindre par droit 
d'hérédité à Textinction des Valois, il convoquait les Etats, levait les subsi- 
des sur ses sujets, possédait des places fortes, où il entretenait à ses frais 
des garnisons. C'était encore dans toute sa plénitude, le seigneur féodal, 
dont la puissance avait résisté au marteau si pesant de Louis XI ou plutôt 
avait été ménagé par ce prince par un calcul de cette politique qu'il est dif- 
ficile de suivre dans tous ses détours. Par la magnificence , il remplaçait les 
ducs de Bourgogne, dont la Cour était si royalement fastueuse : c'était 
l'école où se rendait la plus brillante jeunesse du royaume; les gentils- 
hommes les plus titrés y plaçaient leurs enfants et briguaient pour eux- 
mêmes les offices de la maison du fier connétable. Il les dominait tous par 
sa capacité, son audace et ses qualités guerrières, si bien constatées, surtout 
à la bataille de Ravenne, qu'à la mort de Gaston de Foix l'armée , d'un seul 
cri, l'avait réclamé pour chef. 

Mais Louis XII, tout en reconnaisssanl l'éminent mérite de Bourbon, 
mérite que paraissaient rehausser encore des dehors de modestie et d'indif- 
férence, avait cependant deviné et distingué tout ce que ce caractère hors 
ligne renfermait d'ambition, d'ardeur et d'inquiétude, et s'était refusé à 
élever plus haut cet homme, auquel Bayard mourant sur le champ de bataille, 
devait pour la première fois faire baisser la tête. François I" n'avait pas 
hésité à l'élever au comble des honneurs. Ce prince chevaleresque s'était 
laissé séduire par ce courage que rien n'arrêtait, et paraissait faire revivre 
cette chevalerie qui allait finir avec la magnanime génération des Bayard, 
Louis d'Ars, La Trémouille, La Palisse et autres. Mais le roi ne veilla pas 
assez à ne donner à ce prince aucun sujet de mécontentement. 

En paraissant favoriser le duc d'Alençon au détriment du connétable 
d'une manière si éclatante, François I«f ne pensait-il alors qu'à sa sœur; 
voulait-il relever son mari, qui se serait, au second rang, trouvé bien 
vite éclipsé par cette pléiade de guerriers avides d'exploits et du champ de 
bataille? Mais pour se maintenir au premier, il fallait cependant que Charles 
d'Alençon eut des qualités assez solides, sinon brillantes ; car l'homme in- 
férieur à la position qu'il occupe, tombe toujours, quelle que soit la puis- 
sance de celui qui l'y a placé. 

D'un autre côté, on peut juger avec quelle impatience le connétable se 
voyait mis sous les ordres d'un prince qui lui était évidemment inférieur. 

Ce n'était cependant qu'une marque passagère de distinction ; Charles de 
Bourbon la considéra comme un sanglant outrage. 
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louram, Suzanne de Bourbon , qui, un moment liancée ii 
Charles d'Alenron, avait i^pousé ensuile le connélabte, fit un teslainent en 
faveur de son mari. Louise de Savoie, mère du roi et ducliesse d'Angoii- 
li>me, voulut faire casser ces dispositions. Etait-ce uiolif d'intérêt ou de 
cœurT La duchesse, cou-servant à 47 ans les charmes qui l'avaient fait con- 
sidérer comme une des plus belles femmes de l'Europe, voulait-elle amener 
ce prince si brillant h confondre dans un mariage les intérêts débattus? 

Le connétable s'y refusa et en termes ofTensauts. De Ifi à la trahison , il y 
avait cependant encore loin. Cependant toutes ces circonstances, minimes 
en apparence, décidèrent de l'honneur de ce Bourbon et le conduisirent à 
périr à l'assaut de la Ville éternelle, après avoir concouru à la perte de la 
bataille de Pavie. 

Nous avons voulu faire ressortir la remarquable figure du connétable de 
Bourbon, et nous ne pensons pas être sorti de notre sujet. Car nous rele- 
vons notre prince en démontrant qu'il a pu soutenir et remplir un rôle dans 
l'armée française en rivalité avec un aussi redoutable guerrier. Sa Cour 
d'Aleni;on, dirigée par sa sainte mère, devait avoir des apparences austères 
auxquelles s'était soumise elle-même la charmante et jeune duchesse : telle 
n'était pas celle de François I«" : c'était pour Charles d'Alençon, quand il s'y 
rendait, passer subitement de l'obscurité à la lumière. Qu'on se rappelle 
Xédat des premières années du roi chevalier : « Un roi de vingt ans signa- 
vlant le début de son régne par une victoire éclatante au-delà des monts; 
H-ritalie soumise, nous soumettant à son tour au joug de ses arts et de ses 
%[ artistes ; les femmes si longtemps reléguées dans leurs donjons et se 
< voyant avec ravissement appelées it la Cour; une galanterie inconnue, 
« singulier mélange d'une politesse plus que française et d'une corruption 

ir plus qu'italienne Marguerite, enltn, jeune, belle, puissante; noble 

■ esprit, C4eur tendre, imagination mobile et impressionnable j\ tous les 
a sentiments, à toutes les idées, à toutes les souffrances de son temps. > (1) 
Une grave ac<!usation pèse depuis trois siècles sur la mémoire de Charles 
rV', duc d'Alençon , premier prince du sang royal de France, (2) beau-frère 
du roi et dernier rejeton de la branche des Alençon-Valois, descendants 
de Charles de Valois , frère de Philippe le Bel — l'accusation d; Idcheté. 

En raison même du sujet que nous traitons, nous devions en rechercher 
les causes et citer successivement les documents qui condamnent et ceux 
qui absolvent. 

Charies d'Alengon s'est-il enfui du champ de bataille dePavie entraînant 
^reclui ses hommes d'armes, ou s'esl-il retiré, rebiis desperatts , pour ne 
t sacrifier inutilement les dernières forces de la France? 

D] Marguerite de Navarre. — L. de la Sjcoiière. 
pip) Le doc de Boarban éiaîi le premier prince du mag ; mais sa trahison l'avait faii 
ir de tou» ses droiis. 
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La fuite ne peut pas être mise hors de doute ; la difficulté se rencontre 
dans l'appréciation. 

M. Aimé Champollion-Figeac dit au sujet de sa publication sur la captirité 
de François I«f : (1 ) 

€ Les pièces qui composent ce volume ont été choisies dans un bien plus 
« grand nombre d'autres. Nous nous sommes attaché à celles qui réunis- 
€ sent à un intérêt véritablement historique les caractères de Tauthenticilé, 
« négligeant tous les documents dépourvus de ce mérite, bornant notre 
« ambition au rôle de rapporteur, notre devoir à Téclaircissement des rela- 
« tiens douteuses, à l'accroissement du nombre des faits vraiment dignes 
€ de l'histoire, et laissant à d'autres le soin des jugements » 

Notre cadre est bien moins large ; et nous allons chercher à le remplir de 
manière à faire porter l'attention de nos lecteurs sur une question qui n'est 
pas résolue et qui , du reste , nous parait avoir été traitée trop légèrement par 
les auteurs des histoires générales, qui ne pouvaient pas trop s'attarder. 

Au mois de février 4525, la France sans alliés luttait seule. En même 
temps^ un désastre, rappelant celui de la bataille de Poitiers, comme celui 
de Sedan a naguère rappelé de Pavie , vient la frapper. 

Le roi François P', vaincu , rendait son épée à Pavie le 24 février \ 525 et 
devenait le prisonnier de Charles-Quint. 

Accusé par les Suisses , revenant sain et sauf avec son arrière-garde 
sans l'avoir menée sur le champ de bataille , le duc d'Alençon arrive à Lyon 
où la Cour s'était établie pour être plus rapprochée du théâtre de la guerre, 
et meurt deux mois après sous le coup des reproches sanglants de sa belle- 
mère , régente , et de Marguerite sa femme. Ainsi se formule l'accusation. 

Ceux qui l'ont portée et ainsi transmise, ont-ils remonté aux sources, 
étudié les précédents de cette funeste bataille et cette bataille elle-même, 
savaient-ils bien ce qu'était le personnel des généraux , la composition et 
l'esprit de ces armées composées d'éléments si complexes et si hétérogènes? 
Il est permis d'en douter. 

A cette époque, la chevalerie finissait ; l'arquebuse brisait l'épée du che- 
valier; et, en 4524, Bayard, après avoir sauvé l'armée en retraite, tombait 
blessé à mort par un coup d'arquebuse , lui qui ne pouvait souffrir les armes 
à feu : € C'est un grand crève-cœur, disait-il, qu'un homme vaillant soit 
« tué par un vil et abject friquenelle. » (2) 

Mû par le même sentiment, François I«% chevalier autant que roi, voulut 
vaincre à Pavie autrement que par le canon. 

François I^^a-t-il, comme l'écrivent la plupart des historiens, (3) pré- 

(1) Documents sur l'histoire de France, 181fi. A. Cliamp-Figeac. 
(^) Institutions d'éducation militaire l'* période, page 54. C. de Monizey. 
(3) Lettre de Looise de Savoie. — Captivité de François !•', page 11 à la note. Cham- 
pollion-Figeac. 
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paré son infortune en entreprenant la campagne d'Italie contre les sages 
avis de sa mère ? 

Les documents, dit ChampolHon, contredisent ces deux assertions. Nulle 
part on ne retrouve les supplications de Louise de Savoie pour lui faire 
abandonner son projet. Dans sa lettre au maréchal de Montmorency, elle 
exprime seulement sa crainte qu'il ne se hâte d'entrer en campagne avant 
d'avoir rassemblé suffisamment de troupes et surtout sa gendarmerie. 

François l^ dit dans son épitre en vers : (4) 

Quand j'entenditz que la nécessité 
Que je marchasse estoit pour vérité , 
Je m'advançaj, deffendant mon pays 
Des ennemis à bon droit trop hajrs. 

Un intérêt plus particulier s'ajoutait à ceux d'un intérêt plus général , la 
conservation du Milanais et l'espoir d'un bon traité de paix obtenu après la 
prise de Milan. 

L'intérêt particulier était la présence à l'armée impériale du duc de Bour- 
bon (2) « lequel voyage, pour la conspiration faicte à rencontre de Nous 
« par Charles de Bourbon , avons différé jusques à présent que nous som- 
€ mes délibérez icellui accomplir.... » 

Cette campagne avait-elle pour but de voir de plus près une signera 
Clarice que l'amiral Bonnivet lui avait dépeinte comme une merveille de 
beauté? (3) 

Nous n'avons pas à discuter cette assertion. 

François P^ a-t-il agi sans prendre Tavisdeses généraux? (4) Tout vient 
prouver le contraire. Si l'on étudie dans les dépêches du roi ses actions et 
l'esprit qui les dirige jusqu'aux premiers jours du siège de Pavie, on voit 
qu'il s'éclaire constamment de l'avis de ses généraux. 

La régente était instruite par ses agents de tout ce qui se passait daus le 
camp. Ces agents étaient Brion (l'amiral Chabot) et le trésorier Babou. 

Les généraux? « Les privilèges des généraux, dit Champollion-Figeac, 
« étaient souvent difficiles à concilier avec le bien du service ; leur bratoure 
€ créait même souvent des embarras. Le comte de Saint-Pol , le maréchal 
« de Foix, La Trémoille en donnèrent de fâcheux exemples pendant cette 

(1) Epistre du roy traitant de son partement de France en Italie et de sa prise devant 
Pane, page 115-116. Cliampollion-Figeac. 

(2) Lettres patentes du roi, qui renoarellent les pouvoirs de la régente sa mère, page 30. 
Champollion-Figeac. 

(3) Louis XII et François I**'. — M. Rœdercr d'après Brantôme. 

(4) Lettre du roi à Bonnivet : « les maréchaux de Chabannes et de Montmorency et le 
« marquis de Saiuces devront s'assembler sur le parti qu'il y a à prendre pour arriver le 
H plutôt h l'ennemi. » 

Briançon XIV jour d'octobre à minuict. 
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< campagne ; sur la nouvelle qu'une action devait avoir lieu , les deux pre- 
« miers de ces seigneurs abandonnèrent leur poste près de Milan pour 
« avoir le plaisir de courir au milieu de la môlée. La Trémoille en eut fait 
« autant sans la défense expresse de François P'. Fort mécontent de son 
« inaction , La Trémoille adressa au roi des plaintes très-vives , alléguant 
« les droits et les privilèges de son office. (Il était premier chambellan). 
« L'action du chef suprême, fût-il le roi en personne, était donc toujours 
« incertaine.... > 0) 

Les soldats? A la peste, qui vint décimer l'armée pendant l'hiver de 
1525, se joignit une autre calamité ; les Suisses et les Grisons travaillés par 
les émissaires du duc de Bourbon, abandonnèrent leur poste après avoir 
reçu leur solde entière. Ceci arrivait quelques jours avant la bataille de 
Pavie. (2) 

Quant à la bataille de Pavie , tout vient prouver que ce ne fut pas le roi 
qui décida de la livrer ; l'ennemi vint le trouver. 

Sébastien Moreau (de Villefranche), référendaire général du duché de 
Milan , dit dans ses mémoires : « Dans le conseil il fut exposé que le roy 
« ne devoit bouger de devant Pavye, parceque quiconque estoit maistre de 
« la campagne, il estoit seigneur des villes. » Le roi manda cependant au- 
près de lui le maréchal La Trémoille et le comte de Saint-Pol, qui étaient à 
Milan au cas où le duc de Bourbon voudrait lui livrer bataille. « Celui-ci 

« de son côté feist tenir ung autre grand conseil il fut conclud qu'ils 

« devroient livrer bataille au roy, ce qu'ils feirent. » 

François I«' fut donc attaqué. 

Deux historiens s'accordent pour dire combien il a été difficile de bien se 
rendre compte de tous les incidents de cette bataille : 

« J'ay pris peine de scavoir l'ordre et la forme de cette bataille avec plu- 
« sieurs qui en sont à leur honneur retournez ; mais de quinze à seize avec 
« lesquelz j'en ai conféré, deux ne se sont accordez de la forme du /airf, 
« entrée et milieu, » — {Paneggric du chevallier sans reproche public en 
1527. — Ap. Petitot, t. XIV, p. 550.) 

Bien plus tard, le P. Daniel émet la même opinion après avoir consulté 
les écrits de Guichardin, qui vivait dans le voisinage, de Martin du Bellay, 
guerrier renommé et de Pierre Martyr d'Anglerie du conseil d'Espagne. 

« Il y aurait un volume à faire, dit M. Capefigue, sur les mille et une 

(1) Lettre de Babou à la régente, l** février 15':?5, page 50. Ghampollion-Figeac, Du camp 
devant Pavie. 

(2) « Il faot mettre ordre au payement des gens de pied qai sont icy, ou , par ma 

« foy, je panse qa*il en prendra mal^ car vous scavez que ce sont gens Corses , Italiens et 
c de toutes pièces « et sont requis et des Genevois et d'autres pour nous laisser. . . . 

c Tortone, 1»» janvier 1525. 

« Chabannks. » 
(Page 41 , CbampoUion-Figeac.; 
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« historiettes ou conversations inventées comme à plaisir à l'occasion du 
€ grand événement. » 

Revenons au duc d'Alençon. 

Guichardin (4) accuse formellement le prince de s'être retiré — « dès le 
€ commencement de l'action sans soutenir aucun combat. » — (Ap, coll. 
Buchon p. 667. 

Paradis (p. 42), l'accuse d'avoir fui au début et d'avoir été cause que le 
roi a été écrasé par le nombre — « Alenconius, qui, cùm signa inciperent, 
€ periculo se cum cataphracto equitatu sublaverat, tam effusam Gallorum 
€ fugam fuerat, ut solus rex cum prœtoria cohorte in se versos hostes diu 
« tenuerit. » — {Gulielmi Paradini memoriœ.) 

Paul Jove (Vita Davali Pescaire liv. 6 , p. 403-404) raconte la bataille de 
Pavie , fait un tableau animé et détaillé de la fuite des Suisses et établit un 
contraste entre leur lâcheté d'alors et leur valeur précédente et renommée, 
puis ajoute : « Hanc tamen cladem Helvetii, qui super fuere, Alenconio 
« régis sororio acceptam r^ferebant, qubd ille utiparum strenuu^, et dià 
€ in^^linantis prœlii spectator, dàm ardente adhuc pugna cum integro 
« totius postremi agminis equitatu in fugam se proriperet, Ifelvetiam 
€ a^em egregiè versatis ordinibus prœlium subeuntem , transversâ etprœci- 
€ piti impukione perrupisset. (Vita illustrium virorum.) 

.... page 407 et après l'énumération des morts , Paul Jove (2) dit : « Solus 
« Alenconius, ut tantœ cladis nuntium in Gallias deferret cum ingenti cata- 
« phractorum agmine intactus ^ffugit. Qui fortasse singulari prudentiœ laude 
€ dignus foret, si non potius,utse incruentum et jure imperii équités 
« secum trahentem periculo eripere, quàm ad subsidium orbatœ Galliœ 
t fortiorum virorum alam servare voluisse crederetur, 

t Sed Alenconio intra paucos dies ex dolor3 animi defuncto , ejus receptus 
« famam, Humenius Hocha, legatus alœ, pr^claro testimonio défendit, 
< quum vir impiger et belli feritia spectatus desperata Victoria ^ vel invito 
« KEmTE^TEQVEnucEj nécessitait parendum esse censuisset. » (3) 

Guichardin et Paradis portent tous les deux une accusation fausse; si 
elle était vraie , la discussion sur ce fait tomberait d'elle-même , et le duc 



(1) Prancesco Guieciardini , célèbre historien ilaUen, né à Florence en 1483, mort en 
1540, a laissé nne histoire d'Italie qni commence en 1490 et finit en 1534. Cet ouvrage, 
de Taris des meilleurs critiques, est d'un mérite supérieur, mais il renferme des erreurs 
qui Font fait mettre à l'index. Traduite en 1738. 

(2) Paul Jove (Paolo GiovioJ, célèbre écrivain italien du XVI"»« siècle, né à Florence en 
1559. L'un de ses ouvrages les plus importants est son Hisloria sui lemporis ab anno 1494 
ad annum 1547. 

(3) Dans un ras pareil , quel fut le jugement du Sénat romain? 

Après la bataille de Cannes, le Sénat considéra le consul Yarron qui avait fui — qui 
fugit — comme plus capable que Paul qui succomba, — qui occubuit — et le félicita publi- 
quement de ce qu'il n'avait pas désespéré de la République. 
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d'Alençon serait à jamais deshonoré ainsi que tous les chevaliers qui étaient 
sous ses ordres. Il est d'ailleurs prouvé que son lieutenant La Roche dn 
Maine ne Ta quitté qu'au dernier moment desperata Victoria, 

D'après Paul Jove , les Suisses accusent le prince d'avoir pris la fuite et 
d'avoir ardente adhuc pugna rompu leur ordre de bataille. D'accusés , ils 
deviennent accusateurs ; d'ailleurs, ils étaient placés entre le roi et le duc 
d'Alençon. Celui-ci les aurait alors traversés pour aller vers François I".— 
Ce qui ne rentre nullement dans tous les récits de la bataille. 

Paul Jove ajoute que le duc d'Alençon serait digne de louange, si on 
n'avait pas été porté à croire qu'il s'était retiré intact du champ de bataille 
bien plus pour sa propre sûreté que pour conserver à la France — GallÛB 
orbatœ fortiorum — ses dernières ressources. Il rapporte ensuite l'éclatant 
témoignage de La Roche du Maine, son lieutenant, qui déclare l'avoir en- 
gagé — le prince vel invito renitente que — à céder à la nécessité. 

Paul Jove donc émet d'abord un doute, puis parait vouloir le détruire 
par ce que nous venons de transcrire. 

Yavillas, écrivain espagnol, va plus loin dans l'accusation et combatte 
témoignage de La Roche du Maine. « Le duc d'Alençon , dit-il , qui menoit 
€ l'aisle gauche apprenant ce qui venoit d'arriver à la droite, perdit le juge- 
« ment et fit sonner la retraite au lieu d'aller à l'ennemy pour le charger 
« ou du moins pour dégager le roy. La Roche du Maine, son lieutenant, 
« n'ayant pu le détourner de cette lâche résolution , le quitta et s'alla jeter 
« dans l'escadron du roy, où il fut pris. Les Espagnols qui le tenoient ad- 
« mirèrent sa modestie en ce qu'au lieu de parler mal du duc d'Alençon, 
« il employa cette liberté de langage qui l'a rendu si fameux dans l'histoire 
« pour tâcher de leur persuader que le duc avait eu raison de se retirer, t 

Gaspard de Saulx, maréchal deTavannes, dit dans ses mémoires, après un 
court récit de la bataille : « Monsieur d'Alençon se sauta sans combattre 
avec l'arrière-garde , accusé d'avoir rompu les Suisses en S5 retirant.... » 

Belcarius en parlant des Suisses, dit : « Tum Helvetij pristinœ virtutis 
« îiullo modo respondentes , ubi paululàm conflixissent , ad viam Mediola- 
« nensem declinarunt,etsicprœlio subduxerunt.... racontant la bravoure 
« des Allemands conduits par le prince de Lorraine, il ajoute : quorum si 
« virtutem Helvetij imitati fuissent, prœlium anceps admodàm, atque i»- 

« certum r'ddidissent Alenconius.... pugnœ se haud admiscuit, $ed 

€ rébus desperatis.... se subducens in Galliam rediit , quem ex hostibus 
€ magnœ prœdœ intentis nullus persequutus est ; hujus fuga a quo protegi 
« debebant, se commatos à prœlio subtraxisse Helvetij posteà divulga- 
t runt. » (0 

(1) Belcarrias-Beaacaire de Péguillon (François), évéqae de Metz, né dans le Bourbon- 
nais en 1514, mort en 1591, a composé : Rerum GalUcarum commentaria ab €uino 1461 ad 
annum 1580. Publié après sa mort en 1625 à Lyon. 
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Belcarius raconte simplement sans accuser le duc, mais rend les Suisses 
responsables de la perte de la bataille. 

L'historien de la maison Bourbon, Désormeaux, dit (p. 572, t. II, 4776) 
après son récit de la bataille : « la retraite du duc d'Alençon entraîna celle 
« des Suisses ; les bandes noires avaient péri sur le champ de bataille en 
« combattant généreusement ; une partie des Suisses fut massacrée par 
« Bourbon q'wi la serrait de près. Si le duc d'Alençon euteiiquelqu'étincelle 
« du courage du maréchal de Montmorency, la victoire eut coûté cher aux 
« Impériaux » 

En effet, Bourbon, après avoir écrasé l'aile droite commandée par Char- 
les, vint aux Suisses qui tenaient encore bon sur le champ de bataille. 

Si le duc d'Alençon était venu les couper avant leur fuite, ne serait-il 
pas trouvé face à face avec Bourbon lui-môme? 

Nous devions noter ici celte étrange contradiction. 

Désormeaux n'avait pas puisé ses renseignements dans Mèzeray, qui, lui, 
brouille tout dans l'ordre de la bataille, en disant que le duc d'Alençon et 
les Suisses s'enfuirent avec l'aile gauche avant la déroute et môme avant 
l'engagement de Chabannes et de l'aile droite ; ce qui doublerait ainsi le 
chevaleresque héroïsme de Chabannes et de Clermont d'Amboise. Là encore 
n'est pas la vérité. (Mézeray, in-f», t. II, page 943.) 

J.-J. Garnier, historiographe de France , né dans le Maine en 4729 et 
mort en 1805, dit dans son Histoire de France que La Roche du Maine ne 
voulut pas accompagner son chef dans sa fuite et que ce prince est mort peu 
de temps après à Lyon sous le poids de la honte et du désespoir. 

Henri Martin, s'appuyant sur les récits les moins favorables au prince, 
comprend dans la môme accusation le chef de l'arrière-garde et les Suisses : 
à l'égard de ceux-ci, il ajoute cependant, il est certain que le duc d'Alençon 
était placé à Varrière-garde ; rien n'empochait les Suisses d'aller au secours 
du roi , puisqu'ils en étaient plus rapprochés que le duc. 

Avant de donner le récit de la bataille de Martin du Bellay, grand capi- 
taine et aussi bon négociateur, frère de Guillaume, seigneur de Langeay, 
dont il continua les mémoires, nous citerons ce que raconte Sébastien Mo- 
reau (de Villefranche), référendaire général du duché de Milan, dans ses 

mémoires. Prinse DE RoY « Il combattit main à main, non contre 

« ung seulement, mais contre trois ou quatre qui le choquèrent à beaux 
« coups de masse sans avoir recours que bien peu. Ce faysant, fut cryé de 
€ main en main à M. d'Alençon , qui estoit chef ou lieutenant de ung cens 
« hommes d'armes ordonnez à l'arrière-garde (le texte dit avant-garde — 
« c'est une erreur), fut cryé au secours du roy, lesquelz incontinent la 
« bride abattue vindrent ; mais le bagaige qui estoit sur le chemyn pour 
€ aller secourir ledit sHgneur les engardèrent ; toutefois il y en alla beau-' 
« coup qui f cirent leur devoir ^ mais desjà avoient saisy le roy » 
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Serait-ce à ce moment si bien indiqué que La Roche du Maine quitta le 
prince en lui recommandant de garder ses dernières forces pour la France 
— vel invilo renitente que d\ic?, — et que celui-ci finit par y consentir 
sans réfléchir à Tesprit chevaleresque du temps? 

Martin du Bellay (1 525) : 

« Je vous ay dit cy-dessus qu'il falloit que noz ennemis passassent à la 
« leste de nostre armée, par quoy le sieur J. Galliot, seigneur d'Acié, 
« grand-maître de l'artillerie de France, avoit logé son artillerie en lieu si 
« avantageux pour nous, qu'au passage de leur armée, ils esloient conmie 
« contraints de courir à la tôte pour gaigner un vallon, afin de s'y mettre 
€ h couvert de ladite artillerie ; car coup à coup ils faisoient des brèches 
« dedans leurs bataillons, de sorte que vous n'eussiez vu que bras et testes 
« voler. Qui fut cause que le roy les voyant à la fête , se persuada que 
« l'ennemy estoit en elTroy, avecques un rapport qui luy fut faict que la 
« compagnie du duc d'Alençon et du sieur Brion , avoient delîait quelque 
« nombre d'Espagnols qui vouloient passer à nostre main droitte et qu'ils 
« avoient gaigné quatre à cinq menus de menus artillerie. (4) Lesquelles 
« choses mises ensemble que le roy abandonna son avantage pour aller 
« chercher ses ennemis tellement qu'il couvrit son artillerie, et lui ôta le 
« moyen de jouer son jeu. 

« L'avant-garde de l'armée française , dit Odolant-Desnos , voyant Taf- 
« faire engagée dans la plaine campagne , étoit accourue au secours du corps 
« de bataille , tandis que le duc d'Alençon en faisoit autant de son côté avec 

(1) Le duc d'Alençon était cantonné dans le parc de Mirabel, dit Odolant Desnos (Mf- 
moires historiques sur Alençon et ses seigneurs, 1787;. Boarbon se flattait de ravittiUer 
PaWe , en forçant le parc de Mirabel et le quartier du duc d'Alençon dont il méprisait le 
courage et le génie, et de secourir la ville à la vue de Tarmée, ou de combattre avec avan- 
tage le roi, s'il sortait de son camp pour soutenir le duc d'Alençon. A la pointe du jouii 
les Français apperçurent les Impériaux conduits par lo marquis du Guast, qui entraient et 
foule par une brèche de 30 toises faite à la muraille. Les uns tournent vers le château de 
Mirabel (maison de plaisance des ducs de Milan), dont la garnison est surprise et égorgée; 
les autres s'avancent vers Pavie. Le duc d'Alençon détacha Chabot-Brion, pour couper le 
chemin de Pavie à ce détachement, qui fut bientôt chargé, défait et perdit même quelques 
pièces de canon. 

Tel fut le début de cette bataiUo , dont le succès est dû au duc d'Alençon attaqué par le 
duc de Bourbon. 

Ferreras rapporte à ce sujet (Histoire générale d'Espagne, t I, page 36^, que dès que les 
Français se furent aperçus que les Impériaux entraient dans le parc , le duc d'Alençon tour- 
nant entre les arbres, s'avança le premier au combat avec SOO hommes d'armes et 5000 
Suisses. 

Ayant rencontré lo corps de 3000 Italiens de l'armée en nemie, commandés par Papacoda et 
César de Naples, l'action commença à s'engager ; et quoique les Italiens chargeassent les 
Français avec une généreuse résolution , comme il j avait tant de disproportion , ils furent 
défaits avec beaucoup de perte de part et d'autre. Les français s'emparèrent de 4 à 5 pièces 
d'artillerie, et commencèrent, dans cette occasion , h crier : Victoire pour la France; Ce 
cri fît tressaiUir d'impatience l'impétueux et chevaleresque roi de France : il s'élança et 
tout fut perdu. 



CHARLES IV , VraeTliMB SEIGNEUR. 



S!SK 



Pi rarriére-giinie; en sorte i|ue le niiiréchal de Clmbannes t-toit ;'i l'iiile 
« droite et le iliic d'Alençou à la gauche. Entre l'aile droite et le corps de 
« bataille étaient les bandes noires réduites ù 5000 hommes. A gauclie, 
« entre le mOme corps de bataille et l'aile du duc d'Alençon , éloil un 
^ corps d'environ 10,000 suisses commiiDdéâ par le colonel Diesbacli. * 
■ Pour abréger, nous dirons que Bourbon attaiiua et écrasa les bandes 
Lsoires avec ses lansquenets, se jeta sur l'aile droite commandée par Clia- 
bunnes, la détruisit et son cher tomba sur le ctiamp de bataille. 

Le roi pendant ce temps faisait des prodiges de valeur attaqué par te 
maniuis de Sainl-Ange qu'il tua de sa main et par Pescaire faisant emploi 
de 3000 basi|ues les plus agiles des hommes et démontant les cheTaliers à 
coups d'ai-queluse. 

Bourbon, victorieux de l'aile droite, se jette comme un lion sur les 
.Suisses qui tournent le dos et sont poursuivis l'épée dans les reins après 
avoir perdu leur clietet une parlie de leur troupe. 
C'est alors que le duc d'Alençon prit le parti de la retraite qui sauva les 
8tes de l'armée. 

.Telle est l'attaque, telle est la défense dans celle cause oïl l'honneur d'un 
rince du sang royal a sombré. 

Après celte bataille « on n'entendait, dit Henri Martin, que récrimina- 
iKons et que griefs exprimésavec violence. La régente et la Cour rejetaient 
le malheur public sur la liicbeté du duc d'Alençon , le Fuyard de Pavie, 
iqne les reproches do sa femme et de sa belle-mère firent mourir de dou- 
leur deux mois après. » 

iles lettres de Marguerite de Valois, éditée» par M. Génin , et un document 
tëressant publié pour la première fois par M, Leroux de Lincy, réduisent 
peu de chose la valeur de celte tradition historique. Le duc d'Alençon 
mourut plus d'un mois après son arrivée iV Lyon; il fut emporté en cinq 
jours par une pleurésie , et l'on constate dans le document dont je viens de 
parler que Marguerite ne cessa de tut prodtgver les soins les plus tendres, 
que sa mère ayant voulu lui ilparuner la douleur de le voir mourir, elle 
refusa de le quitter et le tint dans s'S bras en lui montrant le crucifix 
jusqu'à ce qu'il pjK rendu te dernier soupir. Quand elle parle de lui à 
François I" captif, rien n'indique que la sœur pas plus que le frère aient 
gardé de sa conduite h Pavie un souoenir amer et irrité. Au contraire, en 
apprenant au roi la maladie du duc d'Alençon , en lui exprimant combien ce 
dernier regrette de n'avoir pu partager sa captivité, en lui faisant prévoir 
sa mort possible, Marguerile croit devoir ajouter : « Je vous supplie que 
Euour nul regret tant de lui que de moi , que de celui que tous me sentirez 
^HXOir, ne vous donne ennui, et soyez sûr que quoi qu'il advienne, j'es- 
B^reque Dieu me donnera la force "^^Ifc Jjflr^ JMEJKtjûLj^dBffl^— 
KLooise de » ^^^jL^^àjÊa^mj^gj^^^^ 
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Et quand la mort de son mari est venue la frapper au milieu des désastres 
de la France, qui exigent qu'elle surmonte sa douleur pour ne point trou- 
bler la fermeté de sa mère, la duchesse s'excuse en quelque sorte auprès de 
François P»" d'avoir d'abord succombé à son chagrin avant de le dompter : 
€ Ne doutez point, lui écrit-elle, que, passé les deux premiers jours que 
« la contrainte me faisait oublier toute raison, jamais depuis Madame ne 
• m'a vu la larme à l'œil et le visage triste , car je me tiendrais trop plus 
« que malheureuse, vu que en rien ne vous fais service que je fusse occa- 
« sion d'empêcher l'esprit de celle qui tant en fait à vous et tout ce qui est 
« de vous.... » 

A coup sûr, ce n'est point là le langage d'une femme qui n'a jamais 
éprouvé (comme tant d'écrivains l'ont répété l'un après l'autre) que du 
mépris pour son premier mari, Enfln, pour conclure, on peut dire que 
Charles d'Alençon a fait preuve, comme chef, d'une prudence que l'esprit 
chevaleresque du temps n'a pu ni accepter ni comprendre. 

Nous avons rempli la tâche que nous nous étions imposée. Parmi les 
hommes de la noble et antique maison de Bourbon , il a pu se rencontrer 
des hommes ordinaires , des caractères faibles, quelquefois des passions 
violentes, mais tous généralement ont porirf hautement et bravement leur 
bannière. 

Marguerite de Valois n'eut pas d'enfants de Charles d'Alençon. Deux ans 
après elle épousa Henri d'Albret, roi de Navarre. 

La maison d'Albret était une des plus nobles du midi de la France. Son 
chef est Amanjeu , sire d'Albret , qui vivait au XI"« siècle. Un de ses petits- 
fils, nommé connétable de France en U02, commandait l'armée française 
à Azincourt. Jean d'Albret, son descendant, devint roi de Navarre en 4494 
par son mariage avec riiéritière de ce royaume, Catherine, dont le flls 
Henri épousa, comme nous venons de le dire, Marguerite de Valois, et 
plus tard de Navarre ainsi qu'on la nomme dans l'histoire. La belle et 
séduisante princesse avait récompensé par le don de sa main le dévoue- 
ment et le courage d'Henri d'Albret fait prisonnier avec le roi à Pavie. Il 
courait alors d'autant plus de risques que sa mort, une prison perpétuelle 
ou au moins une renonciation forcée, pouvaient légitimer une usurpation de 
part de l'Espagne depuis longtemps tentée. (4) Il parvint à s'échapper par 
le secours de l'un de ses officiers qui se revêtit de ses habits et feignit 
d'être malade pour que le prince eut le temps de prendre l'avance sur ses 
gardiens. 

Un historien contemporain nous dit que Marguerite de Navarre n'aima 
ni l'un ni l'autre de ses deux maris, et affirme qu'elle n'avait épousé le 

(1) Le jeane roi de Navarre, Henri d'Albret, portait le nom d'an rojraame qn'il ne possédait 
pas. rEspagoe s'en était emparé. François l^^ avait promis, ce qu'il ne put tenir, de loi 
faire restituer la Navarre. 
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second que par obéissance l'i son frère et &n pleiinint. On pense, au con- 
Iraîre, (jue ce fut un mariage d'inclination. Ce jeune prince fut éleyô à la 
Cour de France. — Il était beau , aimable el vailhinl. Il n'avait que Si ans 
nu moment de son mariage, tandis qne Marguerite en comptait d^jà 35. Il 
fut peut-être un peu léger ; sa femme s'en plaint dans quelques-unes de ses 
lettres ; elle n'en eut pas moins de nombreuses grossesses et même paraît 
éprouver un certain embarras en annoncent une nouvelle à l'âge de 50 



On a assez vivement inculpé Marguerite de Navarre au sujet de ses rap- 
ports avec François I", son frère, surtout d'après l'une des 138 lettres qu'on 
possède d'elle. Nous pensons qu'on a pu prendre l'exallalion du sentiment 
fraternel un peu trop marqué en raison des malheurs du roi pour une 
affection coupable. Mais comment sonder d'une main sûre le cœur d'une 
femme, et surtout celui de Marguerite , cette princesse douée d'une imagi- 
nation si vive et si ardente. Son cœur paraît avoir été rempli de contradic- 
tions ? On a dit aussi qu'elle avait favorisé l'eidension du calvinisme 

que son fréi'e poursuivait avec tant de rigueur : « Nous n'examinerons pas, 

< dit M. de la Sicolière, (1) après tous les biographes qui l'ont discuté 

< longuement, le point de savoir, si elle se laissa gagner aux idées de la 

• Réforme. Il est très-vrai qu'elle donna dans ses Etats un asile aux pro- 
« testants persécutés et aux suspects, qu'elle protégea ainsi, Lefèvre d'Eta- 
« pies, Gérard Roussel, Caroli, Charles de Sainte-Martbe, Etienne Dolet, 
« Berqnin , Erasme , Calvin lui-même ; il est vrai aussi que son poème in- 

• titulé le .Viroir de la Pécheresse fut censuré par la Sorborine, comme 

• renfermant des propositions et des tendances contraires k la religion 
f romaine et que plusieurs prédicateurs s'élevèrent contre elle en chaire A 

I € ce sujet Mais en admettant que Marguerite — soit inquiétude d'es- 

1 « prit — soit iniluence de quelques membres du clergé catholique qui 
h t avaient abandonné leur foi — eut montré quelque penchant pour les 
^Kf nouvelles doctrines, elle n'en fut pas moins fidèle et bonne catholique. 

^Hf — Tout le reste de sa vie le prouve évidemment » 

H^ Cependant François I" ne voulut pas que sa tille Jeanne, depuis reine de 
'f Savarre, fut élevée aujjrés d'elle , redoutant des influences auxquelles cette 
jeune princesse succomba plus tard. 

Pendant son premier mariage, de 1509 à. 1525, Marguerite passait la plus 
grande partie de l'année fi Alem^tn. Ce duché lui ayant été donné pour dot 
par Fnini;ois I" avec celui du flerry, elle continua d'y faire de longues et 
fréquentes visites. 

Cette princesse mourut en 1549. Presque tous les poètes du temps vin- 
rent jeter des Heurs sur la tombe de cette illustre protectrice des lettres. 



(1) la Cour de la ri 



. LiSon de la Sicolière 
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Ronsard, çui donnait les couroniies, (4) Tinvoqua comme une muse et 
une sainte ; il proclama : 

la reine Marguerite 

La plus belle fleur d'élite 
Qu'ouques la terre enfanta. 



(1) Charles IX avait dit : 

Tous deux, Ronsard et moi, nous portons des couronnes; 
Moi, roi, je les reçois : poëte, tu les donnes. 



LIVRE CINQUIÈME 



CHAPITRE PREMIER 



V MAISON DE BOURBON. — FRANÇOISE D'ALENÇON, FEMME DE CHARLES DE BOURBON. 
DUC DE VENDOME, VINGT-UNIÈME SEIGNEUR DE LA FLÈCHE. 

(De 1525 à 1550.) 

JEAN, DUC D'ENGHIEN, PAR DONATION ENTRE VIFS, VINGT- DEUXIÈME 

SEIGNEUR DE LA FLÈCHE. 

(Do 1550 à 1552.) 



Nous avons dit que Françoise (rAlençon, fiile aînée de Marguerite de 
Lorraine et du duc René d'Alençon, avait épousé Charles de Bourbon, 
comte et depuis duc de Vendôme. 

En mourant, Charles , duc d'Alençon , lui avait laissé ainsi qu'à son autre 
sœur tous ses biens et seigneuries en héritage, moins le duché d*Alençon, 
qui constituait le douaire de sa femme Marguerite de Navarre. C'est ainsi 
que ces biens, dont la seigneurie de La Flèche faisait partie comme venant 
des Beaumont, passèrent dans la maison de Bourbon, dont le chef fut un 
prince capétien, Robert de Clermont, sixième fils de Saint-Louis, qui, en 
<272 , épousa Béatrix, héritière de la seconde maison de Bourbon , issue de 
Guy, seigneur de Dampierre. La première, issue d'Adhémar, s'éteignit en 
«48. 

Le chef de la branche survivante aux deux autres était le connétable de 
Bourbon, né en U89 et tué sur les remparts de Rome en 4527, après avoir 
perdu tous les enfants qu'il avait eus de son mariage avec Suzanne de 
Bourbon. Le chef de la branche cadette était alors Charles de Bourbon , 
mari de Françoise d'Alençon, qui, à la mort du connétable, réunit sur sa 
tOle tous les titres de cette illustre maison. 

Après le funeste résultat de la bataille de Pavie, plusieurs personnages 
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(lisliîigiiés, el même (]es inembreR riu Parlement, appelaienl â la régence 
Charles de Bourljoii , duc de Vendôme , devenu premier prince du sanif par 
h mort de son Ijeau-Trère le duc d'Alençoo, Ce prince, doué d'un rare mé- 
rite et d'une prudence consoimnée, se tint sur la réserve. Aux Etats de 
4537, alors qu'il Tallait pourvoir aux besoins de la patrie en péri), naos 
voyons Charles, duc de VendOme, se lever et dire au nom de la noblesse: 
* Je parle au nom d'un Ordre qui sait mieux agir que discourir. Sire , nom 
« vous offrons la moitiéde nos biens; si la moitié ne suffit pas, la lotaUtt, 
« et par dessus nos épËes el jusqu'à la dernière goutte de notre sang. > 

Le duc de Vendôme , après avoir rendu , de concert avec le maréchal de 
Pleuranges, les plus grands services en Picardie, Tut atteint, comme celol- 
ci, d'une fièvre maligne, qui l'emporta en quelques jours, le 25 mars 153Ï. 
Il Tut enterré dans le cliteur de l'église de Saint-Georges de Vendôme. Ki 
l'exemple du chef de la maison, ni les oITres les plus sédntsantÊS ne parent 
jamais l'écarter de son devoir, et, plus solide que brillant, il s'aUaebsnF- 
tout à servir utilement le i-oi dans ses conseils et à la tête de ses armtes. 
Chargé, la plupart du temps, des commandements les plus difflciles tvîc 
peu de troupes et de moyens , il était toujours A la défensive ; néanmoiui, 
non-seulement il ne lui échappait pas de fautes, mais encore il combinait 
si bien ses dispositions qu'il tenait toujours en échec et souvent ruinait les 
armées les plus puissantes. Il conserva toutes les places de sod goDvenifr' 
ment < sans qu'on p&t, dit Brantéme, lui en éeomifler une smlt. > 

La maison de Bourbon semblable à un arbre fécond et vigoureux , aT»ll 
produit plus de vingt tiges à la fois ; mais en 1537, elle épronvait les vicïl- 
situdes attachées aux choses humaines; elle était réduite A la maisoode 
Valois-Angouléme, qnî occupait le tréne. el à la branche de Bourbon-Ven* 
dûme , qui commençait à se subdiviser en deux brandies ; la première, lo 
duc de Vendôme, le comte de Saint-Pol et le cardinal de Bourbon; la 
seconde, connue sous le nom de la Roche-sur-Yon , Louis de Bourbon-Ven- 
dôme, oncle du duc de Vendôme, mari de la sœur du connétable, Louise 
de Bourbon-Montpensier. qui lui donna deux Hls; l'oiné fut le duc de 
Montpensier, auteur de la seconde branche de ce nom: l'autre porta le nom 
de la Roche-sur-Yon. Cette branche puinée n'eut qu'une partie de l'héritage 
du connétable. 

Le duc de Bourbon-Vendôme, outre plusieurs filles, laissa Antoine, qnî 
lui succéda dans son gouvernement de Normandie et fut l'époux de Jeanne 
d'Albret; François, duc d'Enghien, qui, Ù2a ans, gagna, en 1544.1a ba- 
taille de Cérisoles et mourut deux ans après par suite d'un accident dani 
une partie de plaisir ; Charles, cardinal el archevêque de Rouen, quiftille 
roi de la Ligue sous le nom de Charles X ; Jean . comte d'Enghien.qui péril 
glorieusement !\ la bataille (le Saint-Quentin et. enfin. Louis, prince 4a 
Condé, le fameux chef des Huguenots. 
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Fraoçoise d'Alençou i^slaîl seule avei; une nombreuse famille el û une 
époque pleine d'orages. Digne lille <ie la sainte Marguerite de Lorraine . elle 
éUiil sage, pieuse, humble et constante dans l'adversité. En septembre 
Ï5i3, elle obtint de Fi-nDroLs I" l'érection des baronies de Sonnois. de 
Beaumont-le-Vicomle, de Cliàteau-Gontier, de La Flécha en duclié-pairte 
sous le nom de /luchi' i/'? Bmumont. 

En 1548, Françoise unit son fils aîniS Antoine à Jeanne d'Albret, fille de 
Henrid'Albretel de sa belle-sœur Marguerite de Navarre. Le mariage se 
fit à Moulins. Ctiarles-Quintaviiil pensé h unir celte jeune princesse t. son 
Qls Philippe II pour terminer les querelles de la Navarre. Elle fut d'autant 

-plus heureuse do ce mariage qu'il faisait rentrer dans sa famille propre (les 

' tf Alençon) les biens qui en avaient été distraits par le douaire de Margue- 

■^te de Navarre et ceux de la maison d'Armagnac. 

Le sérieux de la vie de Françoise d'Alençon ne pouvait s'accorder avec 

■tes usages d'une Cour à laquelle Marguerite de Navarre donnait tant de sève 
M de vie dans le vieux château des ducs d'Alençon , et au sein de laquelle, 

;'llit M. de la Sicotiére , « elle ménageait cette veine originale et féconde que 

'« suivirent plus lard La Fontaine et Molicre, Voltaire et Beaumarchais, 

■f Courrier el Déranger » 

FraDçjsise quitta la demeure de ses pères, aussitôt que cela lui fut possible 

«et fil bâtir, vers l'an 1539, (1)lecli!lleau de La Flèclie, appelé JVew/'pour le 
distinguer du vieux donjon féodal des Beaiigency. liati dans le style de la 

■Tenaissance sur une partie de l'emplacement occupé actuellement par le 
jPrytanée. il était accompagné au nord par un Jardin et des bosquets clos 

^te douves dont les eaux étaient amenées de ta rivière du Loir. 

Nous nous rapprochons maintenant de La Flèche et nous nous en rappro- 



,(1) Le mirché ou convenlioD do baslimani ou est le riel collège qui estoil la maison de 
lidAine e^l daU' du Juin 1530. Pranroiso y est tJtr<Se ducliosse do Veadâmc . Navarre et 
ongncnlle, daino de La Plâchc. 

La litre de KoTaire appartenait Dniquement àso bello-sœur Marguerite, épouse en Be<:ondes 
aoces de Henri d'Albret, roi de ^ara^^e, t laqaclle Kranjciis l" nvait donaÉ le daché 
d'IleDSOD et les terres Cormant l'apanage desduai dues déco nom etdcranl faire retour i la 
nmronne ï i'eiltnctîoii des mSlus de celte brandie royale des Valois. 11 y est donc, à la 
Riort lie Chorlus IV, ua pruc^s iuleiili? par ses sœurs Ji la couronne comme héritière do leur 
(rère. Le procureur générât da roi soutint que, d'après les lais, l'apanage du daché devait 
reloDrner k 11 couronne, mais que les acqaisitlons Tailes d'une maniâre ou d'une autre 
deTaionl Hre remises aux ht'riliers da feudac, au nombre desquelles on comptait Argentan 
cl autres propriétés. Enfin il fut fait une transaction entre le roi et les princeMeE auiquelles 
il fut concédé Chlteanneuf en Timerais, Sononces. Nogent-le-Rotrou el quelques autres 
IB lieu des nequets joints au duché. Otirïor Alïgrel était l'avocat des princesses et 
IJitet, avocat général du roi dans ce procès , qui fut plaidé en I5S6. 
Après In mort de la reine Marguerite de Navarre , le duché d'.Ylençon fut rënni i la cou- 
i^ae. En ISCC, le rui Charles lï le donna en apanage i son frère Frani;ois, qui prit les 
titre* du dui! d'Alençon et d'Anjou el nionrul en IMl sans avoir ûté marié. Ce duclié fut 
■lore d^flnitivemenl réuni ï la couroune. 
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cherons désormais de plus en plus. Le cimix (]iie Fnin(.'ois« en 111 ponru 
demeure , qu'elle aurait pu li\er â Vendûnie , donnu de l'importance â caili 
Tille, qui restiiil complètement ignorée. 

Dès l'année 1535, les habilnnts avaient pris la résolution de mnnrll 
gi-and cimetière situé au croisement des deux routes d'Angers et de Sablé. 
Plusieurs d'entre eux voulurent y contriliuer, leurs noms ont été consen<5s 
ainsi que le montant de leurs souscriptions. (1) 

Le chdteau de Fran<;oise Tut conslniil en une seule année, de 1540 âfUI, 
Jacques Mutliieu Estourneau en fut l'urcliitecte. Les vitraux du i-ez-de-diaïa- 
sée étaient peints aux armes des familles d'Aleni;on et de Uourlion-Ves- 
dflme. Estourneau, né à La Flèche en U86, se distingua bientôt par se* 
talents en arcliitecture. Avant de donner le dessin et les plans du cbâtesu 
neuf, il avait érigé à Vendûme. p»r ordre de Frani;oise (i'Alen(,'on . nu mo- 
nument en riionneur de Charles de Itourbon son mari. 

r.e monument était considéré comme un clief-d'œuvre pur NatlmriQ 
Jousse, venu )l)0 ans après, ingénieur et architecte, né lui-même â La Fit- 
cbe, le S7 août 4607, et auteur de plusieurs ouvrages dont deux : ia /Mîlt 
mivertitre de l'art du semirier et k Chi'dtrt de l'art du cliarpenlier obtétA 
imprimés en 1627. Il n'avait alors que SO ans. Plus tard , en 1611, il pufalïft 
les Secrets ds l'architecture et ensuite la perspïelite positive de Victor. 

Jaojues Estourneau eut un lils, né le 5 février 1511. Savant jurisconsulle, 
il fut nommé, â 25 ans, chef de lajusticede La Flèche par Françoise d'Ales- 
çon. En 15(2, il fut un des six commissaires choisis pour réviser quelqiH 
articles de la coutume d'Anjou. Il gagna la condance des seigneurs de L> 
Flèche et mourut en 1 598, à l'Age de 87 ans, après avoir rei;u deux années 
auparavant, de Henri IV, des lettres de conseiller honoraire au Présidial. 
De ses deux IJls, l'un mourut jeune, l'autre étudia l'arehileclure et laisu 
postérité de son mariage avec Catherine Lenormand. 

Le conseil de la duchesse avait pour président le gouverneur dn VendA- 
mois. En 1537, ie cliAtelain de La Flèche était Florimood Marsollîer; il 
remplissait les fonctions de receveur de la baronie (lu seigneurie de Li 
Flèche porte ce titre dans Ions les actes). 

Cette même année ou s'occupa de rendre navigable la Mayenne, ( 
Château-Gontier jusqu'à Laval. 

(1) pierre le Roy. 

CorbuUn B[ Jean Corbin. son frère, . . . 

Mira Soulier tUc GagncuU 

Le Boyer, frère du précédent. 

Lo Loyer et s* mère 

Clierbonnior 

Doreuil 

Laroche 

Branlepergne cl Jean Verdiar 

Claude Hardi, Bcrand ut Dosbures. . . . 



m. te vieux cliAleau i 



DUC d'enghieA, vikgt-del'Xièxe seigneur. 
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. Le vieux cliAleau devenail de moiii» en moins Imbitable et ne rèpondail 
plus aiiï exigences de laxe et de bien Ctre de l'époque. Il était fort délabré 
et encore plus mal meublé, ainsi que l'indique un inventaire manuscrit dea 
mt-ttlil^s du chdteaii-cHl d? La Ftèchi'-,îa.ilen 1593 pur M" Bidault, notaire, 
àiamortdeH, Samoyau, seigneur de l'isle, capitaine cliàtelain. 

Françoise d'Aiençon mourut dans le clifileau neuf de La Fléclie , le i sep- 
tembre (550. Son corps fut transporté à Vendôme et inhumé dans l'église 
de Snint-Georges à côté de son époux. 

Le 24 juin de la même année , Franroi.se d'Alencon (It donation entre vifs 
des seigneuries de La Flèdie et de Baugé à son fils Jean , comte d'Enghien, 
ù la charge cependant que .son (ils aine Antoine , duc de Vendôme, pourrait 
retirer la seigneurie de La Flèche en donnant par compensation A son frère 
des terres en Anjou et dans le Maine; Françoise se réservait néanmoins 
l'usufruit des seigneuries ainsi concédée.s. Cet acte fut passé au Chflteau- 
Neuf (maintenant Prytanée militaire), en présence de ta duchesse, de son 
lils Jean, comte d'Enghien, de messires André de Rubempré, René de 
Malherhe, maître d'Iiûtel de la duchesse, Louis de Cognters et autres, tous 
ayant signé l'acte dressé par M' Delafousse, notaire. 

Gomme Antoine de Bourbon , duc de Vendôme , ne vint h Ln Flèche , au 
moins À notre connaissance , qu'au mois de février 1552, avec Jeanne d'Al- 
bret, nous sommes en droit de dire qu'il n'opéra le retrait de la seigneurie 
de La Flèche, autorisé pur l'acte de donation du 2i juin t550, que peu de 
temps avant la visite qu'il fil à cette ville; par conséquent, Jean, comte 
d'Enghien , fui notre seigneur pendant un certain temps. Nous devons donc 
lui donner rang et le compter comme le vingl-deu\iÈme. Ce jeune prince 
n'hésita ii aller rejoindre le connétable de Montmorency et à s'arracher des 
bras de sa femme, Marie de Bourbon-Saint-Pol, la plus belle, la plus noble 
et la plus riche héritière de France, quand le duc de Savoie se pi-ésenta 
aux &-onliéres de la Cliompagne et de la Picardie. Ses adieux devaient être 
éternels. Nous n'entrerons pas dans tous les détails de la fameuse bataille 
de Saint-Quentin, perdue en 1b6T; nous dirons seulement que dès le pre- 
mier choc , le comte d'Enghien eut un cheva! tué sous lui ; jeune el dispos , 
il en remonta un autre et chargeait de nouveau, lorsqu'il fut renversé d'un 
coup de pistolet, pris et conduit à la tente du duc de Savoie où il expira 
deux heures après, à l'ilge de 27 ans. emportant dans le tombeau l'esltme et 
les regrets des siens. 

C'était bien l'un des rameaux de cette branche des Bourbons appelée, à 
joste titre , la branche de laurier. 



CHAPITRE DEUXIEME 



ANTOINE DE BOURBON, DUC DE BOURBON & DE VENDOME, VINGT-TROISIÈME 

SEIGNEUR DE LA FLÈCHE. 

(De 1552 à 156^.) 



On indique le mois (le février 45521 comme l'époque de la venue à La 
Flèche d'Antoine de Bourbon et de Jeanne d'Albret. Ils y prirent posses- 
sion du ChiUeau-Neuf. L'histoire locale de notre ville ne nous dit rien de 
bien certain sur le séjour de nos princes, si ce n'est la donation faite par An- 
toine de Bourbon , de sa terre de Perrichet, située près de Clefs, aux moi- 
nes du prieuré de Saint-Jacques. 

La ville de La Flèche était déchue depuis bien des années de l'importance 
qu'elle avait eue au moyen-ilge, comme centre d'une importante seigneu- 
rie, comprenant plusieurs places fortes, comme nous l'avons dit dans notre 
première partie. Elle ét<iit au XV"»* siècle , et surtout au commencement du 
XVI"»®, aussi inconnue que son nom est maintenant honoré dans nos 
armées. 

A part quelqu'agitation produite momentanément par les séjours des 
comtes du Perche ou d'Alençon et la licence . habituelle de leur Cour, le 
silence de ses quelques rues était bien rarement troublé par le passage des 
hommes d'armes. 

A certaines heures seulement tintaient les cloches des églises de Notre- 
Dame-du-Chef-du-Pont , de Saint-Thomas, du prieuré de Saint-Jacques, 
des religieuses Franciscaines et des Carmes. 

On conçoit qu'elle fut la joie des habitants, quand ils apprirent que Fran- 
çoise d'Alençon , duchesse de Vendôme, venait s'établir au milieu d'eux et 
construire à La Flèche môme le château dans lequel elle devait mourir. 
Mais, après sa mort, ils ne pouvaient pas espérer que ses héritiers y 
feraient un long séjour. La guerre était loin d'être terminée et Antoine de 
Bourbon , premier prince du sang, était appelé à mener une vie active et 



266 LA FLÈCHE ET SES SEIGNEURS. 

dangereuse qu'il acceptait avec courage, mais aussi avec cet esprit irrésolu 
qui le fit tergiverser dans tous ses actes les plus importants. 

« Ce séjour cependant, dit M. Clère , (1) qui se prolongea pendant quinze 
« mois, fut pour Antoine de Bourbon une halte paisible au milieu d'une 
« vie que les événements contemporains poussaient malgré lui à Tactivité; 
« pour Jeanne , un temps de repos , qui , à ces premières années de leur ma- 
« riage, sembla les rendre plus attachés Tun à Tautre.... » 

Plus tard, ils ne purent pas s'accorder sur leurs croyances religieuses, et 
leur existence paraît avoir été troublée en môme temps par la diversité de 
leurs vues politiques. 

Lorsque Antoine de Bourbon se rangea du côté des huguenots, sa femme 
en fut très-vivement alarmée : « La reine, sa femme, dit Brantôme, souf- 
« frait impatiemment d'abord qu'il se fut fait huguenot, lui disant que s'il 
« voulait se ruiner et se faire confisquer tout son bien , elle ne voulait point 
« perdre le peu qui lui restait... puis elle changea bien après, ainsi que son 
« mari , car celui-ci se changea en catholique , et elle se changea en hugue- 
« note très-forte.... » 

Tous les deux alors, encore aux débuts de leur union, faisaient dans le 
joli vallon de La Flèche une station dans la vie. Ils n'en retrouvèrent plus 
l'occasion. La seconde partie de ce siècle si désastreux était commencée, et 
le calme ne devait renaître qu'après la mort de tous les rois de la branche 
des Valois. 

Jeanne ne pensait pas encore à chercher dans la Réforme un moyen de 
vengeance contre Philippe II, qui, comme ses prédécesseurs, retenait toute 
la haute Navarre, ne laissant à la maison d'Albret que la partie située au 
Nord des Pyrénées ou Basse-Navarre. On sait que depuis Henri IV jusqu'en 
4830, les rois de France ont toujours porté le titre de roi de Navarre et joint 
l'écu à celui de France. (2) 

De son côté, Antoine paraissait attendre tranquillement à La Flèche les 
résultats des événements pour prendre un parti et oubliait son gouverne- 
ment de Picardie ainsi que le rassemblement d'une armée dont le point de 
réunion , suivant Péréfixe , devait être à La Flèche môme. 

De cette union était né, au mois de juillet 1551, un fils, Henri de Bour- 
bon , duc de Beaumont, désigné aussi sous le nom de comte de Marie. 

(1) Henri IV à La Flèche (Jules Clerc) La Flèche , 1857. 

(3) Catherine de Foix saccéda en 1494 au fameux Gaston Phébus de Foix , qui mourut 
sans enfants, et porta le royaume do Navarre à son époux Jean d'Àlbret Ilf , qui régna 18 
ans. Le pape Jules excommunia Jean en 1512 et jeta l'interdit sur son royaume è la prière 
de Ferdinand, roi d'Espagne, qui voulait s'en prévaloir contre la France. Quelques temps 
après, Ferdinand suscita une querelle à Jean d'Albret , et enfin lui enleva le royaume de 
Navarre, dont le duc d'Albe acheva la conquête sans aucun titre légitime. Benri d'Albret 
succéda à son père, régna 43 ans et laissa pour héritière Jeanne, femme dMntoine de 
Bourbon. C'est ainsi qu'Henri IV apporta k la maison de France un droit incontestable sor 
le royaume de Navarre. 
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La trattilion dil que le roi et la reine de Na' 
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\avarre se rendaient soiivenl 

s un pavillon qu'on avait élevé dnaa le Jardin du Ciiiltean-Neiif .sur une 

tombelle, existant encore sous le nom de fort Henri. Il est certain qu'A cette 

époque Jeanne était enceinte (lu prince lie ce nom, et comme il nntiuil â 

i^au le 13 décembre 1533 et qu'Antoine de j\avarre ne quitta La Flèclie qu'A 
'}a mi-mai de cette même année pour se rendre au camp de Picardie et coo- 
.pérerila défense de Tliérouenne, la IraJilion ll^choise f/a'Hfnri IVai'lé 
eotiçti au Cliâteau-\euf se trouve appuyée, el par les dates et, au reste, par 
le témoignage de tous 1rs histoHens contemporains. 

Antoine de Bourbon étant à La Flèche et maniant une arquebuse auprès 
de Jeanne, enceinte d'Henri, * celte arme, dit un de ses historiens, prit 
< feu sans faire coup qui eut donné dans les flancs de ceW, princesse et t^ié 
m l'arbre et le fruit. » 

Jeanne, après le dépari de son époux, avait été le rejoindre, mais elle 
fut promptement rappelée par la mort de son IJls le duc de Beaumont, âgé 
■ de S5 mois et qui succomba le 20 aoUt 15IS3 aux soins malentendus et esa- 
ligérés de sa vieille gouvernante ta baillive d'Orléans, grand'mére du maré- 
r (dial de Miilignon. Jeanne Ht transporter le coi-ps de son premier-né dans 
les caveaux de réglise'collégiale de Vendi>mo, auprès de son aïeul et de 
son itïeule Charles de Bourbon et Françoise d'Aleni;on, Ce pénible devoir 
rempli , elle retourna auprès de son mari avec k certitude d'être bientôt de 

IjBOUveau mcre. Mais Henri d'Albrel déjà avancé en dge el ne voulant pas 
Stouiir sans voir un héritier de son nom el de sa couronne, exigea que sa 
jBlle revint auprès de lui et mènage<U sa santé que pouvaient compromettre 
les alternatives et les dangers de la guerre. H lui reprochait avec raison 
de ne pas avoir sullisamment veillé sur les premiers mois de l'existence de 
son nis défunt. Jeanne se conforma de suile aux volontés de son père et ne 
mit que 18 jours pour traverser lu France. Elle arrivait A Pau le trois dé- 
cembre, et le 13, entre minuit et une henre, elle mettait au monde, en 
chantant une complainte béarnaise , (1) un eufaiit mule (jui rei;ut en nais- 
sanl le nom de prince de Viane. (3) 
On publia partout les vers suivants : 

Béani , aiiisy enricliy sninctemeni 
Pur rct cnrant, drosse si bautemunt 
SoD cbet en l'air, qu'il baise ]i les cicui. 
Pau heureux, heureusement chanta! 
Mnia plDs beureai qui s'hd csi contenté 
four l'iisgaler au liuu natal -des dieux, 

Palma-Cayet. — Cftroiiniû(i* NovfUtirt. 



(1) ■ Noelrc Donne dcu cip deu pon , ajada m 
■ Koltc Dame du Iiout du pont, aidez-moi i t 
I I?) Viaiia, Viùne, ville d'Espngru... L'hériiicr d 



u squale houro. i 
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Aiiisi ileiiri. irul)i»rii prince de Viane, pQis,sHccessivemeril. Henri Ilf de 
Navarre el Henri IV, roi de France, nt^ d Pau, a élé inconleslablemeol 
conçu à La Flèche. Henri II il'Albret, ôpoiix de Marguerite de Valois, 
moaraten 155.1, et laissa la couronne de Navarre li Anioine de Bourbon et 
à Jeanne. Dès les premiei-s jours, il avait voulu endurcir le tempérament 
de son petit flis : « Leroy Henri de Navarre, son aïeul maternel, aui 
« premiersans de son aage, te fil noarrir rusliquement, en lieuiaspres, 
« pour fendurcir an pËnible exercice de la guerre et à supporter les adver- 
« sites, comme s'il eust pr^vu que sa fortune serait, plus que celle d'aucun 
* autre prince de son temps , agitée de périls , de traverses et d'afflictions : 
« mais il en tira cet avantage qu'elles lui servirent de salutaires instrnc- 
« tions, de patience, de frugalité, de constance et de modération; c« 
« furent les espines parmi lesquelles il cueillit les fleurs et les roses de sa 
« vertu. > 

Henri fui d'abord élevé , loin de son père et de sa mère , au chilteau de 
Coaraze, dont parle Fi-oissart dans ses chroniques, comme d'nn lieu hanté 
par les esprits. Mais il n'est pas permis de douter qu'tlenri n*ait passé à La 
Flèche une partie de son enfance. Depuis l'Age de 16 ans, il se trouva mêlé 
à toutes les alTaires du temps : Sully veut donc parler des premières années 
du prince dans les lignes suivantes : « (1598) de Vitré, sa mîyesté prenant 
« le long de la Loire, se rendit A Tours par La fldehe qu'elle $e fit un plai- 
€ sir de reeoir, comme l'endroit oà elle avait passé une partie de ta jeu- 
« nesse. » (1) 

Après la morl d'Henri d'Albret, Antoine de Ronrbon et la princesse 
Jeanne vinrent prendre possession de leur royaume et retournérenlensuilo 
à la Cour de Henri II , emmenant avec eux leur jeune lils , dont le frère m- 
det mourut d'un accident. Ils revinrent bientôt en Béarn d'où la morl de 
Henri II. survenue en 1559, le:^ éloigna bientâl. 

A Antoine de Bourbon, roi de Navarre et premier prince du sang, uppsr- 
teaail incontestablement ta preniière place dans le conseil de régence, Fran- 
çois II étant mineur. Le connétable de Montmorency avait le premier 
reconnu ce droit et avait olTerl son appui à ce prince pour le faire valoir- 
Mais Antoine ne s'était pas pressé de se rendre â l'invitation d'un homme 
qu'il regardait comme l'ennemi des princes du sang, et auquel son beau- 
père, Henri d'Albret, avait dû la longue disgrâce dont il avait été la viclime 
Gous le règne précédent. 

Après bien des doutes el des projets formés puis abandonnés , il résolnl 
d'aller enfin à lu Oour, toujours indécis, s'il s'y muQlrerail en qualité d'ami 
ou d'ennemi de ceux qui avaient en main l'autorité. Enlin il tlt savoir anx 
Guise qu'il voulait vivre avec eux en bon parent et en partait ami , el dc- 

(I) Mtmoiret de Sulhj. ïol. 111 . Ijvr. IX . p. HT, Bdiliun de 1745. 
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[«irait surloul être reçu par le roi avec la ironsifli5ratioB qu'il mi-riliiil, ann 
Ique le duc d'Albe el les autres espagnols qui étaient à la Cour en înToi- 
I massent leur maître et l'engageassent, soit à lui restituer la Navarre, soit à 
■lui assigner un dédommagement. D'un autre cdté, il assurait aux protes- 
I tants qu'il se rendait à Paris beaucoup plus pour leurs intérêts que pour 
S siens, ajoutant que si, dans sou palais, il maintenait strictes toutes les 
formes de la religion catholique, c'était qu'il jugeait prudent et sage de dissi- 
muler encore. 
Ce que nous venons de dire caractérise bien le prince vis-à-Tis duquel 

»Ia Cour de Saint-Germain se montra très-froide. 
A la mort de François II, survenue le 5 décembi-e 1560, Catherine de 
Hédtcis se fit nommer régente et le roi de Navarre devint lieutenant-géné- 
ral du royaume. Obligé par ces nouvelles fonctions , il lit revenir augirès de 
lui sa lemme et son iils. 

En <662, après le massacre de Vassy, la guerre civile éclata; le prince de 
Condé, déclaré chef du parti protestant, surprit Orléans qui devint le bou- 
levard de l'hérésie. Les Huguenots, à son exemple, s'emparèrent de plu- 
sieurs villes et entre autres de Rouen, que- les troupes du roi investirent 
sous le commandement du roi de Navarre et du duc de Guise. 

Naturellement belliqueux, le roi de Xavarre avait passé les jours et les 
nuits dans la tranchée; au dernier assaut et au moment où, vaquant i\ un 
besoin naturel, il loumait le dosa la ville, il fut frappé â l'épaule d'un 
coup d'arquebusade tiré du rempart. Le prince tomba sans connaissance et 
fut emporté sur une planche au logis du Rhingrave , où les chirurgiens visi- 
tèrent la plaie. Au premier aspect, elle ne leur parut pas dangereuse, mais 
ils ne purent retrouver la halle. Après la prise de la ville, Antoine, qui la 
ï regardait comme sa conquête, voulut s'y montrer, quoiqu'il ne put ni s'iia- 
■biller ni se tenir debout. On démolit une partie de la maison qu'il orï'.tipait, 
iTkfin de pouvoir le transporter dans le nouvel appartement qui lui avait été 
préparé i\ Rouen près de celui du roi. Bientôt il se trouva fatigué de ce sé- 
jour et voulut se rendre h Sainl-Maur-des-Fossés, dansun bateau où il 
pensait n'éprouver aucune fatigue du voyage. Mais une fièvre ardente et des 
douleurs aiguës l'obligèrent à se faire débarquer aux Andelys oi'i il expira 
le 17 novembre 1562, en horreur aux réformés qu'il avait abandonnés et 
,pen regretté des catholiques qui ne pouvaient compter sur lui. L'incons- 
mte, ou plutôt l'extrême mobilité de son caractère , empêchait qu'on s'at- 
ihftt t. lui , et ce défaut gâtait à lui seul les excellentes qualités qu'il lépa 
t Bon fils, la bonté , rafTabilifé, la modération et l'amour de son pays. Un 
iànlre défaut , qui ne peut se comprendre dans un prince et provenant pro- 
iblement d'une éducation trop négligée, c'était un penchant irrûsis- 
iGble pour la lllouterie. Tous les matins ses serviteurs étaient occupés 
k restituer ce que le roi avait soustrait la veille. Tallemanl des Réaux (t. I. p. 
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25) dit du père d'Henri IV : « il esloit larron naturellement, il ne pouvoit s'em- 
« pescher de prendre ce qu'il trouvoit, mais il le renvoyoit. Il disoitque 
« s'il n'eust pas esté roy, il eust été pendu.... » (1) 

Antoine de Bourbon laissa de sa maîtresse, Louise de Rouet de la Bérau- 
dière, un fils naturel , Charles de Bourbon, évoque de Lectoure, puis arche- 
vêque de Rouen, qui mourut de douleur, en 1610, en apprenant la mort 
d'Henri IV son frère. 

A la mort de son père , Henri devint roi de Navarre et seigneur de La 
Flèche. Il avait alors 9 ans et quelques mois. 

Nous avons à remarquer qu'Henri , devenu roi de Navarre , ne porta que 
le titre de prince de Béarn tant que sa mère vécut , et ce fut sous ce titre 
qu'il fut déclaré et reconnu chef du parti huguenot. Son cousin-germain, 
Bourbon-Condé, était appelé tout court Monsieur le Prince, habitude qui 
se conserva pour ses descendants. Son père, le prince de Condé, frère 
d'Antoine, roi de Navarre, avait pris, dès le début, la tète du parti de la 
Réforme. Comme il y était le seul du sang royal , on s'accoutuma, en par- 
lant de lui , à ne le nommer que M. le Prince : d'où plus tard M. le Duc. 



(1) Pendant qae les hérétiques occupaient Orléans, un religieux de l'ordre de Saint- 
François, né à La Flèche s'y tenait caché. — <; A Orléans vivait en grande et louable répa- 
1 lation frère Philippe Picart, de l'ordre Sainct-François , natif de La Flèche en Anjou, 
« comme je croy; homme qui, avec la bonne vie et conversation jointes à l'indastrie de 
« bien preschcr, avait tellement gaigné le cœur des habitants de la ville qu'onqaes homme 
« n'y fut si plaint et regretté que luy qu'on sache. Aussi leur avait-il monstre combien il 
«c les aimait durant l'espace de sept mois qu'il fut caché en un groton , chez sire Martin 
« Provenchère, marchand de ladite ville, où il n'estait sans danger d'estre déféré aux hê- 
«c rétiques qui pour lors tenaient la ville, tant pour estre étroiclementlogé, et parmi douze 
« enfants de famille ou environ , que pour estre son logis environné d'hérétiques de toutes 
« parts. Mais Dieu qui n'oublie les siens au besoin, s'en délivra ores que M. le prince 
«r dauphin s'empara , au nom du roy, de ladite viUe , qui depuis est demeurée en son obéis- 
« sance et a esté rcpurgéc de la plupart de ceux qui la violentaient, v 

Archives curieuses de V histoire de France depuis Louis II jusqu'à Louis IVIII. l^ série, 
tome 8. 
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HENRI DE NAVARRE, VINGT-QUATRIÈME SEIGNEUR DE U FLÈCHE. 



(De 1562 à 1389.) 



Jeanne d'Albret devenait naturellement la tutrice de son fils , le jeune 
roi Henri de Navarre. Son caractère était à la hauteur des événements : 
f n'ayant de femme que le sexe, dit d'Aubigné , Tâme entière aux choses 
« viriles, Tesprit puissant aux grandes affaires, le cœur invincible aux 
« grandes adversités. » 

Cette princesse, douée d'autant d'énergie que son mari en avait peu, 
éleva son fils avec le plus grand soin. Quels que fussent les défauts du feu 
roi de Navarre, il était mort en vrai fils de France, en sortant du champ de 
bataille, et dans le jugement que Thistorien peut porter sur lui, il doit faire 
une grande part aux circonstances exceptionnelles dans lesquelles Antoine 
de Bourbon dut jouer un rôle sur cette scène où apparaissaient en 
première ligne Catherine de Médicis et les princes de la maison de 
Lorraine. 

Peu de temps après la mort d'Antoine, Jeanne d'Albret, reine douairière 
et tutrice du jeune roi , le conduisit dans ses domaines pour faire acte de 
souveraineté « ses terres et maisons de Marie, dit Favyn, (1) La Fère en 
« Picardie, Vendôme, Beaumont, Sainte- Suzanne et La Flèche en 
« Anjou. » 

Il paraît que déjà Jeanne d'Albret avait définitivement adopté les princi- 
pes de la Réforme, et si elle n'introduisit ostensiblement le calvinisme 
dans ses Etats qu'en 1567, elle le favorisait singulièrement déjà en 1562. 

Si d'un côté, en 1562, le capitaine de la Borderie commandait une com- 
pagnie de 100 hommes destinée à protéger contre les huguenots le duché de 

(1) Marie ou Maie (Aisne) a eu jadis les titres de seigneurie puis de comté. Ce comté ap- 
partint aux maisons de Coucy, de Bar, de Saint-Pol, de Luxembourg et enfîn de Bourbon, 
fut aliéné ensuite en faveur de la maison de Mazarin. 
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Beaiimont. qui iijipiirlenaitiiii roi lie Niivnpre, d'un antre côté, nons v 
que l'une des contrites (i) les i>lus exposées A leurs entreprises i^talt te 
VendOmois , par la pri^sence de Jeanne d'Albret, qui avait appelé piés d'elle 
une troupe de Suisses et de Gascons protestants. Les excès auxquels ila se 
portaient, excitèrent une indignation gém^nde. Théodore de Bèze.avec 
lequel elle avait des relations par l'enlremise de l'ardent huguenot Le Bar- 
bier de Fnincourt, écrivit lui-même à Jeanne pour blâmer sa condnile„i 
leParlement de Paris, parson arrêté du 27 juillet, fut encore plus s 
en déclarant rebelles, ennemis du roi et de la couronne de France.., 
tous ceux (lui avaient, en forme d'hostilité, pris les armes contre 1 
tant d Orléans qu'au Mans , Blois , Tours , Vendôme .. » 

La noblesse du VenilAmois, suivie de toute ta population des campi 
prit spontanèmenl les armes contre les auteurs de tant de déyastatioasTI 
se donnèrent pour chef le célèbre poëte Pierre de Ronsard , qui , à la tête 
d'une troupe nombreuse de gentilshommes, parcourut la province, pour- 
suivant el châtiant avec une Juste rigueur les pilleurs d'église.s. (i) 

La paix conclue ailleurs n'existait pas dans la province du Maine; ries 
bandes de huguenots, renforcées d'allemands et d'anglais, continua nt't 
tenir le pays en éveil , obligeaient les ciitioliques ù rester armés ponrj 
défense. 



Le Bap- 
idaile.^„ 
usséfâU 
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|1) Dom Piolîn. Histoire dt VEglite du Uatu. t. V. 

(3) Pierre ûe Ronsard ëlntt issu d'une fnmillti originaire d'AIIemagno el qui avait <$tj ri 
puissante qu'elle ovnit coniracté des nlliances avec la maison royale do France. Il nai{ail 
au ch&teau de lu l'oissonnière , piroiasi? de Coulure, dans ta vliarmanle vaille dn lj)ir. la 

10 seplonibre 1534. Le duc d'Orléans l'employa i diverses négociations. Il accompagna 
Lazars da Bait i la diâlc de Spire : ce fui dans ce voyage que rolui-ci inspira i Roasard la 
go&t des bel les-lel Ires et donna ainei i la Franro un iUuslrc poète. 

RoDaardac livra loutentier & la poésieet s'y acquit une rÉputaliaDexIraordinaire.qaoiqn'îlH 
reculAl pas au besoin devant la DËcessité de revêtir une cuirasse et de ceindre une ûpée de 

Les rois Henri 11, Fraorois II, Charles IX et Henri 111 le rnmblèrent de bienfaits. Il 
moarul 1 Sain t-Coanie- les -Tours , qui était l'uu de ses béniillccs , le ^ décembre ISâa. 

TroisDoms, intéressants h divers litres, se rattachent au prleur<! do Saint-Cdmo. L'archt- 
dlaerc Bérenger, né i Tours en lOOS, nvnit étudié aui écoles de baint-Marlin avec un grand 
éclat. Malheurensemcnl ses prodigleni talents en lui inspirant de l'orgueil pour son prupie 
savoir, le jetèrent dans l'bërésie. fiëranger rétracta ploeicurs fois ses erreurs , mais pour y 
retourner arec une nouTclle opiniSirete , et il donna ainsi une médior.ro idée de son carac- 
tère. Vers la Gn de sa vie il abandonna son Utre d'écolltre, résigna tous ses bénéfices, dit' 
Iribua tOQl son bien aui pauvres , et ao retira dans l'tle Saint-CAme. Il y inonmt en 1088, 
h l'jgo de SO ans. Cioq siècles pins tord, un antre écrivain, le poète Doosard, Tintoecnpw 
la m^me retraite. Ronsard n'élnit pas tonjours nci:upé i pinàaritcr. et il descendait snovanl 
de l'Olympe ponr cultiver de ses propres mains ses légumes el tailler ses arbres fruitiers ; 

11 était tout Qer, quand il recevait ramilièrcmenl le duc d'Alonçon, de lui servir desprimeon 
de son jardin. Son successeur lui fil élever un mausolée snperbc, 300 ans pluA tard. Bar- 
thélémy, le célùbrc auteur du Voyogt du jeune Ànacharehis, était prieur de Sainl-Cûme. al, 

dans ses heures de repos, y pochait à la ligne (Abbé Clievalicr, Promrnadei piUoni- 

ÇUtt en TouraineJ. 
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Gervais le Barbier de Grancourl était toujours Tun des principaux insti- 
gateurs de l'insurrection. Cependant il ne résidait plus habituellement dans 
le Maine ; par son habileté et son audace , il était parvenu à Fun des em- 
plois les plus considérables de son parti. Il suivait Jeanne d'Albret, dont il 
était devenu le conseiller, avec la dignité de chancelier du royaume de 
Navarre. Cette princesse habitait souvent dans le château de Vendôme, d'où 
elle pouvait plus facilement correspondre avec tout le parti. Jeanne le rem- 
plit de lansquenets hérétiques , et confia tous ses pouvoirs dans le duché à 
deux gentilshommes protestants : Jacques Le Vasseur, seigneur de Cogners, 
le meurtrier des moines de Saint-Calais , et au titre de lieutenant du pre- 
mier, à Philibert de la Curée. Dès 1563, les cxitholiques voyant que le plan 
hautement manifesté par les hérétiques était de détruire leur religion , for- 
mèrent des associations secrètes. Ces associations devinrent les premiers 
éléments de la grande Ligue qui, vers 1576, rencontra des adhérents dans 
toute la France. Les principaux chefs de TUnion catholique dans le Vendô- 
mois furent Paul de Chabot, seigneur du Fresne, René du Bellay, seigneur 
de la Poissonnière, et Jean de Maillé , seigneur de Bénehart. 

L'éducation si virile du jeune prince de Béarn , prescrite dès le début par 
Henri d'Albrel, Tavait rendu propre à tous les travaux et fatigues de la 
guerre. A 16 ans, déclaré chef du parti protestant, il lit ses premières 
armes sous Condé, son oncle, et Tamiral de Coligny. Il était à Jarnac et à 
Montcontour; à la suite de cette dernière bataille, il réunit les débris de 
Tannée protestante, à la tête de laquelle il força plusieurs villes du Midi et 
de Bourgogne. 

Il entrait définitivement dans la carrière : nous ne Ty suivrons qu'autant 
que la ville de La Flèche y sera intéressée, l'histoire de ce roi étant connue 
de tous. 

Jeanne, vers ces années 1569 et 1570, fit de suprêmes efforts pour la 
cause protestante. Et ce fut probablement à cette époque que le besoin d'ar- 
gent se faisant sentir, elle vendit le moulin de Génetay, (1) près de la mai- 
son de la Cour des Pins , illustrée par la naissance de Lazare de Baïf. (i) 

(1) La maisoD dite Cour des Pins et le moulin de Génetay se trouvent sur la petite route 
ouTerte près de La Flèche sur la route de Sablé et allant aboutir à la route de Verron à 
Bazouges. 

Le seigneur des Pins était Tun des quatre pairs du baron de La Flèche. (Aveu de Jean 
II, due d'Àlençon, au roi de Sicile.) 

(2) La famille de Baïf, si célèbre dans les lettres au commencement du XVI»* siècle , était 
originaire de l'Anjou. Elle habitait plus habituellement le château des Pins, près de La 
Flèche et possédait dans le Maine les terres seigneuriales de Mangé et de Vemeii-le- 
ChëUf. 

JoUen de Baïf, prolonotaire apostolique , seigneur d*£pineu-le-Chevreul et chanoine du 
Mans , commença à se signaler vers 1515. Il eut quatre frères célèbres par leur science et 
fut oncle de Lazare de Baïf, père de Jean : « Julien de Baïf, dit la Croix-du-Maine, estoit un 
« homme docte et de grand jugement. Je ne scay, si c'est celuy duquel il se voit un dis- 

18 
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C'est encore à la môme époque qu'il convient de rattacher une vente non 
réalisée de la baronie de La Flèche, par Jeanne d'Albret, à trois habitants 
de cette ville : « On ne trouve, dit M. Boucher, ancien chirurgien à La 
« Flèche, aucun titre de cette baronie; cependant on raconte que Jeanne 
« d'Albret , ayant un pressant besoin d'argent , mit cette seigneurie titrée 
< en vente. Trois bourgeois désirant porter un si beau titre et le transmettre 
« à leurs enfants, se présentèrent et l'acte fut passé moyennant leurs pis- 
« toles. L'année d'achat leur parut longue ; ils craignaient le retrait. Enfin 
« le terme heureux arriva et les trois barons se pavanèrent ; mais ils ne 
« jouirent pas longtemps de leurs honneurs. Il leur fut signifié que Jeanne 
« d'Albret n'avait pas le droit d'aliéner le bien dQ son fils Henri, et il fallut 
« que nos trois bourgeois obéissent; ils redevinrent bourgeois de barons qu'ils 
« étaient. Mais il en arriva comme à la femme au pot au lait; l'histoire fut 
« tournée en risée, le surnom de barons resta et s'étendit môme et très- 
« injustement au général des habitants. » Au sujet de ce retrait, le motif 
donné par le docteur Boucher ne doit pas être véritable, car Jeanne d'Al- 
bret tenait la baronie de La Flèche directement de sa mère Françoise d'A- 
lençon. Il faut chercher ce motif dans l'érection du duché de Beaumont 
dont notre seigneurie faisait partie. Ij y avait donc titre et majorât inalié- 
nables. 



«( cours de son voyage en Hiérusalem ; car cctluy-cy chanta sa première messe an saint 
« sépulcre dudit lieu ; mais pour ce qu'ils ont été cinq frères de ce nom de fiaîf , qui oot 
« voyagé en Hiérusalem , je ne puis assurer si ç*a esté cottuy-ci qui a composé ledit voyage. 
« Et faut encore noter icy une chose très admirable et bien digne de remarque ; c'est qu'il 
« y a eu cinq frères de cette maison de Baïf, lesquels se trouvèrent en Hiérusalem sus 
K que pas un d'eux eust donné adverlissemcnt de partir pour y aller, et tous s'acheminèrent 
« sans le sceu l'un de l'autre. J'ai entendu qu'il y avoit eu en l'abbaye de Saint- Calais et 
« autres lieux un tableau faisant mention de cette histoire ; mais il ne s'y voit plus , à cause 
« que les troubles et séditions advenues pour la religion ont causé les ruptures et brise- 
« ments d'églises , et par conséquent ce qui estoit de beau et de mémorable en ieelles. Or, 
« pour en revenir an propos dudit sieur d'£spincau , Julien de Daïf , je n'ay point connais- 
« sance d'autres de ses écrits; toutefois j'ay opinion que ce voyage de Hiérusalem aye esté 
« composé par iceluy. Il se voit escrit à la main chez monseigneur de Malicorne , messin 
« Jean de Chaourses, son parent, en sa terre do Mengé au Maine et autres lieux et sei- 

« gnenries qu'il possède Il florissoit en l'an de salut 1519. Julien de Balf eut part 

« à la confiance de Philippe de Luxembourg , qui le nomma l'un des exécuteurs de 9» 
« volontés. » 

Lazare de Baif, né au château des Pins , près de La Flèche , vers la fin du 1V«* siècle, 
poète, fut envoyé en ambassade à Venise, en 1530, par François premier et depuis comme 
ministre près des princes d'Allemagne. Il devint ensuite conseiller et maître des requêtes 
an Parlement. Son fils (Jean Antoine), né à Venise pendant le séjour de Lazare, se 
livra à la poésie et se lia intimement avec Ronsard , qui avait été attaché k son père en 
Allemagne. 

11 eut la prétention d'écrire des vers français mesurés comme ceux des Grecs et des Bo* 
mains et de créer un alphabet nouveau. Il obtint en 1570 Tautorisation de fonder une aca- 
démie de poésie et de musique. Cette académie, la première qui ait été établie à Paris, 
n'eut pas une longue existence. 
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[f Le prince de Condé, septième fils de Françoise d'Alençon, épousa en 
secoDiJes noces Françoise ti'Orléans-LongueviUe. Ce mariage eut lieu h La 
Fl^cLemfime, les novembre 1565 suivant Moréri, ou le 30 octobre 1664 
! suiTant Burbure. Les seigneurs de la suite du roi assistèrent à cette céré- 
^uaoDie.qui dut se célébrer dans l'église paroissiale de Saint-Thomas, ou 
^ppeut-étre dans la cliapelle du cliâleau. Parmi eux , on distinguait le cardi- 
^bal de CtiAlillon, le baron des Adrets, Jacqueline de Rohan, marquise de 
^^^othelin, mère de M"' de Longueville. 

^^ La famille de Longueville était issue du c^1âbreDuD0is,b&lard d'Orléans, 
^comte de Longueville; le llls de celui-ct échangea en 1505 le titre de 
comte pour celui de duc; ses descendants obtinrent le litre de prince en 
1571. 

€ Les seigneurs témoins de ce mariage, dit Burbure, avaient suivi de- 
« puis le mois de septembre le roi Charles IX dans son voyage en Touraine 
< et d'Anjou qui eut lieu, en effet, en 156i , et le quittèrent à Cbâteaubriant 
« pour venir aux noces du pilnce de Condé. » 

Eq 1571, les avanlages accordés aux Huguenots par la paii de Saint- 
Germain , ne donnèrent pas satisfaction complète aux chefs de ce parti. On 
essaya de dissiper leurs soupirons eu proposant le mariage de la princesse 
Marguerite, sœur du roi, avec le jeune prince de Béarn. 

L'année suivante, Jeanne d'Albret fut attirée à Paris par le mariage de 
son fils. Elle y mourut, dit-on, empoisonnée; si le fuit est vrai, on peut 
le considérer comme le criminel prélude de la journée de In Saint-Bar- 
thélémy. 

Nous passons rapidement sur les règnes de Charles IX et d'Henri III. 
Ce dernier prince, en lequel s'éteignait la branche des Valois, le duc d"A- 
leaçon l'ayant précédé dans la tombe, expira le i aoîit I5S9. H avait été 
frappé la veille d'un coup de poignard par Jacques Clément, raoiue jacobin. 
Ce prince était àgè de ^8 ans. La branche des Valois avait régné 161 uns, A 
compter de Philippe VI, et donné 13 rois à la France. 

La succession en ligne masculine s'étend h l'inlîni d'après l'ancien droit 
français; Henri III, roi de Navarre, premier prince du sang, quoique 
parent du roi du dix au onzième degré , lui succéda et prit le nom 
d'Henri IV. 

Son mariage avec Marguerite de France ayant été déclaré nul en 1599, il 
épousa Marie de Médicis en 1600. 

Lors de son avènement au trûne, Henri voulut conserver son domaine 
particulier, notamment le duché de Beaumont, séparé et distinct de celui 
de la couronne, Il rendit des lettres patentes à cet effet, datées du 31 dé- 
cembre (596, mais le Parlement se refusa à leur enregistrement, par ce 
L motif que « tout domaine particulier d'un prince qui parvient à la royaut^_ 
^k est de plein droit réuni à la couronne. » ^M 
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Après quelques instances de la part du roi, rendues sans effet par la fer- 
meté du Parlement, disent tous les historiens, le duché de Beaumont fat 
réuni au domaine royal et la justice y fut exercée au nom du roi ; cette 
maxime de notre droit public n'a plus souffert depuis cette époque. Nous 
observons pour appuyer cette assertion que le duc d'Orléans , au moment 
d'être élu roi des Français, en 1830 , eut soin , avant son élection , de faire 
passer tous ses biens sur la tête de ses enfants. On a dit, à cette époque, 
qu'il avait pu échapper aux droits énormes qu'avait à exiger le domaine de 
l'Etat comme droits de donation et de mutation entre-vifs. Cependant Henri 
IV ne se pressa pas de se conformer à la loi sur le domaine de la couronne, 
car son édit de réunion ne fut rendu qu'au mois de juillet 1607. Dans ce 
même édit, le roi fait réserve du duché de Vendôme en faveur de son flls 
naturel César. 

Ici doit se terminer la première période de notre travail. La Flèche , chef- 
lieu d'une simple seigneurie relevant du duché de Beaumont, n'est plus en 
mains royales à titre de bien patrimonial , et c'est à partir de cette époque 
que commence véritablement son histoire privée. 



ÉDIT de dérogation d'Henri IV à l'édit de réunion de tous ses domaines 
à la couronne , du mois de Juillet 4607, pour en excepter le domaine 
de Vendôme donné par lui à son fils naturel César, né de Gabrielk 
d'Estrées, 

Henry, par la grâce Dieu , roi de France et de Navarre , etc. Nous avons 
par notre édit du mois de juillet dernier (1607) déclaré que les duchà, 
comtés, vicomtes et baronies et autres seigneuries de nostre ancien domaine 
de Navarre mouvant de nostre couronne de France ou des parts et portions 
du sacré domaine d'Icelle, de nostre avènement à tel Etat sont demeurés 
incorporés et unis à ce qui est dudit sacré domaine de France et devenus 
de même nature et condition que le reste en général d'Iceluy et d'autant 
que par contract du troisième jour d'avril mil cinq cent quatre vingt dix 
huit vériffié en vertu de nos lettres patentes sur ce expédiées le quinzième 
jour du mois partout ou besoin a esté muni de zelle et affection paternelle 
envers notre très cher et bien aimé fils naturel et légitime Cesard, nousluy 
avons par donation faitte entre vifs , délaissé à luy et aux siens specifBé 
par ledit contract, le duché pairie de Vendosme et pays de Vendômois dudit 
ancien domaine de Navarre , estant notre intention que icelle donation sorte 

son plein entier effet, sçavoir faisons 

Avons déclaré et par ces présentes signées de nostre main , déclarons 

qu'en faisant ledit édit du mois de juillet dernier (4607) pour Vunion de 
nostre ancien domaine de Namrre à celuy de France, nous n'avons entendu. 
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comme encore nous n'entendons avoir compris ni comprendre en Icelie 
union du domaine, ledit duché et pairie de Vendôme et pays de Vendômois 
par nous délaissé à nostre dit iils naturel et légitime Cesard , mais voulons 
et entendons et nous plaist qull en jouisse , ensemble des fiefs membres 
appartenance et deppendances de Iceluy en vertu de la donation entre vifs 
que nousluy en avons fait ledit jour troisième avril mil cinq cent quatre 
vingt dix huit (1598) pleinement et paisiblement luy et ses enfants suivant 
et conformément à la vérification qui en a esté faitte de Icelie donation en 
nostre Cour de Parlement de Paris, sans qu'au moyen de ladite union ils 
puissent estre troublez et empeschez en quelque sorte et manniëre que ce 
soit, etc., etc., etc 

Donné à Saint-Maur au mois d'aoust l'an de grâce mil six cent sept et de 
nostre règne le dix neuvième. 

Signé Henry et sur le reply par le roy de Loménie. — Arresté, visé et 
scellé sur lay de soye rouge et verte en cire verte du grand scel et regis- 
trées ouy le procureur général du roy à Paris en Parlement le dernier jour 
d*aoust l'an mil six cent sept. 

Collationné par les conseillers du roy, notaires au Chdtelet de Paris sur 
la grosse en parchemin représentée et à l'instant rendue ce jourd'huy dix 
sept janvier mil sept cent trente huit. 

DUPUY. BOIVIN. 

Nous avons remis cette pièce , trouvée par nous dans les titres du château 
de la Guérinière, commune de Saint-Geimain-d'Arcé , à la bibliothèque du 
Prytanée militaire de La Flèche. 

Ce titre nous prouve qu'Henri , monté sur le trône en 1589 , tout en re- 
connaissant la loi qui faisait rentrer tout son patrimoine paternel et mater- 
nel dans le domaine de la couronne , disposa cependant en faveur de César, 
son fils naturel, et de tous ses héritiers futurs, du duché de Vendôme en 
1598, et qu'il ne donna l'édit de réunion qu'en 1607. Cet édit de dérogation 
nous parait avoir pour but d'arrêter toute réclamation au sujet d'une dona- 
tion qu'il n'avait pas le droit de faire d'une manière aussi absolue et sur 
laquelle on aurait pu certainement revenir, s'il n'y eut ainsi pourvu. 



ARMOIRIES DE NAVARRE. 



Les commencements du royaume de Navarre datent de Tan 726. Le pre- 
mier souverain fut Garcia de Ximénôs que Ton fait prince français et qui 
passa les Pyrénées pour combattre les Maures d'Afrique et les chasser de 
cette province d'Espagne qui joint la Biscaye et TAragon, nommée Subrarbe 
et depuis Navarre. 

On dit qu'il eut une vision qui lui fit prendre pour marque distinctive au 
lieu du simple écu de gueules qu'il tenait de ses ancêtres Vécu d'or au 
chêne de sinople au champ d'argent à la croix pommelée de gueules en chef. 
En Biscaye, on ^ov\.d\i?i\i%?\ un chêne de sinople au champ d'argent, non 
pas pour la môme raison , mais parce que toutes les assemblées , soit pour 
les fôtes , soit pour les affaires publiques se tenaient près de l'arbre de 
Garniga. 

Depuis , ce pays de Subrarbe fut appelé Navarre, soit à cause de la rivière 
de Navia, qui l'arrose, soit parce que la plus grande partie se compose d'une 
grande plaine; ce que signifient ces deux mots Nava et Erria, comme en 
vieux français Alimagne : de là, la Limagne d'Auvergne. 

Tous les descendants de Garcia Ximénès portèrent le chêne et la croix. 
Inigo Ximénès, sixième roi de Navarre, fut surnommé Arista, parce qu'il 
avait pris pour distinction /5 épis de blé d'or, champés de gueules ; il y 
renonça , adoptant pour armes du royaume la seule croix pommetée, et 
changeant les émaux anciens , il porta d'azur à la croix pommetée d'ar- 
gent. On dit que le motif de ce changement fut l'apparition d'un ange, qui 
tenait un étendard de soie bleue chargé d'une croix pommetée blanche , 
apparition qui lui donna le courage d'attaquer les Maures. Il mourut 
en 858. 

Les comtes d'Albret, descendus de cette maison royale, retinrent Vécu 
seul de gueules simplement jusqu'à Charles d'Albret, comte de Dreux, sei- 
gneur de Silly et de Craon , connétable de France , qui , par octroi de 
Charles VI, porta, et les siens après lui, écartelé au premier et au qua- 
trième, semé de France et aux deux et trois de gueules. 

En 4212, Sanche-le-Fort, huitième du nom et 22™« roi de Navarre, por- 
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tait encore la croix pommelée à la bataille de Murada (autrement des Xaves 
de Tolosa), entre les monts Marianos (Sierra-Morena). Cette croisade se fit 
contre Aben-Mohamed suivi de 300,000 hommes et qui faisait garder son 
charriot, construit en forme de trône par 8,000 Maures à cheval entourés 
d'une palissade en bois garnie et assolidée par des chaînes de fer. 

Le roi de Navarre , donnant l'exemple à tous les princes chrétiens qui 
assistaient à cette bataille, rompit, suivi par eux, cette palivssade enchaî- 
née, tua 20,000 maures et se rendit maître et du trône et des chaînes qui 
devaient servir de sauvegarde à leur prince. Pour conserver le souvenir de 
cet acte héroïque, Sanche s'en composa de nouvelles armes, qui sont un 
treillis composé de croix, sautoir et orle de deux pièces dechmnes d'oraux 
champ de gueules. 

Ce furent les armoiries retenues depuis par les rois de Navarre et acco- 
lées cà reçu (le France, d'azur à trois fleurs de lys d'or, de 1589 à 1830 par 
Henri IV et ses successeurs. 

On ne doit pas mettre au rang des armoiries de ce pays celles que les 
descendants de Sanche II , cinquième roi , prirent avec le sobriquet Abarca, 
d'or à deux galoches adossées et échiquetées de sable et d'or mises en face. 
Le surnom d'Abarca vient de ce qu'on appelle ainsi des bottines de cuir 
avec galoches de bois et de cuir noir que Sanche aimait à porter. 

Philippe III, dit le Bon, comte d'Evreux, époux de Jeanne, reine de 
Navarre, décédée en 1343, portait de France sans nombre au bâton corn- 
poné d'argent et de gueules, brochant sur le tout écartelées avec celles de 
Navarre. 

Les seigneurs de Foix devenus rois de Navarre écartelaient Foix et Béarn, 
Foix d'or à deux vaches de gueules , accornées , acco liées et clarinées d'azur, 
coupées avec Navarre. 

La Navarre fut usurpée par l'Espagne en 1513, après l'interdit du pape 
Jules II sur Jeanne d'Albret, sœur de Phœbus , comte de Foix, prince de 
Béarn , et auquel elle succéda. Jeanne d'Albret ayant épousé Antoine de 
Bourbon , fut la môre d'Henri IV, qui unit fictivement et nominalement le 
rovaume de Navarre à celui de France. 

En écartelant les armes des deux pays, ces princes paraissaient dire 
incessamment : 

Ainsi dans Pampelonno 
Puisseat-ils quelque jour reprendre leur couronne ! 
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